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COURS  ELEMENTAIRE 

D'ÉCRITURE   SAINTE 


SECTION  DEUXIEME 

liOS  liiTres  sapientiaux: 

On  désigne  sous  ce  nom  les  livres  de  l'Ecriture  qui, 
plus  que  les  autres,  semblent  destinés  à  donner  aux 
hommes  des  leçons  de  morale  et  de  sagesse.  On  en 
compte  cinq  :  les  Proverbes,  VEcclésiaste,  le  Cantique 
des  cantiques,  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique.  Nous  y 
joindrons  les  Psaumes. 


CHAPITRE   PREMIER 

Du  livre  des  Proverbes 
ARTICLE  I 

INTRODUCTION  AU  LIVRE  DES  PROVERBES 

I.  Sujet  de  ce  livre.  —  Le  livre  des  Proverbes,  appelé 
par  les  Grecs  nupoi^ixt  2o),opiwvoç  les  Paraboles  ou  les 
Similitudes  de  Salomon,  contient  des  maximes  et  des 
conseils  sur  les  différe»ts  états  de  l'homme  et  les  di- 
verses conditions  de  la  vie.  Les  Juifs  le  désignent  à 
peu  près  sous  le  même  nom,  et  l'ont  rangé  parmi  les 
Hagiographes.  Les  Pères  l'ont  encore  appelé,  à  cause 
de  son  excellence,  iiavâoîTof,  Panarète,  c'est-à-dire 
trésor  de  toutes  les  vertus. 

II.  Sa  division.  —  Il  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  comprend  les  neuf  premiers  chapitres 

II.  i 
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et  renferme  une  éloquente  exhortation  à  l'amour  et  à 
l'étude  de  la  sagesse  (i-ix).  C'est  la  préface.  «  Elle  est 
«  variée,  dit  Lowth  S  élégante,  sublime  et  vraiment 
«  poétique  ;  l'ordre  y  règne  ;  les  parties  en  sont  liées 
«  avec  art  ;  elle  est  parée  de  tous  les  ornements  de  la 
«  poésie  ;  et  pour  le  mérite  de  la  beauté,  elle  ne  le 
«  cède  à  aucun  autre  monument  de  la  poésie  sacrée.  » 

La  seconde  partie  s'étend  du  chapitre  x  au  cha- 
pitre XXIV  inclusivement  (x-xxiv).  Elle  contient  un 
très  grand  nombre  de  sentences,  en  général  fort 
courtes,  n'ayant  entre  elles  aucune  liaison  et  simple- 
ment juxtaposées. 

.  La  troisième  partie  (xxv-xxxi)  se  compose  :  a)  d'un 
certain  nombre  de  nouvelles  sentences  détachées, 
attribuées,  comme  les  premières,  à  Salomon  (xxv,  1) 
et  recueillies  sous  le  règne  d'Ezéchias  (xxv-xxix)  ; 
b)  des  maximes  d'Agur,  fils  de  Jaké  (xxx),  personnage 
réel,  mais  inconnu,  dont  la  Vulgate  a  rendu  le  nom 
par  Verba  Congregantis  filii  Vomentis,  ce  que  l'on 
pourrait  peut-être  traduire  ainsi  :  Paroles  du  président 
de  l'assemblée  ou  de  YBcclésiaste,  c'est-à-dire  de  Sa- 
lomon, fils  de  celui  qui  a  répandu  les  vérités  avec  tant 
d  abondance,  c'est-à-dire  de  David  ;  c)  enfin  de  l'instruc- 
tion donnée  au  roi  Lamuel  -  par  sa  mère  (xxxi,  1-9)  et 
de  l'éloge  de  la  femme  forte  (10-31), 

III.  L'auteur.  — Salomon  est  l'auteur  des  vingt-neuf 
premiers  chapitres.  Ils  lui  sont  expressément  attribués 
(i,  1  ;  X,  1  ;  xxv,  1)  ;  et  tout  le  monde  est  d'accord  sur 
ce  point.  Il  n'y  a  de  difficulté  que  pour  les  deux  der- 
niers, attribués  dans  les  titres,  l'un  à  Agur  (xxx)  et 
l'autre  à  Lamuel  (xxxi).  Tous  les  auteurs  anciens,  et 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  modernes  parmi 
les  catholiques,  en  font  cependant  honneur  à  Salomon. 
La  question  est,  du  reste,  peu  importante,  ces  chapi- 

1  Lowlh,  Poés.  sacr.  des  Ilébr.  leç.  xxiv,  t.  II,  p.  58. 

'■^  La  plupart  des  criliques  conviennent  que  Lamuel,  dont  le 
nom  en  hébreu  signilie  :  qui  est  ù  Dieu,  quia  Dieu  avec  lui,  consacré 
à  Dieu,  est  Salomon  lui-même  (Glaire,  Intr.,  t.  V,  p.  33). 
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très  ayant  toujours  été  reçus  pour  canoniques,  et  par 
conséquent  pour  inspirés  '. 

Le  livre,  en  tous  cas,  n'a  point  été  rédigé  dans  sa 
forme  actuelle  par  Salomon.  Les  nombreuses  maximes 
dont  il  se  compose  ont  été  recueillies  à  diverses  épo- 
ques et  par  différentes  personnes.  L'inscription  du 
chapitre  xxv  le  dit  expressément,  et  ce  sentiment  est 
confirmé  par  la  répétition  des  mômes  sentences.  Il 
y  en  a  de  répétées  jusqu'à  quatre  fois  ;  ce  qui  ne  serait 
pas  arrivé  si  l'auteur  même  les  avait  écrites  de  suite, 
ou  si  une  seule  personne  avait  travaillé  à  cette  com- 
pilation. 

IV.  Canonlclté  ou  dioinité  de  cet  ouvrage.  —  Les  Pro- 
verbes ont  toujours  figuré  dans  le  Canon  soit  des  Juifs, 
soit  des  chrétiens.  Nous  rappellerons  seulement  que 
Théodore  de  Mopsueste,  ayant  osé  publier  que  Sa- 
lomon ne  les  avait  pas  composés  avec  le  secours  de 
l'Ësprit-Saint,  fut  solennellement  frappé  d'anathème 
par  les  Pères  du  cinquième  concile  général,  tenu  à 
Constantinople  en  l'an  553. 

ARTICLE  II 

ETUDE    DU    LIVRE    DKS    PROVERBES 

Les  difficultés  des  Proverbes  et  des  autres  livres  sa- 
pientiaux  sont  de  celles  qu'une  lecture  attentive,  jointe 
à  la  connaissance  des  principaux  idiolismes  de  la 
langue  hébraïque,  suffira  presque  toujours  pour  faire 
disparaître.  Parmi  les  commentaires  peu  étendus  dont 
on  pourra  se  servir,  nous  indiquerons,  en  particulier, 
ceux  de  Ménochius,  de  Tirin  et  de  Duhamel.  Nous 
recommandons  aussi  les  notes  de  Bossuet  :  elles  sont 
très  courtes,  mais  substantielles,  et  elles  font  re- 
gretter la  perte  des  travaux  analogues  que  le  grand 
homme  avait  entrepris  sur  tous  les  livres  de  la  Bible. 

*  Cfr  M.  Glaire,  Inlr.,  t.  V  ;  M.  Lamy,  Intr.  spec,  h  p., 
cap,  Xiii,  a"  4  p.  110  ;  M.  Gilly,  l'réc.  d'intr.,  t.  III,  p.  73. 
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Il  y  a  dans  la  préface  des  Proverbes  (n"  xi)  un  bon 
résumé  des  principaux  idiotismes  usités  dans  les  livres 
sapientiaux. 

§1" 

Explication  de  la  première  partie,  i-ix. 

Cette  partie,  qui  forme  un  tout  complet  et  présente 
un  ordre  assez  suivi,  peut  être  divisée  en  trois  groupes 
d'exhortations  qui  concernent  la  conduite  de  la  vie. 

I.  Le  premier  groupe  est  une  invitation  générale  à 
l'acquisition  de  la  sagesse  et  une  exhortation  à  la 
crainte  de  Dieu  (i-m). 

1.  Résumé.  —  L'auteur  émet  d'abord  la  pensée  do- 
minante de  son  livre,  qui  est  de  conduire  l'homme  par 
degrés  jusqu'à  la  sagesse,  c'est-à-dire  à  la  possession 
de  lui-même  par  l'empire  sur  les  attraits  et  les  répu- 
gnances de  la  nature,  et  à  la  force  contre  les  accidents 
et  les  vicissitudes  de  la  vie,  surtout  lorsqu'ils  dépen- 
dent de  la  volonté  malveillante  des  hommes.  Il  propose 
ensuite  les  moyens  de  s'élever  à  cette  hauteur  et  d'ac- 
quérir cette  vertu.  Ce  sont  la  science  ou  connaissance 
réfléchie  et  pratique  de  soi-même  et  du  monde,  el  la 
sagesse  ou  la  lumière  qui  vient  de  Dieu.  La  première 
est  naturelle  et  s'acquiert  par  l'étude  et  l'observa- 
tion ;  la  seconde  est  surnaturelle.  L'une  et  l'autre  com- 
prennent plusieurs  degrés  et  leur  acquisition  a  pour 
heureux  effets  de  diriger  l'homme  en  toute  sa  vie,  de 
le  préserver  des  périls,  d'attirer  la  bénédiction  sur  ses 
entreprises  et  de  le  protéger  contre  les  méchants. 

2.  Explications.  A,  ch.  i,  v.  1-4.  —  En  ces  versets 
on  lit  neuf  termes  différents  où  les  philologues  voient 
désignés  autant  de  degrés  par  lesquels  l'homme  arrive 
à  la  possession  de  la  sagesse.  Cinq  se  rapportent  à  la 
science  des  choses  nalurelles  et  quatre  ont  pour  objet 
la  science  révélée,  la  connaissance  des  mystères.  Ces 
termes  diffèrent  peu  quant  au  sens;  c'est  une  accumu- 
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lalion  faite  selon  le  génie  oriental  pour  rendre  sensible 
l'excellence  de  la  sagesse,  sa  nécessité  et  son  univer- 
salité, puisqu'elle  doit  former  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme.  Notons  cependant  que  le  mot  sagesse  signifle 
en  Dieu  un  attribut  essentiel  de  son  être,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  a  de  lui-même  et  du  monde,  où  il 
trouve  la  règle  immuable  de  son  gouvernement.  En 
l'homme,  elle  indique  un  développement  et  une  mani- 
festation supérieure  de  l'esprit,  l'habileté  dans  la  con- 
duite, et,  plus  particulièrement,  la  connaissance  des 
choses  divines. 

B,  f.  17.  —  Ce  verset  a  été  expliqué  en  divers  sens. 
Voici  les  deux  principaux  :  a)  En  l'isolant  du  contexte, 
on  a  une  expression  proverbiale  qui  signifie  qu'en  vain 
l'oiseleur  tend  son  filet  devant  l'oiseau  qui  est  là,  le 
voit  et  s'enfuit.  Ainsi  le  jeune  homme  ne  se  laisserait 
point  séduire  par  l'appAt  du  vice  s'il  était  bien  averti 
du  péril.  —  b)  En  l'unissant  au  verset  suivant,  on  a 
un  avertissement  adressé  aux  impies  et  qui  peut  être 
ainsi  formulé  :  De  même  que  l'oiseau,  dans  sa  rapa- 
cité, ne  fait  point  attention  au  piège  ;  de  même  le  mé- 
chant qui  cherche  à  satisfaire  sa  passion  ne  prend  pas 
garde  aux  châtiments  de  son  impiété. 

C,  y.  20-33.  —  Discours  de  la  sagesse  aux  impies.  La 
sagesse  paraît  ici  avec  le  caractère  de  la  suhsistence 
personnelle,  distincte  de  l'homme;  elle  parle  d'auto- 
rité, comme  un  maître  à  qui  l'homme  doit  respect  et 
docilité,  comme  un  juge  souverain  dont  il  faut  redou- 
ter les  arrêts.  Sa  diviuit«^est  même  insinuée,  puisqu'elle 
dure  au  delà  du  temps,  assiste  à  la  mort  de  l'homme 
et  décide  de  son  sort  par  une  sentence  irrévocable.  On 
peut  lire  dans  l'Evangile  plusieurs  allusions  à  cet  aver- 
tissement :  Matth.  vu,  2i-27;  y.  24,  Matth.  xi,  lG-19; 
y.  2S,  Matth.  XXV,  11,  12;  y.  33. 

II.  Le  deuxième  groupe  d'exhortations  a  pour  objet 
la  fuite  des  compagnies  licencieuses  et  la  pureté  de 
vie  (iV-vii).  C'est  une  description  détaillée  des  périls 
auxquels  s'expose  la  jeunesse  par  l'imprudence  de  ses 
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démarches.  Salomon  les  avait  ouïs  de  David,  son  père, 
et  il  les  transmet  à  ses  descendants  comme  une  règle 
sûre  pour  ne  pas  tomber  dans  le  crime.  Deux  endroits 
seulement  ont  besoin  d'explications. 

A,  ch.  V,  lo-17.  —  C'est  une  métaphore  empruntée 
de  l'histoire  patriarcale  oii  l'on  voit  que  les  puits 
étaient  comptés  parmi  les  richesses.  Le  sens  est  que 
1  homme  doit  trouver  à  son  foyer  et  dans  la  multipli- 
cation de  sa  famille  toutes  les  joies  désirables,  sans  de- 
mander d'autres  satisfactions  aux  étrangers. 

B,  ch.  VI,  6-8.  Prévoyance  de  la  fourmi.  —  C'est  un 
avis'  et  un  exemple  donnés  au  paresseux.  Mais,  est-il 
vrai  que  la  fourmi  recueille  pendant  la  moisson  des 
vivres  pour  l'hiver  ?  Cette  assertion  n'est-elle  point  dé- 
mentie par  l'histoire  naturelle  ? 

jlép,  —  a)  L'objection  repose  sur  une  fausse  hypo- 
thèse. On  suppose  que,  d'après  les  Proverbes,  les  four- 
mis conservent  pour  l'hiver  les  provisions  qu'elles 
amassent  pendant  l'été.  Or  l'original,  les  plus  an- 
ciennes versions,  laVulgate,  disent  seulement  que  ces 
insectes  savent  mettre  à  profit  les  beaux  jours  et  le 
temps  de  la  moisson  pour  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Nulle  part  il  n'est  question  de  l'hiver,  et  cette  addition 
n'est  pas  nécessitée  par  le  but  de  l'écrivain  sacré.  U 
veut  simplement  chercher  à  tirer  le  paresseux  de  son 
oisiveté,  en  lui  citant  l'exemple  de  la  fourmi,  qui  pro- 
fite de  la  chaleur  de  Télé  pour  sortir  de  sa  retraite,  où 
le  froid  l'avait  retenue  engourdie,  et  courir  çà  et  là  à 
la  recherche  de  sa  pâture. 

b)  Quand  l'auteur  supposerait  que  les  fourmis  font, 
à  la  belle  saison,  leurs  petites  provisions  pour  l'hiver, 
que  pourrait-on  rigoureusement  en  conclure?  Une 
seule  chose  :  que  telle  était  alors,  comme  aujourd'hui, 
la  croyance  commune,  et  que  l'Esprit-Saint  a  employé 
une  comparaison  dont  tout  le  monde  sentait  la  jus- 
tesse. N'agissons-nous  pas  ainsi  tous  les  jours  ?  Même 
après  avoir  reconnu  la  fausseté  des  croyances  populai- 
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res,  ne  nous  en  servons-nous  pas  comme  de  termes 
de  comparaison' ? 

III.  Le  troisième  groupe  est  une  prédication  de  la 
sagesse  (eh.  viii,  ix).  Il  se  divise  en  deux  points  :  dans 
le  premier,  la  sagesse  révèle  la  richesse  de  ses  dons, 
sa  nature,  les  biens  promis  à  sa  possession.  Dans  le  se- 
cond, sous  l'allégorie  d'un  festin,  elle  fait  connaître 
les  joies  réservées  à  ses  disciples.  Donnons  quelques 
explications  sur  l'un  et  l'autre. 

1.  Discours  de  la  sagesse  {ch.  viii).  —  Nous  faisons 
trois  observations  sur  ce  chapitre  :  A.  —  La  divinité 
delà  sagesse  y  est  démontrée.  On  voit  :  —a)  Sa  per- 
sonnalité, qui  se  dislingue  clairement  de  toute  autre 
existence  avec  une  subsistence  réelle  qui  lui  est  propre 
(y.  12).  _  0)  Sa  supérior'dé  universelle  et  sa  domination 
sur  toutes  choses,  sa  justice  absolue  et  la  nécessité  de 
son  action  (V.  lo-2l).  — ei  ^di  génération  éternelle  :< .  22- 
26).  Ces  mots  :  Dominus  possedit  me  in  i.yiitio...  tradui- 
sent exactement  l'hébreu,  qui  exprime  l'idée  d'une  con- 
ception réelle  par  où  un  être  prendnaissance  (cfr  Gen. 
IV,  1).  —  d)  Sa  puissance  créatrice  et  ordonnatrice 
(t.'  27-31).  —  e)  Enfin  sa  consubstanlialité  divine,  car 
elle  est  personnellement  auprès  de  Dieu  avant  toutes 
choses,  agit  avec  lui  et  concourt  à  tous  ses  ouvrages. 
Saint  Jean  n'a  point  parlé  autrement  du  Verbe,  Fils  de 
Dieu. 

B.  —  La  plupart  des  Pères,  principalement  ceux  de 
l'Eglise  grecque,  ont  entendu  ce  discours  de  la  sagesse 
incarnée,  et  c'est  en  ce  sens  qu'ils  ont  exposé  la  tra- 
duction grecque  du  v.  22  :  Dominus  creavit  me  prin- 
ciPiUM  viarum  suarum  -.  Selon  cette  explication,  Dieu 

'  Ctr  Liv.  sainlt  vengés,  t.  II,  p.  148. 

2  Kio'-o;  ïxT'.iE  ut  ko/rl'j  ôowv  tj-.oj.  Les  plus  anciens  exem- 
plaires'portent  celte  leçon  et  les  Pères  grecs  l'ont  acceptée.  Les 
Latins  l'ont  retrouvée  dans  l'ancienne /<a/iq«e.  Toutefois  A(juila, 
Symmaque  et  Théodotion,  ordinairement  d'accord  avec  les  Sep- 
tante ont  traduit  ici  iv-rl'zz-.o,  nequishil,  et  quelques  Pères  ont 
admis  leur  traduction  pour  éviter  les  interprétations  des  Ariens. 
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ayant  connu  dans  sa  science  infinie  tous  les  mondes 
qu'il  pouvait  créer,  avec  tous  les  événements  qui  ap- 
partenaient à  chacun,  a  choisi  de  préférence  celui  oil 
la  série  de  ces  événements  amènerait  l'Incarnation  du 
Verbe,  et  dès  lors  il  s'est  proposé  ce  mystère  et  l'a  dé- 
crété comme  la  fin  et  le  modèle  de  son  œuvre,  comme 
la  plus  haute  expression  de  sa  sagesse.  De  cette  sorte 
Jésus-Christ  a  été  le  premier  objet  de  la  pensée  divine 
en  la  création,  et,  tout  à  la  fois,  la  cause  de  l'univers, 
qu'il  a  créé  conjointement  avec  le  Père,  le  type  des 
créatures,  dont  il  possède  toutes  les  perfections,  le 
chef  et  l'héritier  de  toutes  choses,  qui  ont  été  assujet- 
ties à  sa  puissance  et  ordonnées  en  vue  de  Lui*. 

C.  —  L'Eglise  en  sa  Mturgie,  et  après  les  Pères,  fait 
application  des  mêmes  paroles  à  la  très  sainte  Vierge 
à  cause  de  sa  prédestination  éternelle  à  la  dignité  de 
mère  de  Dieu.  Car  la  même  volonté  divine  qui  a  dé- 
crété l'Incarnation  a  aussi  choisi  entre  les  créatures 
celle  qui  donnerait  naissance  à  Jésus-Christ;  le  Fils 
et  sa  Mère  ont  donc  été  compris  et  unis  en  une  seule 
et  même  pensée,  et  ce  qui  a  été  fait  pour  l'un  à  raison 
de  sa  divinité  a  été  fait  secondairement  pour  l'autre  à 
raison  de  sa  maternité  divine  ^ 

2.  Allégorie  du  festin  (ch.  ix,  4-5).  —  Cette  allégorie, 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  selon  le  sens  propre  de 
de  la  lettre,  est  proposée  conformément  aux  coutumes 
des  anciens  sages  qui  se  réunissaient  en  un  banquet  et 
devisaient  entre  eux  sur  la  philosophie,  sur  l'univers, 
sur  Dieu,  etc.  Voici  quel  en  peut  être  le  sens  : 

A.  —  Dans  le  premier  point,  la  sagesse,  après  avoir 
décrit  ses  desseins  et  ses  œuvres,  a  déclaré  que  ses  dé- 
lices sont  d'habiter  parmi  les  hommes  et  les  a  invités 
à  ses  entretiens.  Dans  le  second  point,  elle  dit  par  quel 
moyen  elle  prétend  les  attirer  et  veut  rendre  ses  rela- 
tions aimables.  C'est  une  institution  nouvelle  qu'elle 

»  Cfr  Joan.  i;  Coloss.  i;  Hebr.  i. 

^  Voir  la  bulle  délinit.  de  l'Immaculée  Conception. 
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a  imaginée,  un  ordre  de  choses  plus  parfait  que  le 
monde,  où  a  été  prodigué  tout  ce  qui  peut  procurer 
une  félicité  pure  et  complète.  C'est  donc  l'Eglise,  second 
ouvrage  de  la  sagesse  incarnée  et  destinée  à  le  com- 
pléter. Elle  est  élevée  au  milieu  du  monde,  comme 
une  forte  citadelle,  comme  un  temple,  et  contient  ce 
qui  peut  satisfaire  les  plus  douces  aspirations  du  cœur. 
11  paraît  difficile  d'entendre  autrement  cette  allégorie, 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  figure  prophétique  et  de 
saisir  la  signification  vraie  de  ce  langage  sans  tenir  le 
regard  fixé  sur  l'Eglise,  Et  comme  la  sainte  Vierge  est 
le  type  parfait  de  l'Eglise,  qu'elle  en  possède  la  grâce, 
la  perfection  et  la  sainteté,  ce  langage  lui  convient 
également. 

B.  —  Selon  cette  interprétation,  les  applications  de 
détail  deviennent  claires.  L'Eglise  est  soutenue  par 
sept  colonnes  qui  lui  servent  tout  à  la  fois  d'appui  et 
d'ornement.  L'économie  de  son  existence  repose,  en 
effet,  sur  sept  sacrements  que  Jésus-Christ  lui  a  donnés 
et  dans  lesquels  se  résument  sa  mission,  ses  œuvres,  sa 
vie.  Elle  a  aussi  son  sacrifice,  sa  table,  un  aliment  et 
un  breuvage.  Et  pour  l'entendre  ainsi  il  faut  se  rappe- 
ler que,  dans  l'Ecriture,  mensa,  la  table,  est  pris  comme 
expression  symbolique  du  sacrifice.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  le  Lévitique  et  dans  les  Psaumes.  Le 
sacrifice,  en  effet,  comporte  un  repas  où  la  victime  est 
mangée.  L'Ecriture  annonce  donc  ici  un  sacrifice  insti- 
tué par  la  sagesse,  et  pour  toujours,  auquel  tous  les 
hommes  devront  prendre  part.  Le  pain  et  le  vin,  qui 
lui  servent  de  matière,  indiquent  clairement  le  sacri- 
fice eucharistique  '. 

C.  —  Au  banquet  de  la  sagesse  est  opposé  celui 
de  l'insensé  qui  flatte  agréablement  la  nature,  mais 
dont  les  résultats  sont  funestes.  Le  dernier  verset,  18% 
dont  la  pensée  est  obscure,  contient  une  allusion  aux 
désordres  qui  marquèrent  les  temps  antérieurs  au  dé- 

•  Cfr  Mallh.  xxii,  -l  cl  suiv. 

1. 


10  COURS   D  ÉCRITURE    SAINTE 

luge,  et  se  reproduiront,  selon  l'Évangile,  à  la  fin  du 
monde  oii  ils  causeront  la  perte  des  hommes  (Cfr  Matth. 
XXIV,  37;  Isa.  v,  14).  Ces  rapprochements  avec  le  Nou- 
veau Testament,  et  beaucoup  d'autres  encore  qu'une 
étude  attentive  découvrira,  montrent  quelle  ressem- 
blante doctrine  il  y  a  entre  l'un  et  l'autre,  ressem- 
blance qui  va  jusqu'à  l'unité  et  ne  peut  procéder  que 
du  même  esprit. 


Er.posHion  de  la  deuxième  partie,  x-xxiv. 

Nous  en  ferons  seulement  connaître  l'ensemble,  et 
nous  ajouterons  quelques  observations. 

I.  Résumé.  —  Cette  partie  comprend  des  proverbes 
moraux  relatifs  aux  diverses  situations  de  la  vie  hu- 
maine. Les  maximes  qui  la  composent  ne  forment 
point  un  discours  suivi,  mais  chacune  présente  un  sens 
complet,  et  il  est  impossible  d'en  donner  une  ana- 
lyse raisonnée.  Quelques  auteurs  modernes  ont  essayé 
pourtant  de  grouper  ces  sentences  autour  de  plusieurs 
idées  principales.  Voici  leur  exposition  •  :  Le  premier 
groupe  (x-xv)  est  un  parallèle  entre  l'homme  religieux 
et  l'impie,  entre  le  sort  de  l'un  et  celui  de  l'autre.  II 
a  pour  sujets  :  La  conduite  générale  des  bons  et  des 
méchants  (x)  ;  la  conduite  à  l'égard  du  prochain,  oii  il 
est  spécialement  parlé  de  la  justice  et  de  la  fraude, 
(xi)  ;  la  conduite  dans  la  vie  domestique  et  sociale  (xii)  ; 
l'usage  des  biens  temporels  et  de  la  parole  de  Dieu, 
(xiii)  ;  la  conduite  dans  les  relations  du  riche  avec  le 
pauvre,  du  maître  avec  le  serviteur  (xiv)  ;  la  conduite 
en  diverses  circonstances  de  la  vie,  particulièrement 
dans  le  service  de  Dieu  (xv). 

Le  deuxième  groupe  (xvi-xxi)  contient  une  suite 
d'exhortations  sur  les  vertus  morales,  notamment  la 
confiance  en  Dieu  gouverneur  du  monde,  la  frugalité, 

'  CIV  Lesctre,  Liv.  des  Prov.,  préface,  iv  ;  public.  Lethielleux. 
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la  concorde,  l'humilité  et  la  douceur,  'la  justice  et  la 
miséricorde,  la  docilité  sous  la  conduite  de  la  Provi- 
dence. 11  est  digne  de  remarque  que  plusieurs  de  ces 
vertus,  l'humilité  surtout,  étaient  inconnues  aux  sages 
du  paganisme,  qui  n'en  soupçonnaient  même  pas 
l'existence.  C'est  qu'elles  sont  au-dessus  de  la  nature 
humaine,  et  pour  cela  on  a  pu  dire  des  Proverbes 
de  Salomon  qu'ils  furent  l'aurore  de  l'Évangile.  (Plan- 
tier.) 

Dans  le  troisième  groupe,  composé  de  trois  chapi- 
tres (xxii-xxiv),  on  trouve  divers  préceptes  de  justice 
et  de  prudence.  Justice  à  l'égard  du  prochain,  sur- 
tout des  pauvres;  prudence  pour  soi-même,  pour 
conserver  la  bonne  renommée,  éviter  l'intempérance 
et  ses  suites,  fuir  la  société  des  méchants,  se  préser- 
ver de  l'oisiveté.  Nous  recommandons  particulière- 
ment à  l'étude  la  description  de  l'intempérance,  au 
ch.  xxiii,  29-35,  etle  portrait  du  paresseux,  au  ch.  xxiv, 
30-34.  Salomon  insiste  beaucoup  sur  le  vice  de  la  pa- 
resse; il  y  revient  souvent  dans  le  cours  de  son  livre, 
et  le  montre  sous  tous  ses  aspects  :  Les  innombrables 
mais  stériles  désirs  de  travailler  que  forme  le  pares- 
seux; les  projets  et  les  rêves  qui  occupent  ses  jour- 
nées et  sont  abandonnés  aussitôt  que  conçus;  les 
chimériques  obstacles  qu'il  se  crée  pour  se  dispenser 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre;  les  prétextes  dont  il  se 
couvre  pour  rester  dans  son  repos  ;  enfin  l'état  déplo- 
rable où  est  son  champ,  la  pauvreté  qui  le  menace  ; 
tout  cela  fait  un  tableau  lidôle  où  chaque  trait  porte 
un  caractère  piquant  de  vérité. 

I.  Solution  de  (/uel(/ues  d>f'/icultés.  —  I.  Ghap.  xx,  \2. 
Aurem  audientem^  et  uculuin  videntein^  Duminus  ftcit 
ulrumque.  Cette  sentence  qui,  dans  les  termes,  parait 
d'une  simplicité  vulgaire,  contient  en  réalité  un  sens 
profond,  riche  et  varié.  C'e^t,  dit  un  crilifiue,  une 
pierre  précieuse  qui  brille  sur  plusieurs  facette?,  a) 
Communément  on  l'assimile  à  la  sentence  connue  du 
psaume  03%  y,  8,  !)  :  Intdl  jile  sa/jit'nlt's...  qui  /jlantacit 
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aurem  non  audiet,  aui  qui  finxit  oculum,  non  considérât  ? 
C'est  un  témoignage  à  l'omniscience  de  Dieu  qui  voit 
tout,  b)  D'autres  y  voient  ce  sens  :  C'est  la  grâce  di- 
vine qui  rend  l'oreille  attentive  à  la  parole  et  l'œil  vi- 
gilant au  bien,  c)  Bossuet  l'applique  à  l'ami  fidèle  qui 
écoute  et  voit  les  besoins  de  son  ami...  (Lesètre,  in  hoc 
lac.) 

2.  Chap.  XXIII,  31  :  Ne  intuearis  vinum  quando  flavesck, 
cum  splenduerit  in  vitro  color  ejus.  Le  verre  était-il 
connu  au  temps  de  Salomon? 

Bép.  — a)  Il  n'est  pas  certain  que  le  verre  n'eût  pas 
encore  été  inventé.  Plusieurs  auteurs  en  doutent.  Bul- 
let  le  nie  expressément;  et,  ce  que  n'a  pas  fait  notre 
adversaire,  il  prouve  ce  qu'il  avance  *.  L'objection 
porte  donc  à  faux. 

b)  Il  n'est  pas  sûr  que  Salomon  parle  du  verre.  La 
Vulgate  en  parle,  mais  il  n'en  est  pas  question  dans  le 
texte  original.  On  lit  simplement  :  «  Ne  regarde  pas  le 
«  vin  lorsqu'il  rougit  et  qu'il  pétille  dans  la  coupe,  n  mot 
à  mot  :  lorsqu'il  fait  paraître  dans  la  coupe  son  œil, 
c'est-à-dire  les  petites  bulles  qu'il  forme  en  tombant. 

3.  Les  chutes  du  juste.  —  Une  fausse  interprétation 
du  verset  16,  chapitre  xxiv,  a  donné  lieu  à  une  diffi- 
culté. Voici  ce  verset  :  Septies  autem  cadet  Justus,  et  re- 
surget  :  impii  autem  corruent  in  malum.  Un  incrédule 
en  a  conclu  que  la  religion  était  bien  peu  proportion- 
née à  la  faiblesse  humaine,  puisque  le  juste  lui-même 
péchait  sept  fois  par  jour. 

Rép.  —  a)  Ces  mots  par  jour  sur  lesquels  le  philoso- 
phe paraît  surtout  insister  sont  de  son  invention.  On 
ne  les  lit  point  dans  le  texte. 

b)  Le  nom  hébreu  que  la  Vulgate  a  très  bien  rendu 
par  cadet,  et  qui,  dit  Bullet  ^  se  trouve  plus  de  quatre 
cents  fois  dans  la  Bible,  ne  signifie  pas  une  seule  fois 
pécher.  On  n'est  pas  autorisé,  par  conséquent,  à  lui 

1  Bép.  crit.,  t  I,  v>.  336;  voyez  aussi  l'abbé  Godard,  Cours  d'ar- 
ehéoL,  t.  II,  p.  85. 

2  Ibid.,  p.  337. 
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donner  ici  un  sens  qu'il  n'a  point  ailleurs.  Les  chutes 
dont  il  s'agit  ne  sont  point  des  péchés.  Ce  sont  des 
disgrâces,  des  afflictions,  des  malheurs  dans  lesquels 
Dieu  permet  souvent  que  les  justes  tombent,  mais 
d'où  il  promet  de  les  tirer.  Il  y  a  des  promesses  sem- 
blables dans  le  livre  de  Job  (v,  19)  et  en  plusieurs  en- 
droits des  Psaumes  (ps.  xxxiii,  19,  et  ps.  xxkiv,  24). 


§111 
Explication  de  la  troisième  partie,  xxv-xxxi. 

Les  enseignements  de  cette  partie  ne  diffèrent  pas, 
quant  aux  sujets,  de  ceux  que  nous  avons  analysés 
déjà.  Ce  sont  des  recommandations  sur  les  insensés 
et  les  méchants,  sur  la  vanité  de  l'orgueil,  sur  les  in- 
justices dont  le  monde  souffre,  sur  la  fidélité  à  la  pa- 
role de  Dieu  et  aux  conseils  de  la  sagesse.  Il  y  a  toute- 
fois deux  chapitres  sur  lesquels  nous  donnerons 
quelques  explications  ;  ce  sont  les  xxx^  et  xxxi"  qui 
terminent  l'ouvrage. 

I.  Explication  du  chap.  xxx.  —  Ce  chapitre,  mystérieux 
et  difficile,  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs, 
qui  n'ont  pu  déterminer  avec  précision  le  sujet  et  le 
but  du  discours.  Mais  quel  que  soit  le  sens  littéral,  on 
convient  communément  qu'il  cache,  en  plusieurs  ver- 
sets du  moins,  un  sens  prophétique  et  une  allusion 
aux  mystères  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  sens  que  nous 
voulons  exposer  '. 

V.  l-o.  Le  titre  visio  est  le  même  que  les  Prophètes 
ont  donné  à  leurs  oracles.  Celui  qui  parle  est  intime- 
ment uni  à  Dieu,  dépourvu  de  science  humaine  au 
point  d'être  tenu  pour  insensé,  et  la  doctrine  qu'il 
prêche,  il  ne  l'a  point  apprise  des  sages  de  la  terre.  Il 
ajoute  que  pour  l'avoir  il  faut  monter  au  ciel,  et  que 
celui-là  seul  le  peut   qui  en  est   descendu;    qu'elle 

'  V.  Corne! .  à  La  p. 
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a  pour  objet  les  œuvres  de  Dieu,  son  nom,  le  nom  de 
son  Fils,  et  se  résume  en  sa  parole.  Or  c'est  le  même 
langage  que  Moïse  adressait  au  peuple  d'Israël  en 
publiant  sa  Loi  *  et  que  saint  Paul  a  entendu  de  l'In- 
carnation ^  Jésus-Christ  y  a  fait  allusion  aussi  en 
son  entretien  avec  Nicodème,  ^  —  cela  signifie  donc  que 
quelqu'un  montera  au  ciel  après  en  être  descendu, 
que  Dieu  a  un  Fils  qui  est  son  Verbe,  et  l'on  ne  peut 
l'appliquer  qu'à  Jésus-Christ  même. 

y.  8-17.  La  signification  prophétique  de  ces  versets 
est  moins  expressément  constatée;  remarquons  ce- 
pendant que  l'orateur  divin  signale  parmi  les  circon- 
stances de  sa  vie  la  pauvreté,  qui  lui  laisse  pourtant  le 
nécessaire,  et  la  lutte  qu'il  soutient  contre  une  race 
orgueilleuse,  livrée  aux  trois  concupiscences,  à  toutes 
les  passions  terrestres;  déclarant  ensuite  que  les 
superbes  qui  lui  ont  insulté,  qui  ont  méprisé  son  ori- 
gine, seront  dévorés  par  les  fils  de  l'aigle.  Ne  peut-on, 
sous  ces  figures,  apercevoir  d'une  part  Jésus-Christ 
pauvre,  méprisé,  en  lutte  perpétuelle  avec  les  Juifs, 
d'autre  part  ses  ennemis  châtiés  par  les  Romains? 

y.  18,  19.  Il  s'agit  là  d'une  chose  mystérieuse,  im- 
perceptible au  regard  humain,  aussi  difficile  à  connaî- 
tre que  le  passage  de  l'oiseau  dans  les  airs.  En  effet, 
la  venue  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  a  été  cachée, 
inconnue,  en  dehors  de  l'ordre  naturel.  C'est  d'elle 
qu'Isaïe  devait  dire  plus  tard  :  Generationem  ejus  guis 
enarrabit  *  ;  et  cette  idée  est  conforme  à  l'hébreu,  qui 
porte  :  Viam  viri  in  Virgine. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  ces  observations  qui 
ne  peuvent  avoir  au  plus  que  la  valeur  d'un  sens  allé- 
gorique. Signalons  toutefois  le  verset  32  :  Stultus  appa- 
raît poslguàm  elevatus  est  in  sublime...  où  l'on  peut  voir 


•  Deuter.  xxx,  11-14. 

2  Rom.  X,  5-8. 

3  Joan.  m  13;  Cfr  i,  18. 

♦  U.    LUI. 
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l'annonce  de  ce  que  saint  Paul  appelle  la  folie  de  la 
croix. 

II.  Eloge  de  la  femme  forte,  chap.  xxx  10-31  '.  —  C'est 
un  poème  acrostiche  oîi  la  première  lettre  de  chaque 
verset  est  disposée  selon  le  rang  qu'elle  occupe  dans 
l'alphabet  hébraïque.  Le  parallélisme  des  membres 
paraît  assez  bien  observé.  L'auteur  a  voulu  tracer  l'i- 
déal de  la  femme  vertueuse  en  empruntant  les  traits 
aux  mœurs  de  son  pays  et  de  son  temps.  Le  sens  spi- 
rituel est  facile  et  varié.  Les  Juifs  en  ont  fait  une 
application  tout  abstraite  à  leur  loi  et  à  la  sagesse  ;  les 
Pères  l'ont  entendu  de  l'Eglise,  de  la  très  sainte 
Vierge,  de  l'àme  fidèle,  et  toutes  ces  interprétations 
sont  justes  ^ 

y.  10.  Procul  et  de  ullimis  finibiis  pretium  ej'us.  C'est 
une  allusion  à  la  coutume  où  étaient  les  maris  de 
payer  une  somme  d'argent  aux  parents  de  leurs  femmes, 
et  aux  voyages  que  les  navires  de  Salomon  faisaient 
aux  Indes  pour  y  chercher  l'or  et  les  diamants. 

t.  13.  Quxsivit  lanayn  et  linum...  Le  travail  manuel 
était,  chez  les  anciens,  la  première  occupation  des 
femmes.  Les  princesses  mêmes  ne  s'en  exemptaient 
pas.  Elles  filaient  et  préparaient  les  vêtements  de 
leurs  familles. 

V,  1-4.  Quasi  navis  institoris.  C'est  encore  une  allusion 
au  commerce  maritime  que  Salomon  rendit  pros- 
père. Les  navires  destinés  à  ces  longs  cours  se  distin- 
guaient par  la  solidité  de  leur  structure  et  l'élégance 
de  leurs  formes.  Le  sage  loue  ici  la  prévoyance  qui 
prend  ses  mesures  et  l'habileté  qui  multiplie  les  moyens 
de  ressources,  de  même  que  le  navigateur  emporte 
des  marchandises  de  diverses  sortes  afin  d'accroître 
ses  profils  et  de  pourvoir  aux  nécessités  de  tout  genre. 

y.  18.  i\on  cxtiiKjuetur  lucerna  ejus.  Ce  verset  est  sus- 
ceptible d'un  double  sens  :  au  sens  propre,  il  marque 

'  V.  Lesètre.  op.  cil. 

'  Cfr  Latidriot,  la  Femme    orle. 
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la  vigilance,  le  travail  prolongé  dans  la  nuit,  l'activité 
qui  ne  prend  pas  de  repos  inutile,  mais  s'occupe  con- 
stamment. —  Au  sens  figuré,  il  peut  signifier  que  même 
dans  les  temps  d'adversité  la  femme  forte  conservera 
la  bonne  réputation  et  le  crédit  dont  il  est  parlé  au 
premier  membre  du  verset. 

y.  21,  22.  Vestili  dvplicibus.  Vêtement  doublé...  l'hé- 
breu indique  un  vêtement  à  doublure  rouge,  tel  que 
le  portent  encore  aujourd'hui  les  Arabes. 

Byssus...  Ce  mot  désigne  un  tissu  fin  et  précieux, 
fait  de  lin  ou  des  filaments  extraits  de  certaines  raci- 
nes. La  même  pensée  se  retrouve  au  y.  24,  qui  fait  al- 
lusion aux  tissus  de  linge  fin  où  excellaient  les  femmes 
de  Palestine. 

Le  reste  du  chapitre  ne  présente  pas  de  difficultés  : 
11  parle  du  bonheur  que  la  femme  forte  trouve  en  sa 
famille  et  de  la  considération  qui  l'environne  et  l'ac- 
compage  jusqu'à  la  fin. 

ARTICLE  IV 

SALOMON  CONSIDÉRÉ  COMME   MORALISTE    ET  COMME  ÉCUIVAIN 

IIF.  Morale  de  Salomon.  —  1°  Comme  moraliste,  Salo- 
mon  est  sans  rival.  Son  livre  est,  après  l'Évangile,  le 
ti-aité  de  morale  le  plus  complet  et  le  plus  beau  que 
nousayons.il  surpasse  de  beaucoup  les  philosophes 
de  l'antiquité,  ceux  même  dont  l'histoire  a  conservé 
les  noms,  tels  que  Phocylides  et  Syrus  qui  se  distin- 
guèrent en  ce  genre,  le  premier  parmi  les  Grecs  et  le 
second  chez  les  Romains.  Car  il  s'adresse  à  plus  de 
personnes,  et  ses  conseils  sont  empreints  d'une  plus 
grande  sagesse.  Les  peuples  et  les  rois,  les  grands  et  les 
petits,  les  pauvres  et  les  riches,  les  serviteurs  et  les 
maîtres,  lenfance,  l'adolescence.  Tige  mûr,  la  vieil- 
lesse, en  un  mot,  tous  les  hommes,  quels  (lue  soient 
leur  âge  et  leur  condition,  peuvent  venir  lui  demander 
des  règles  de  conduite;  il  a  pour  tous  des  leçons  de  la 
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plus  jhaute  sagesse.  Son  livre  est  comme  un  manuel 
de  philosophie  pratique  à  l'usage  des  individus  et  des 
peuples.  On  trouve  à  chaque  page,  sur  tous  les  détails 
de  la  vie,  des  maximes  précieuses,  des  axiomes  féconds 
de  prudence  et  d  honneur. 

a)  Êles-vous  homme  politique  :  il  vous  apprendra 
que  les  empires  puisent  leur  force  et  leur  élévation 
dans  la  vertu  publique,  tandis  que  le  débordement  des 
mœurs  les  désole  tôt  ou  tard,  s'il  ne  les  ébranle  et  ne 
les  renverse  :  «  C'est  la  justice,  dit-il,  qui  élève  une 
«  nation  ;  mais  les  péchés  des  peuples  les  rendent 
«  malheureux  (xiv,  34).  »  Èles-vous  assis  sur  le  trône: 
voyez  quelle  garde  magnifique  il  voudrait  voir  à  vos 
côtés  ;  «  La  miséricorde  et  la  vérité  gardent  les  rois 
«  (xx,  28).  »  Puis  il  vous  rappellera  que  la  justice  seule 
pourra  affermir  votre  trône  (xxv,  5)  ;  qu'en  souriant 
à  vos  peuples  vous  leur  donnerez  la  joie  (xvi,  15);  si 
vous  êtes  clément,  votre  bonté  les  réjouira  comme  la 
rosée]  du  soir  réjouit  la  nature  {Ibid.),  et  que,  au  con- 
traire, si  l'emportement  et  le  caprice  président  à  vos 
conseils,  si  vous  prêtez  une  oreille  favorable  aux  déla- 
teurs, vous  aurez  bientôt  pour  ministres  tous  les  im- 
pies, et  que  cet  impur  alliage  des  passions  et  de  l'au- 
torité sera  pour  la  tranquillité  générale,  comme  pour 
votre  paix,  un  funeste  signal  de  mort  (xvi,  11). 

b)  S'adresse-t-il  au  membre  ou  au  tuteur  de  la 
famille  :  il  lui  donne,  sur  ses  devoirs  et  sur  l'écono- 
mie domestique,  les  règles  les  plus  fécondes  en  ré- 
sultats de  paix,  de  crédit  et  de  fortune.  Le  travail, 
source  ordinaire  de  toute  prospérité  durable  (xii,  Il  ; 
xxviii,  19;  XX  XIV,  27);  l'amour  d'une  honnête  médio- 
crité (xii,  'J;  XXX,  8,  6);  la  générosité  envers  les  pau- 
vres (XI,  24-30);  la  circonspection  dans  les  paroles, 
vertu  aussi  précieuse  qu'elle  est  rare  (xiii);  le  culte 
de  la  vérité,  si  agréable  à  Dieu  (xii,  19-22);  la  fuite  des 
mauvaises  compagnies  (i,  8-19);  l'éducation  des  en- 
fants [passhn)  ;  le  choix  d'une  épouse  vertueuse  (xix, 
14);  le  soin  des  serviteurs  ;  la  prudente  gestion  de  ses 
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affaires  :  tels  sont  les  points  importants  sur  lesquels  il 
appelle  tour  à  tour  son  attention.  Tel  est  en  même 
temps  l'à-propos,  telle  est  la  justesse  de  ses  leçons, 
que  si  notre  siècle,  qui  se  targue  de  tant  de  sagesse, 
voulait  les  méditer  et  les  suivre,  nous  verrions  bientôt 
disparaître  la  plupart  des  désordres  dont  la  vue  nous 
attriste,  et  se  renouveler  peu  à  peu  la  face  de  la  terre. 

c)  Salomon  veut-il  apprendre  à  l'enfant  le  chemin 
de  la  vertu,  le  seul  qui  conduise  au  bonheur  :  il  lui 
donne  ses  conseils  sous  le  nom  d'une  mère,  et  l'un 
des  plus  fréquents  motifs  qu'il  lui  insinue  pour  le  dé- 
tourner du  mal,  c'est  la  crainte  de  contrister  le  cœur 
de  celle  qui  l'a  nourri  de  son  lait  :  «  Le  père  du  juste 
«  se  réjouit;  l'enfant  sage  fait  le  bonheur  de  sa  mère  ; 
((  que  celle  qui  vous  a  porté  dans  son  sein  tressaille 
«  d'allégresse  (xxiii,  23,  24).  d  Pieuse  et  sainte  auto- 
rité! raison  toute-puissante  sur  le  cœur  d'un  bon 
fils! 

Enfin  on  peut  voir,  par  l'analyse  que  nous  avons  pré- 
sentée, quel  fonds  riche  et  varié  de  maximes  Salomon 
propose  à  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  s'avancer  dans 
la  vertu. 

2°  Sous  le  rapport  de  la  diction  et  comme  écrivain, 
Salomon  n'est  inférieur  à  aucun  de  ses  devanciers. 
Pour  rendre  ses  leçons  plus  agréables,  il  les  a  couron- 
nées de  fleurs.  On  peut  dire  que,  avec  la  finesse  et 
l'élégance,  l'un  des  caractères  distinctifs  de  son  style, 
c'est  quelque  chose  de  sensible  et  de  palpable.  Sous 
sa  plume  tout  s'anime  et  prend  un  corps.  Il  ne  décrit 
pas,  il  peint,  et  souvent  un  seul  mot,  qui  fait  image, 
parle  plus  éloquemment  à  l'esprit  que  de  longs  dis- 
cours. En  voici  un  exemple,  il  s'agit  de  peindre  l'in- 
sensé et  sa  folie  :  «  Les  yeux  de  l'insensé,  dit-il,  s'é- 
«  garent  à  tous  les  points  du  monde  :  «  oculi  stullorum 
in  finibus  terrœ  (xvii,  23).  »  Ne  voilà-t-il  pas  bien  l'in- 
sensé et  les  folles  divagations  de  son  esprit?  Car  qui 
ne  comprend  que  dans  cette  mobilité  du  regard  le 
poète  a  voulu  figurer  un  autre  égarement  mille  fois 
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plus  déplorable,  celui  de  la  pensée?  Le  livre  est  rem- 
pli de  beautés  du  même  genre. 

2"  On  a  cependant  fait  à  l'auteur  plusieurs  vpproches. 

A.  —  De  manquer  d'ordre  et  de  méthode.  Tout  est 
pôle-mêle,  dit-on,  et  dans  une  étrange  confusion. 

Rép.  —  a]  Cette  méthode  d'enseigner  n'est  point 
particulière  à  Salomon.  Tous  les  anciens  sages  l'ont 
suivie.  Elle  est  peut-être  la  plus  propre  à  graver  la 
vérité  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la  multitude, 
incapable  quelquefois  de  comprendre  et  toujours  de 
retenir  de  longs  raisonnements  :  «  Les  enfants,  dont 
«  le  jugement  est  faible  et  la  mémoire  au  contraire 
«  vive  et  tenace,  dit  Bossuet  ',  avaient  besoin  de  ce 
«  secours.  A  mesure  que  leur  raison  se  développait, 
«  le  souvenir  de  ces  sentences  qu'ils  avaient  souvent 
«  prononcées  sans  les  comprendre,  les  faisait  jouir  de 
«  la  sagesse  et  de  l'expérience  de  leurs  pères,  et  voilà 
«  comment  la  règle  des  bonnes  mœurs  croissait  im- 
(i  perceptiblement  et  s'enracinait  dans  leurs  cœurs 
«  tendres...  La  brièveté  de  ces  sentences,  qui  n'a- 
«  valent  presque  aucune  liaison  entre  elles,  mais  qui 
«  séparément  formaient  un  sens  complet,  n'avait  pas 
«  moins  d'utilité  pour  les  personnes  d'un  âge  plus 
«  mûr.  Elle  épargnait  à  ceux  dont  l'esprit  était  peu 
«  pénétrant  le  travail  et  l'ennui  des  longues  lectures, 
«  et  ne  détournait  personne  des  occupations  que  les 
«  besoins  de  la  vie  ont  coutume  d'exiger.  Il  ne  fallait 
«  qu'un  instant  pour  sentir  des  sentences  renfermées 
«  dans  des  versets  fort  courts,  et  pour  en  faire  un 
«  choix,  comme  on  choisit  des  fleurs  dans  un  parterre 
«  bien  fourni.  » 

b)  Tout  n'est  pas  désordre  et  confusion  dans  ce 
livre.  Les  neuf  premiers  chapitres  contiennent  des  dis- 
cours parfaitement  suivis  et  renferment  plus  d'une 
magnifique  allégorie,  plus  d'un  morceau  frappé  au 
coin  de  la  véritable  éloquence.  Tel  est  le  premier  cha- 

Pref.  sur  le  lie.  dei  Pruv.,  §  2. 
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pitre  tout  entier  ;  tel  est  le  portrait  si  animé,  si  res- 
semblant de  la  courtisane  (vu,  5-23).  Telle  est  surtout 
rinvitation  de  la  Sagesse  à  tous  les  hommes,  où  elle 
rappelle  en  termes  si  éloquents  la  divinité  de  son  ori- 
gine et  l'immensité  de  sa  force  égalée  seulement  par 
l'immensité  de  ses  bienfaits  (viii-ix).  «  Il  serait  difficile 
«  de  trouver  dans  toute  l'antiquité,  si  riche  cependant 
«  en  fictions  morales,  une  prosopopée  plus  heureuse, 
«  plus  noble  et  plus  belle  sous  tous  les  rapports  '.  » 

B.  —  On  a  dit  que  parmi  les  maximes  des  Prover- 
bes il  y  en  avait  de  fausses,  d'inintelligibles,  de  con' 
tradictoires. 

Hép.  —  a)  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les  comparaisons 
soient  vraies  dans  tous  les  cas  et  sous  tous  les  rap- 
ports. Il  suffit  qu'elles  le  soient  communément.  Il  n'y 
a  comparaison  si  parfaite  qui  ne  pèche  par  quelque 
endroit. 

A)  Il  y  a  sans  doute  un  certain  nombre  de  senten- 
ces plus  ou  moins  difficiles  à  comprendre.  Mais  il  est 
de  la  nature  de  la  parabole  d'être  un  peu  obscure.  Nous 
ne  connaissons  pas  non  plus  assez  les  mœurs  et  les 
usages  auxquels  elles  font  souvent  allusion.  Enfin  cette 
obscurité  disparaîtra  dans  bien  des  cas,  si  l'on  com- 
pare entre  eux  les  deux  membres  dont  chaque  pro- 
verbe se  compose  habituellement. 

c)  Les  contradictions  ne  sont  qu'apparentes.  En 
voici  un  exemple  des  plus  frappants.  On  lit  dans  un 
endroit  :  «  Ne  répondez  pas  à  l'insensé  selon  sa  folie, 
«  de  peur  que  vous  ne  lui  deveniez  semblable;»  et 
dans  le  verset  suivant  :  «  Répondez  à  l'ins^ensé  selon 
«  sa  folie,  de  peur  qu'il  ne  se  croie  sage  (xxvi,  4,  5).  » 
Quand  on  s'arrête  à  l'écorce,  quoi  de  plus  contradic- 
toire que  ces  deux  maximes?  Elles  se  concilient  ce- 
pendant facilement  quand  on  recberche  le  véritable 
sens.  La  première  sentence  défend  de  répondre  à  l'iu- 

M.  N.,  Traité  de  la  poésie  des  Livres  sacrés;  il  est  cité  par 
M.  Laurens,  More,  ch.,  p.  382. 
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sensé  en  approuvant  sa  folie,  et  la  seconde  ordonne 
de  lui  répondre  de  manière  h  la  lui  faire  sentir.  La 
contradiction  est  simplement  dans  les  termes. 

Nous  ferons  enfin  remarquer  que  les  maximes  dont 
l'obscurité  a  fourni  la  matière  de  ces  reproches  n'oc- 
cupent après  tout  qu'une  faible  place  dans  le  livre  de 
Salomon  :  «  Ce  sont  des  taches  dans  le  soleil,  dit 
«  Mgr  Plantier  J,  ce  sont  quelques  fausses  pierres  dans 
((  une  couronne  magnifique;  et,  plutôt  que  de  la  dé- 
«  parer,  on  dirait  que  par  le  sombre  eifet  de  leurs 
«  teintes  elles  donnent  plus  d'éclat  aux  diamants  qui 
«  brillent  autour  d'elles.  » 


CHAPITRE    DEUXIÈME 

Du  livre  de  l'Ecclésiaste. 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE    AU    LIVRE   DE    l'eCCLÉSIASTE 

I.  Nom  et  nature  de  ce  livre.  —  Le  livre  de  VBcclésiasle 
a  été  ainsi  nommé  par  les  Grecs  d'un  mot  de  leur  lan- 
gue {h.y.Uaix^ioi),  qui  signifie  haranguer  dans  une 
assemblée.  VEcclésiaste,  suivant  la  signification  de  ce 
terme,  est  donc  un  homme  qui  prend  la  parole  devant 
un  nombreux  auditoire.  C'est  anssi  la  traduction  du 
mot  hébreu  Qôhéleth,  que  l'auteur  se  donne  lui-même 
(i,  1,  12  ;  VII,  28),  et  par  lequel  les  Juifs  ont  coutume 
de  désigner  ce  livre. 

IL  Sujet.  —  Vanilas  van'dalwn  et  omnia  vanitas, 
[prœter  amare  Deum  et  illi  soli  servire.  —  Jnut.,  lib.  I, 
c.  I,  n.  3).  —  L'auteur  de  X Imitation  nous  semble  avoir 

1  Èlud.  lut.,  p.   315. 
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parfaitement  résumé  dans  ces  paroles  le  sujet  et  le 
but  du  livre.  Telle  est,  en  effet,  la  pensée  générale  qui 
ressort  de  l'ensemble  et  domine  tout  :  en  dehors  de 
Dieu  et  de  la  religion,  tout  ici-bas  n'est  que  vanité  et 
affliction  d'esprit.  Ni  les  richesses  ni  la  science  ne 
peuvent  procurer  le  bonheur.  La  sagesse  elle-même 
ne  préserve  ni  des  misères  de  la  vie  ni  de  la  mort  ;  et 
l'homme,  envisagé  à  ce  point  de  vue,  ne  diffère  point 
des  autres  animaux.  Manger  et  boire,  c'est-à-dire  user 
avec  modération  des  biens  que  Dieu  a  créés,  voilà  la 
seule  félicité  que  le  monde  peut  offrir.  Or,  qu'est-ce 
que  cela  ?  Vanité  des  vanités.  Donc  rien  n'est  grand, 
rien  n'est  vrai,  rien  n'est  solide,  si  ce  n'est  craindre 
Dieu  et  observer  ses  commandements.  C'est  là  tout  l'homme 
(Eccies.,  XII,  13). 

Pour  bien  comprendre  cet  ouvrage,  il  faut  donc 
rapprocher  les  paroles  qui  le  terminent  de  celles  par 
lesquelles  il  commence,  et  ne  les  jamais  perdre  de 
vue.  C'en  est  la  clef.  Autant  l'Ecclésiaste  est  clair  et 
plein  de  sagesse  quand  on  se  les  rappelle,  autant  il 
est  obscur  et  inexplicable  quand  on  les  oublie.  Les 
critiques  qui  ont  accusé  l'auteur  d'épicuréisme  et  de 
scepticisme  ne  s'en  étaient  pas  souvenus. 

D'après  M.  l'abbé  Motais,  ce  livre  est  une  thèse  pré- 
sentée sous  la  forme  d'un  discours.  Au  point  de  vue 
théorique,  la  thèse  de  l'Ecclésiaste  n'est  autre  qu'une 
démonstration  de  la  souveraineté  absolue  de  Dieu  sur 
la  vie  humaine,  et,  au  point  de  vue  pratique,  de  la  né- 
cessité de  s'abandonner  joyeusement  à  sa  providen- 
tielle action,  sans  mjurmure  ni  révolte.  L'étude  du 
grand  problème  de  la  Providence  fait  ainsi  le  fond 
vraiment  doctrinal  de  ce  livre  et  l'auteur  a  pour  but 
de  prouver  que  les  biens  de  ce  monde  n'ont,  en  dehors 
de  l'action  providentielle,  aucune  puissance  pour  la 
vraie  félicité  de  l'homme  ;  autrement,  que  l'homme 
ne  doit  point  les  rechercher  en  ne  comptant  que  sur 
lui-même  et  en  dehors  de  Dieu  ;  il  doit,  au  contraire, 
accepter  sans  murmure  les  vues  de  la  Providence  et 
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se  rendre,  par  la  crainte  respectueuse  et  la  piété,  pro- 
pice en  ce  monde  ce  Dieu  qui  dirige  et  gouverne  tout, 
et  favorable  en  l'autre  ce  Dieu  qui  voit  et  jugera 
tout  ». 

III.  Division.  —  Corneille  Lapierre  divise  ce  livre  en 
deux  parties  distinctes  :  la  première,  qui  comprend  les 
six  premiers  chapitres,  est  le  développement  de  la 
maxime  :  Vanitas  vonitatum  et  omnia  vanitas  ;  vanité  de 
la  science,  vanité  des  plaisirs,  vanité  des  honneurs, 
vanité  des  richesses  et  de  l'opulence,  La  seconde  par- 
tie, renfermant  les  six  derniers  chapitres,  est  consa- 
crée à  établir  que  la  véritable  félicité  consiste  dans 
la  vertu,  la  crainte  et  le  service  de  Dieu. 

M.  Motais  -  adopte  la  même  division,  mais  en  se  pla- 
çant, comme  nous  l'avons  indiqué  déjà,  à  un  point  de 
vue  différent.  La  première  partie,  qui  est  théorique, 
démontre  que  l'homme  n'est  point  le  maître,  l'artisan 
de  son  bonheur,  et  que  tout  lui  vient  de  Dieu.  La  se- 
conde, sous  forme  d'exhortation,  tire  les  conclusions 
pratiques  qui  découlent  de  cette  vérité,  non  pas  en 
général,  mais  relativement  à  un  objet  précis  et  déter- 
miné. Le  but  principal  vers  lequel  tend  l'auteur  dans 
toute  son  exhortation  et  ses  conseils  est  celui-ci  :  sou- 
mission franche  et  joyeuse  aux  vues  de  Dieu,  et  par 
cela  même  à  l'autonté  qui  le  représente. 

IV.  Auteur.  —  Salomon  est  l'auteur  du  livre  de 
l'Ecclésiaste.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  le  lui  ont  tou- 
jours attribué  ;  et  les  caractères  intrinsèques  de  l'ou- 
vrage confirment  ce  témoignage  (i,  1,  IG  ;  xii,  9  ;  vu, 
27).  Des  critiques  modernes  [Brentarw,  Jahn,  Herbst) 
croient  cependant  que  l'auteur  est  de  beaucoup  pos- 
térieur au  siècle  de  Salomon.  S'il  a  parlé  au  nom  de 
ce  prince,  c'a  été,  disent-ils,  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  sa  parole.  Leur  opinion  ne  peut  prévaloir  sur 
un  sentiment  qui  est  celui  de  tous  les  Pères,  qui  est 


1  Cfr    Salomon  et  rEcelésiaste,  t.  I,  p.  81,  82;  144-148. 

2  Ibid.,  p.  90-93  ;  116. 
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le  plus  commun,  et  qui  s'appuie  sur  des  raisons 
beaucoup  plus  graves.  On  insiste  principalement  sur 
le  style  et  sur  la  forme  littéraire  de  ce  livre,  très 
différent  des  autres  écrits  de  Salomon.  Nous  ne  nions 
pas  cette  différence;  mais  on  l'exagère.  Plusieurs  rai- 
sons, d'ailleurs,  ont  pu  la  faire  naître  :  l'objet  n'est 
pas  le  même,  le  but  est  différent  et  l'ouvrage  n'a  pro- 
bablement pas  été  composé  dans  le  même  temps  K 

On  ignore,  en  effet,  l'époque  où  il  a  été  composé. 
Salomon  l'a-t-il  écrit  avant  ses  désordres  ou  après  ses 
scandales?  Est-ce  un  cri  du  remords?  Est-ce  une  in- 
spiration de  la  vertu?  La  critique  n'a  pu  le  définir 
d'une  manière  certaine.  Suivant  une  ancienne  tradi- 
tion juive,  confirmée  par  l'autorité  de  saint  Jérôme  et 
de  plusieurs  graves  commentateurs,  Pinéda,  Corneille 
Lapierre^  etc.,  ce  livre  serait  l'œuvre  de  la  pénitence 
de  ce  prince  *.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  l'abbé 
Motais,  qui  veut  prouver,  dans  sa  remarquable  étude 
sur  l'Ecclésiaste,  que  Salomon  composa  ce  livre  à  la 
fin  de  sa  carrière,  quand  diverses  épreuves  et  en  par- 
ticulier la  révolte  de  Jéroboam  le  firent  rentrer  en  lui- 
même  (lll  Reg.,  XI,  29).  Revenu  à  Dieu,  le  prince  vou- 
lut ranimer  parmi  son  peuple  la  foi  en  la  divine 
Providence,  qui  s'était  singulièrement  affaiblie  par 
suite  de  ses  désordres,  et  en  même  temps  qu'il 
lui  prêchait  la  soumission  à  Dieu,  il  le  pressait  de 
rester  soumis  à  l'autorité  royale  (Eccles.,  viii,  1;  x, 
20)  ^  Schultens  interprète  en  faveur  du  même  senti- 
ment le  mot  Qôhéleth,  qui,  confronté,  dit-il,  avec 
l'arabe,  signilie  pénitence  ;  en  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duire le  titre  :  Paroles  de  pénitence  du  fils  de  David,  roi 


1  Cfr  Janssens,  Herm.  iacr.,  n"  29C;  M.  Glaire,  Intr.,  t.  V, 
p.  47;  M.  Lamy,  Intr.  spee.,  cap.  xiv,  n»  4,  p.  itë;  M.  Oilly, 
Préc.  d'int.,  t.  III,  p.  83. 

2  Voyez  D.  Calmet,  la  Bible  de  Vence,  Corneille  Lapierre, 
Pinéda,  etc. 

^  Voyez  Salomon  et  l'Ecclésiaste,  t.  II,  1.  m;  VAge  et  l'auteur  : 
surtout  la  Conclusion,  p.  470-487. 
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de  Jérusalem,  Celte  opinion  consolante,  qu'on  aime- 
rait embrasser,  n'est  cependant  pas  certaine.  Le  sort 
de  ce  monarque  infortuné  est  resté  jusqu'ici  le  secret 
de  Dieu  *. 

V,  Divinité.  —  L'Ecclésiaste  a  toujours  été  inséré 
dans  le  Canon  des  Ecritures,  soit  par  les  Juifs,  soit 
par  les  chrétiens.  Il  est  donc  certainement  inspiré.  On 
en  a  cependant  contesté  la  divinité.  Luther,  en  parti- 
culier, a  pris  à  tâche  de  le  décrier.  Il  l'appelle  «  un  re- 
«  cueil  de  maximes  de  table  débitées  par  Salomon  au 
«  sein  de  la  débauche.  Il  n'y  a  vu,  dit-il,  qu'un  cava- 
«  lier  sans  bottes  et  sans  éperons,  n'ayant  rien  que 
«  d'imparfait  dans  ses  maximes,  et  chevauchant  sur 
«  un  long  roseau,  comme  il  faisait  lui-même  quand 
«  il  était  dans  le  monastère.  »  Quel  langage  ! 

Les  attaques  dirigées  contre  la  divinité  de  ce  livre 
se  rapportent  à  quatre  chefs  principaux. 

On  reproche  à  l'auteur:  1°  de  favoriser  la  doctrine 
d'Épicure  :  «  Nonne  inelihs  est  comedere  et  hibere  et  osten- 
«  dere  animx  sux  bona  de  laboribus  suis?  Et  hoc  de 
«  manu  Dei  est  (ii,  24).  »  Voyez  m,  22  ;  v,  17.  2o  De 
nier  l'immortalité  de  l'âme  ou  du  moins  de  la  présen- 
ter comme  problématique  :  «  Dixiin  corde  meo  de  fîliis 
((  hominum  ut  probaret  eos  Deus,  et  ostcnderet  similes 
«  esse  bestiis  :  idirco  unus  interitus  est  hominis  et  jumen- 
«  to7'um  et  cequa  utriusque  conditio  ;  sicut  moritur  homo, 
«  sic  et  illa  moriuntur  (m,  18,  19).  »  Et  au  verset  21  : 
«  Quis  novit  si  spiritits  pitorum  Adam  ascendat  sursîim  et 
«  spiritus  iumentorum  descendat  seorshin?  »  Voyez  en- 
core IX,  5.  3°  De  se  contredire  :  consultez  et  comparez 
XI,  9,  et  XI,  10;  ii,  14-16,  et  x,  13-18,  etc..  4"  Enfin 
d'incliner  vers  le  scepticisme  :  «  Vanitas  vanitatum  et 
((  omnia  vanitas^{\,'2.)\  mundum  tradidit  [Deus)  disputa 
«  tinni  eorum*ut  non  inventât  homo  opus  quod  operatus 
«  est  Deus  ab  inilio  usquè  ad  finem  (m,  11).  » 

•  Cfr  la  Bible  mutilée,  p.  14. 

II.  2 
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Rép.  —  Ces  reproches  ne  sont  point  fondés,  et  il  est 
facile  de  disculper  Salomon. 

1°  On  ne  lui  aurait  pas  adressé  le  premier,  si  l'on  eût 
mieux  compris  le  but  de  son  livre.  Que  voulait-il  prou- 
ver? Nous  l'avons  déjà  dit:  une  seule  chose.  Il  voulait 
rappeler  aux  hommes,  naturellement  portés  à  l'ou- 
blier, que,  en  dehors  de  la  crainte  de  Dieu  et  de 
l'observation  de  ses  commandements,  tout  est  vanité 
sur  la  terre,  les  plaisirs,  la  science,  les  honneurs,  les 
richesses,  et  que,  par  conséquent,  ce  que  l'homme  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  d'user  avec  modération  de  ses 
biens  au  lieu  de  se  consumer  à  en  acquérir  de  plus 
grands  et  à  amasser  une  fortune  périssable,  réservée 
souvent  à  des  enfants  qui  ne  tarderont  pas  à  la  dissi- 
per. Tandis  qu'Épicure  assigne  à  l'homme  pour  uni- 
que fin  la  volupté  ou  le  plaisir  des  sens,  Salomon,  qui 
en  a  proclamé  si  éloquemment  le  néant  (n,  10  ;  vu, 
27)  et  qui  a  fait  connaître  si  clairement  à  l'homme  la 
grandeur  de  sa  destinée  (xii,  13),  se  borne  à  lui  propo- 
ser comme  un  adoucissement  providentiel  à  ses  maux 
la  jouissance  innocente  et  modérée  des  biens  de  ce 
monde.  11  n'y  a  donc  pas  le  moindre  rapport  entre  la 
doctrine  de  l'un  et  celle  de  l'autre. 

2°  L'auteur  de  VEcclésiaste  n'a  pas  nié  l'immortalité 
de  l'âme,  il  ne  l'a  pas  même  présentée  comme  problé- 
matique. Non  seulement  il  n'a  pas  nié  une  vérité  si 
fondamentale,  mais  il  est  peu  d'auteurs  qui  en  aient 
parlé  aussi  souvent  et  d'une  manière  aussi  précise.  11 
dit  en  toutes  lettres  que  l'esprit  de  l'homme,  à  la 
mort,  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné  (xii,  7)  ;  qu'il  se 
faut  bien  garder  de  nier  la  Providence  (v,  5)  ;  que 
Dieu  un  jour  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  que  toutes 
nos  actions,  les  bonnes  et  les  mauvaises,  seront  por- 
tées à  son  tribunal  (m,  17  ;  xi,  9  ;  xii,  14).  S'il  paraît 
néanmoins  assimiler  l'homme  à  la  brute,  c'est  parce 
qu'il  ne  l'envisage  que  sous  le  côté  purement  maté- 
riel. 11  parle  du  corps,  et  non  de  l'âme.  Le  verset  21 
du  chapitre  m  n'est  pas  plus  concluant.  Salomon,  en 
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effet,  ne  dit  pas  qu'il  est  impossible  de  connaître  ce 
que  devient  l'esprit  de  l'homme  après  la  mort,  et  il  ne 
nie  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  personnes  à  le  savoir. 
Lui-même  ne  l'ignorait  pas  (xii,  7).  Il  insinue  seule- 
ment que  le  nombre  de  ceux  qui  le  savent  est  petit. 
Peut-être  encore  a-t-il  voulu  dire  qu'il  est  impossible 
à  l'homme  de  le  savoir  avec  une  certitude  absolue 
sans  le  secours  de  la  foi.  C'est  le  sentiment  de  Vol- 
taire \  qui,  dans  un  moment  d'équité  et  de  bon  sens 
a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

Quel  homme  a  jamais  su  par  sa  propre  lumière 
Si,  lorsque  nous  tombons  dans  l'éternelle  nuit. 
Notre  âme  avec  nos  sens  se  dissout  tout  entière, 
Si  nous  vivons  encore  ou  si  tout  est  détruit? 

Puis  il  ajoute  en  note  :  «  C'est  le  sens  de  VEcclésiaste . 
«  l'homme  ne  sait  rien  par  lui-même  ;  il  a  besoin  de 
«  la  foi.  » 

Le  texte  original  fait  disparaître  entièrement  la  dif- 
ficulté, et  fournit  même  un  témoignage  delà  croj-ance 
de  l'auteur  à  l'immortalité  de  l'âme.  On  y  lit  :  «  Qui 
«  connaît  l'esprit  des  enfants  des  hommes,  lequel 
«  monte  en  haut,  et  le  souffle  de  la  bête  qui  va  se 
«  perdre  dans  la  terre  -  ?  » 

3°  Les  contradictions  ne  sont  qu'apparentes.  Un 
exemple  va  nous  en  convaincre.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  la  sagesse  (x,  12,  18),  Salomon  enseigne  ailleurs 
qu'elle  n'est  que  vanité,  puisqu'elle  n'empêche  pas  de 
mourir  (ii,  14,  16).  N'est-ce  pas  une  contradiction? 
Non,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  Salomon  parle  de 
la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à  craindre  le  Seigneur, 
et  que,  dans  le  second,  il  a  en  vue  la  fausse  sagesse  du 
monde,  laquelle  se  borne  à  amasser  des  richesses  et 
à  se  conduire  avec  habileté  dans  les  affaires  tempo- 
relles. 

'  Précis  en  vers  de  V EccU'sinsle, . 

2  CfrM.  Gilly,  VEcclés.  de  Salomun,  p.  48. 
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4,"  Le  reproche  de  scepticisme  adressé  à  l'Ecclé- 
siaste  n'est  pas  plus  fondé  que  les  autres.  Les  deux 
passages  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  le  justifier  ont 
un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on  leur  prête.  Le 
premier  (i,  2)  signifie  seulement  que,  en  dehors  de 
Dieu,  tout  est  vanité,  mensonge,  et  ne  peut  procurer 
le  bonheur.  Le  second  (m,  11)  n'est  pas  moins  clair. 
Il  signifie  que  l'intelligence  de  l'homme  est  trop  bor- 
née pour  embrasser  et  pour  comprendre  les  œuvres 
de  Dieu.  Il  n'y  a  donc  pas  trace  de  scepticisme  dans 
ces  deux  versets. 

ARTICLE  II 

INSTRUCTIONS    ET   MÉRITE   LITTÉRAIRE    DU    LIVRE 
DE    l'eCCLÉSIASTE 

I.  Utilité  de  ce  litre.  —  1°  Le  livre  de  l'Ecclésiaste  est 
moins  remarquable  que  les  Proverbes.  Il  est  cepen- 
dant fort  utile.  C'est  le  premier  livre  de  la  Bible  que 
saint  Jérôme  mit  entre  les  mains  de  Blésilla,  la  fille  de 
sainte  Paule,  après  sa  conversion  ;  et  c'est  à  la  prière 
de  cette  jeune  femme  qu'il  entreprit  de  le  commen- 
ter K  La  lecture  en  est  très  propre  à  détacher  nos 
pensées  et  nos  afîeclions  des  choses  d'ici-bas,  puis- 
qu'il est  l'œuvre  d'un  de  ces  heureux  du  monde  qui, 
ayant  été  mis  en  possession  de  tous  les  biens,  n'a  pu 
surprendre  en  eux  aucun  germe  de  ielicité,  et  en  a 
proclamé  si  haut  l'insuflisancc  et  le  néant,  u  L'Ecclé- 
«  siaste,  dit  iM.  Darras -,  est  la  parole  refroidie  d'un 
a  vieillard  qui  s'adresse  à  une  asseuiblée  d'hommes 
«  faits.  La  vallée  de  la  vie  n'apparaît  plus  illuminée 
«  par  les  feux  de  l'aurore  ;  le  voyageur  qui  l'a  traver- 
«  sée  la  considère  aux  derniers  rayons  du  soleil  prêt 
«  à  disparaître  dans  la  brume  du  soir,  et  ses  yeux  sont 
«  voilés  de  larmes.  » 

i  Prxfat.  in  Eccles. 

2  llist.  de  l'Eut.,  t.  II,  p.  125. 
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On  n'a  qu'à  lire  attentivement  le  premier  chapitre, 
qui  résume  en  quelque  sorte  tout  le  livre.  Dans  un 
langage  qui  ne  manque  pas  de  grandeur,  Salomon, 
dégoûté  de  toutes  les  choses  terrestres  et  des  richesses 
qui  n'ont  pu  remplir  la  vaste  capacité  de  son  cœur  ;  et 
des  plaisirs  qui  lui  ont  arraché  ce  reproche  si  amer  : 
«  J'ai  réputé  le  rire  un  mensonge  et  j'ai  dit  à  la  joie  : 
«  Pourquoi  m'as-tu  trompé  (ii,  2)  ?  »  et  de  la  science 
qui  n'est  qu'un  surcroît  de  douleur  ;  et  de  la  sagesse 
elle-même,  qui  n'empêche  pas  de  mourir,  en  fait 
connaître  à  tous  ses  sujets  et,  par  eux,  à  tous  les 
hommes  le  néant  et  le  vide.  La  vanité  du  monde  et  de 
toutes  les  choses  du  monde,  telle  est  la  grande  et, 
pour  ainsi  dire,  unique  leçon  renfermée  dans  ce 
livre. 

2"  On  y  trouve,  comme  dans  les  Proverbes,  plusieurs 
maximes  d'une  haute  sagesse  présentées  sous  une 
forme  piquante  ou  gracieuse.  Qu'on  lise,  pour  exemple, 
les  chap.  v,  1  ;  vu,  7  ;  ix,  14-18  ;  x,  1,  20  ;  xi,  1  ;  xii. 

3"  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  ont  reconnu  dans 
ce  livre  des  sens  spirituels  et  mystérieux,  cachés  sous 
la  lettre.  Saint  Augustin  les  a  exposés  dans  la  Cité  de 
Dieu  (1.  XVII,  ch.  XX  ;  cfr  1.  XX  ch.  m).  L'autorité  de 
saint  Jérôme  donne  une  grande  valeur  à  cette  inter- 
prétation. Comme  exemples  on  peut  citer  les  textes 
assez  nombreux  où  l'Ecclésiaste  célèbre  le  plaisir  de 
la  table  et  dit  ne  pas  connaître  de  meilleur  usage  de 
la  vie  que  celui-là  ;  assertion  qui  revient  après  les 
considérations  faites  sur  les  diverses  occupations  de 
l'homme,  et  sert  comme  de  conclusion  pratique.  Saint 
Jérôme  affirme  que  sous  celle  image  de  la  bonne  chère, 
l'écrivain  avait  en  vue  les  joies  spirituelles  que  donnent 
la  grâce,  l'amitié  de  Dieu,  la  lecture  des  Livres  saints, 
et  surtout   la  participation  à  la  divine  Eucharistie  ;  et 
il  ajoute  que  cette  interprétation  est  commandée  par 
l'Evangile,  où  sont  déclarés  bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  et  sont  dans  la  tristesse.  Les  Pères  ont 
encore  observé  que  l'Ecclésiaste  s'élève  principalement 


30  COURS  d'écriture  sainte 

contre  les  vices  auxquels  furent  enclins  les  Juifs  con- 
temporains de  Jésus-Christ  tels  que  l'avarice  et  l'hy- 
pocrisie :  mais  ces  interprétations  appartiennent  au 
sens  moral  plutôt  qu'à  la  prophétie. 

II.  Mérite  littéraire.  —  Les  critiques  ont,  en  général, 
porté  un  jugement  peu  favorable  sur  le  mérite  litté- 
raire de  l'Ecclésiaste.  «  Le  style  de  ce  livre,  ditLowth', 
a  est  extrêmement  singulier;  presque  partout  il  est 
«  trivial,  sans  noblesse  et  surtout  fort  obscur.  Souvent 
((  lâche  et  diffus,  il  se  rapproche  du  discours  ordinaire. 
«  Le  tour  et  la  disposition  des  phrases  n'offrent  que 
«  de  faibles  traces  du  caractère  poétique  ;  ce  qu'il  faut 
<(  attribuer,  en  partie,  à  la  nature  du  sujet.  »  Ce  juge- 
ment n'est-il  pas  trop  sévère  -  ?  Le  premier  chapitre 
contient  une  description  dont  le  tour  est  varié,  drama- 
tique ;  la  lecture  de  quelques  autres  montrera  que, 
sous  le  rapport  purement  littéraire,  l'Ecclésiaste  n'est 
point  sans  mérite.  Ces  plaintes  où  le  dédain  le  dispute 
à  la  tristesse  du  cœur  et  qui,  de  temps  en  temps,  s'élè- 
vent à  une  sublime  éloquence,  ont  je  ne  sais  quoi  de 
pénétrant  et  de  pathétique  qui  remplit  l'âme  d'une 
sainte  mélancolie.  Le  dernier  chapitre,  malgré  quel- 
(jues  obscurités  qui  en  diminuent  la  beauté,  est  très 
lemarquable  ;  le  ton  est  persuasif  et  plein  d'onction, 
el  il  pouri'ait  soutenir  avec  avantage  la  comparaison 
qu'on  serait  tenté  d'en  faire  avec  les  plus  beaux 
endroits  des  saintes  Ecritures.  Voyez  encore  les  cha- 
pitres IV  ;  IX,  7-9  ;  xi,  etc.. 

*  Poéi.  sacr.,  leç.  xxiv,  t.  II,  p.  60. 

2  Cfr  l'abbé  Molais,  Sulomon  el  i'Ecc'esiasle,  t.  II,  \>.  278  el  suiv. 
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CHAPITRE   TROISIÈME 

Du  Cantique  des  cantiques 

I.  Règles  de  prudence  pour  la  lecture  de  ce  livre.  —  0 ri- 
gène  '  a  dit,  parlant  de  ce  livre  :  «  Moneo  et  consilium  do 
«  omni  qui  nond'um  carnis  et  sanguinis  molestiis  caret 
<(  neque  ab  affectu  naturss  materialis  abscedit,  ut  ab  lec- 
«  tione  libelli  hujus  eorumque  quce  in  eo  dicuntur,  penitv.s 
((  temperet.  Aiunt  enim  observari  apud  Hebraeos  quod 
«  nisi  quis  ad  (étaient  perfectam  înaturamqve  pervenerit, 
«  libellum  hune  ne  quidem  in  manibus  tenere permittatur.n 
L'Eglise  n'a  pas  moins  de  prudence.  Elle  n'ose  pas 
renaettre  le  chant  des  sainles  amours  aux  âmes  inex- 
périmentées et  délicates  ;  elle  tremble  pour  leur  fai- 
blesse. Alors  elle  conseille  de  ne  pas  l'ouvrir  jusqu'à 
ce  que  l'heure  bénie  soit  venue  :  Non  potestis  portare 
modo  {Joan.,  xvi,  12).  Le  pieux  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  Gerson,  dit  que,  de  son  temps,  les 
docteurs  eux-mêmes  ne  le  lisaient  pas  avant  l'âge  de 
trente  ans.  Nous  ne  perdrons  rien  à  ne  point  nous 
écarter  de  ces  règles  que  nos  pères  nous  ont  laissées. 
Nous  ne  lirons  donc  point  ce  livre  sans  avoir  au  moins 
préalablement  obtenu  l'agrément  de  notre  directeur. 
De  notre  côté,  nous  nous  bornerons  à  en  donner 
succinctement  les  prolégomènes. 

IL  Nature  et  sujet  de  cet  ouvi^age.  —  Le  Cantique  des 
cantiques,  c'est-à-dire  le  plus  beau,  le  plus  parlait  elle 
plus  excellent  des  cantiques,  est  un  épithalame  ou 
chant  d'amour,  dans  lequel  Salomon  célèbre  l'amour 
de  Dieu  pour  Israël  et  surtout  l'amour  réciproque, 
plus  mystérieux  encore  et  plus  tendre,  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise.  On  croit  qu'il  le  composa  à  l'occasion 

'  Prœfiit.  in  Cantic. 
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de  son  mariage  avec  la  fille  de  Pharaon,  la  plus  chérie 
de  ses  épouses  K 

Mgr  Gerbet  en  a  parfaitement  saisi  le  caractère  lors- 
qu'il a  dit  *  :  «  Autant  l'Apocalypse,  pleine  de  cette 
«  grande  figure  de  la  justice  chassant  de  siècle  en  siè- 
«  cle  les  iniquités  vers  l'abîme,  contraste  parsesima- 
«  ges  terribles  avec  la  sérénité  de  l'Évangile  de  grâce, 
«  autant  le  chant  de  Salomon  contraste  avec  l'austère 
«  majesté  de  l'Ancien  Testament.  11  prophétise  un 
«  mystère  d'amour  qui  devait  être  dévoilé  plus  tard  : 
«  on  pourrait  l'appeler  l'Apocalypse  de  la  charité 
«  future.  Lorsque  Jésus-Christ  eut  consommé  ce 
«  mystère  (l'Eucharistie),  les  sceaux  de  ce  livre  furent 
«  brisés,  sa  langue  fut  comprise,  et  ses  figures  les  plus 
«  passionnées  vinrent  d'elles-mêmes  se  placer  sous  la 
«  plume  des  écrivains  catholiques,  toutes  les  fois  qu'ils 
«  essayèrent  d'exprimer  cet  inexprimable  hyménée 
«  qui  s'accomplit  dans  la  communion.  Aussi  les  au- 
«  teurs  protestants  ne  font  comparativement  que  peu 
«  d'usage  de  cet  épithalame  sacré,  qui  n'est  pour  eux 
«  qu'un  recueil  d'hiéroglyphes  dont  ils  ont  perdu  le 
«  sens.  » 

III.  Le  plan  ou  roj'donnance.  —  Les  deux  époux,  dont 
les  entretiens  composent  tout  le  livre,  sont  repré- 
sentés tantôt  seuls  et  tantôt  réunis,  soupirant  après 
la  présence  l'un  de  l'autre,  ou  se  livrant,  lorsqu'ils  se 
retrouvent,  aux  transports  de  l'amour  le  plus  vif.  On 
voit  de  jeunes  vierges  qui  accompagnent  l'épouse. 
Elles  ne  quittent  jamais  la  scène  et  remplissent  un 
rôle  dans  le  dialogue.  Il  y  a  aussi  les  amis  de  l'époux  ; 
mais  ceux-ci  ne  prennent  jamais  la  parole  :  ce  sont 
des  personnages  muets.  Ces  particularités  sont  em- 
pruntées aux  usages  des  Hébreux,  qui,  dans  leurs 
noces,  avaient,  comme  ont  encore  aujourd'hui  chez 
nous  ceux  qui  se  marient,  un  cortège  de  jeunes  gens 

'  Gfr  M.  Lamy,  Inlr.  spec,  III  p.,  cap.  xv,  p.  121  ;    M.  GilJy, 
t.  III,  p.  75  et  suiv, 
^  Consi'irr .  sur  le  dogme  rpfjcnér.^  etc.,  cli.  xiii,  p.  222. 
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et  de  jeunes  filles  pour  accompagner  l'époux  et  l'c- 
pousc. 

On  ne  s'entend  pas  sur  le  plan  et  l'ordonnance  de  ce 
poème.  Bossuet  et  D.  Calmet  distinguent  sept  parties, 
dont  chacune  correspond  aux  sept  journées  que  les 
noces  duraient  chez  les  Juifs.  Richard  Simon,  llerder, 
Jahn  et  plusieurs  critiques  modernes  pensent,  au  con- 
traire, que  ce  livre  est  composé  de  plusieurs  petits 
poèmes,  sans  liaison  entre  eux,  et  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  distinguer  les  uns  des  autres  que  les  auteurs 
ne  sont  pas  marqués.  Ce  sentiment  est  beaucoup  moins 
admissible.  Il  est  même  certainement  faux.  Il  répugne 
surtout,  dit  M.  l'abbé  Gilly  \  à  l'uniformité  littéraire 
qu'on  remarque  dans  ce  poème,  à  l'identité  des  per- 
sonnages qui  y  paraissent,  et  à  la  répétition,  en  beau- 
coup de  chapitres,  des  mômes  expressions  et  des 
mêmes  descriptions.  Plusieurs  naturalistes  modernes 
ont  prétendu  que  c'est  un  drame,  une  pièce  destinée 
h  la  représentation  théâtrale,  et  ils  se  sont  ingéniés 
à  y  découvrir  la  distribution  des  rôles,  les  mouvements 
de  scène,  les  apartés,  les  évanouissements  qui  com- 
posent tout  le  bagage  du  théâtre;  mais  ils  ont  oublié 
qu'il  n'y  avait  chez  les  Juifs  ni  théâtre  public,  ni 
théâtre  domestique,  pas  môme  à  l'occasion  des  noces. 
Ce  système,  qui  repose  sur  l'enlèvement  imaginaire 
d'une  jeune  paysanne  par  les  soldats  de  Salomon,  ne 
se  soutient  que  par  des  suppositions  et  des  invraisem- 
blances. 

IV.  Sa  diuinitc.  — La  divinité  du  Cantique  fies  canti- 
ques a  rencontré  plus  d'uu  contradicteur.  Tiiéodorede 
Mopsuestc  en  a 'contesté  raulurilé;  les  Anabaptistes 
l'ont  rejeté  comme  un  livre  obscène  ;  Grotius  et  Vol- 
taire ont  prétendu  y  trouver  les  sens  les  plus  révol- 
tants. 

/it'/j.  —  1°  Ce  livre  a  été  inséré  de  tout  temps  dans 
le  Canon   des   Écritures;    plusieurs  Pères,   Origènc, 

'  Loc.  cil  ,  ]).  IH. 
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saint  Épiphane,  saint  Bernard,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Grégoire  le  Grand,  l'ont  commenté; 
l'Église  en  fait  dans  ses  offices  nn  usage  très  fré- 
quent. On  ne  peut  donc  en  contester  l'autorité. 

2°  11  n'est  pas  obscène.  La  lecture  peut  en  être  dan- 
gereuse, et  elle  serait  funisteà  ceux  qui  voudraient 
porter  un  regard  curieux  et  profane  sur  ce  divin  can- 
tique. Mais  quiconque  le  lira  avec  un  esprit  chaste  et 
un  cœur  pur  le  lira  sans  danger,  parce  qu'il  se  rap- 
pellera :  1°  que  c'est  le  chant  de  deux  époux  qui,  maî- 
tres l'un  de  l'autre,  peuvent  porter,  dans  l'expression 
de  leurs  sentiments,  une  franchise  et  des  hardiesses 
que  ne  pourraient  se  permettre  deux  cœurs  avant 
l'hymen;  2°  que  c'est  une  allégorie  ou  un  symbole,  le 
symbole  de  l'union  toute  spirituelle  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Église  ;  3°  enfin  que  c'est  l'œuvre  d'un  peuple 
d'autant  moins  réservé  dans  son  langage,  qu'il  est 
plus  pur  dans  ses  mœurs,  Commeil  estune  délicatesse 
qui  n'est  pas  de  la  pudeur,  il  est  une  simplicité  de 
paroles  qui  n'est  pas  de  la  licence.  Un  peuple  simple 
porte  cette  simplicité  dans  son  langage;  et  cette  sim- 
plicité dont  notre  délicatesse  s'offense  aujourd'hui  ne 
scandalisait  pas  les  anciens  Hébreux  :  Omnia  munda 
mundis.  L'habitude  où  les  hommes  et  les  femmes  sont, 
en  Orient,  de  vivre  séparés,  fait  aussi  qu'ils  s'expri- 
ment plus  librement  et  ne  connaissent  point  cette 
réserve  commandée  chez  nous  par  le  mélange  des 
deux  sexes.  Dans  ces  pays,  la  plus  grande  liberté  de 
paroles  n'offense  pas  plus  les  oreilles  que  la  nudité 
presque  entière  n'offense  les  regards. 

Voltaire  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 
«  11  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  des  Orientaux  par  les 
«  nôtres,  ni  de  la  simplicité  des  premiers  siècles  par 
«  la  corruption  raffinée  de  nos  temps  modernes;  nos 
«  petites  vanités,  nos  petites  bienséances  hypocrites 
«  n'étaient  pas  connues  à  Jérusalem  ;  on  pensait  et 
«  on  s'exprimait  autrement  î\  Jérusalem  que  dans  la- 
«  rue  Saint-André-des-ArIs.  » 
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Suivant  la  judicieuse  remurque  de  Fénelon  '  :  «  La 
«  même  parole  est  un  pain  qui  nourrit  les  uns  et  un 
«  glaive  qui  perce  les  autres;  elle  est  odeur  de  vie 
«  pour  ceux  qui  vivent  de  la  foi  et  qui  meurent  siiicè- 
«  rement  à  eux-mêmes  ;  elle  est  odeur  de  mort  pour 
«  ceux  qui  sont  aliénés  de  la  vie  de  Dieu  et  qui  vivent 
«  renfermés  en  eux-mêmes  avec  orgueil.  Le  meilleur 
((  aliment  se  tourne  en  poison  dans  les  estomacs  Cor- 
ée rompus.  ')  Gela  est  littéralement  vrai  du  poème  de 
Salomon,  Y  cherche-t-on  la  mort,  on  la  trouve.  Mais 
entre-t-on  par  la  piété  dans  les  intentions  de  son 
auteur,  lui  demande-ton  la  vie  :  il  la  donne  aux  cœurs 
purs.  Il  en  est  du  Cantique  des  cantiques  comme  du 
crucifix  :  «  Tous  les  deux  sont  nus  impunément, 
«  parce  qu'ils  sont  divins  -.  » 

V.  Appréciatioji  générale  de  sa  beauté.  —  Fidèles  à  la 
réserve  que  nous  nous  sommes  imposée,  nous  n'expli- 
querons pointée  livre.  Nous  reproduirons  seulement  le 
tableau  enchanteur  que  Bossuet  en  a  laissé  :  «  Tout 
«  ce  cantique,  dit-il  3,  abonde  en  objets  délicieux:  ce 
«  sont  partout  des  fleurs,  des  fruits,  les  plantes  les  plus 
«  belles,  les  plus  variées; un  printemps  riant  et  fleuri, 
«  des  campagnes  fertiles;  de  frais  jardins;  des  eaux, 
«  des  puits,  des  fontaines.  L'odorat  est  frappé  des 
«  plus  douces  odeurs,  que  l'art  a  préparées,  ou  qui 
«  sont  l'ouvrage  de  la  nature  ;  on  y  voit  des  colombes, 
«  de  plaintives  tourterelles,  du  miel,  du  lait,  des  flots 
«  d'un  vin  exquis  ;  enftn  dans  les  deux  sexes  nous 
«  n'admirons  que  grâce,  qu'éclat,  que  beauté,  que 
<(  chastes  embrassements,  qu'amours  aussi  doux  que 
«  pudiques.  S'il  s'y  rencontre  quelques  objets  ter- 
«  ribles  :  des  rochers,  des  montagnes  sauvages,  des  re- 
«  paires  allVeux  de  lions,  c'est  pour  accroître  encore, 
«  par  le  contraste  de  la  variété,  le  charme  du  tableau 
«  le  plus  gracieux.  » 

'  Lellre  iur  la  leet.  df,  fEcrit.  sainte  en  Idii'jue  onlj.,  11.  xi. 
^  Lacordaire,  Deuxième  Ultre  ù  un  jeune  liniiuic,  ji.  o7. 
3  Prœf.  in  Caut.,  §  vi. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME 

Du  livre  île  la  fîiag^esse 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION    AU    LIVRE    DE    LA    SAGESSE 

I.  Nalure  ou  mjet  de  ce  livre.  —  Le  livre  de  la  Sagesse 
est  un  livre  où  l'on  trouve,  comme  dans  les  autres 
livres  sapientiaux,  des  leçons  et  des  exemples  de 
toutes  les  vertus.  Le  nom  de  Sagesse  est  synonyme  de 
religion,  de  piété,  de  crainte  de  Dieu,  de  justice,  en  un 
mot,  de  toutes  les  vertus. 

IL  L'auteur.  —  Plusieurs  Pères  et  un  grand  nombre 
de  commentateurs,  problablement  trompés  par  les 
Grecs,  qui  ont  appelé  ce  livre  la  Sagesse  de  Salomon, 
en  ont  longtemps  regardé  ce  prince  comme  l'auteur. 
Il  est  cependant  plus  problable,  il  est  même  certain 
qne  cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  écrivain  postérieur. 
«  Aliiduo,  dit  saint  Augustin',  quorum  iinus Sapientia, 
«  aller  Ecclesiasllcus  dicitur,  propler  eloquii  nonmdlam 
«  similitudinem,  ut  Salomoms  dicantur  oblinuit  con- 
«  suetudo  :  non  aulein  esse  ipsùis  non  dubitant  doctiores.  » 
En  ellct:  1°  ce  livre  n'a  point  été  écrit  en  hébreu;  2"  il 
n'a  point  été  inséré  dans  le  Canon  des  Juifs;  3°  enfin  le 
style  révèle  un  auteur  versé  dans  l'éloquence  et  la 
philosophie  des  Grecs  :  «  Ipse  stylus,  dit  saint  Jérôme  ^ 
«  Gra'cam  eloquenliam  redolct.  » 

L'auteur,  il  est  vrai,  parle  au  nom  de  Salomon  (rx, 
7,  8j.  Mais  c'est  sans  doute  parce  qu'il  avait  puisé  dans 
quehjue  ouvrage  de  ce  prince  le  l'ond  de  son  livre. 
Peut-être  aussi  a-l-il  voulu  donner  plus  d'intérêt  h 

'  De  civil.  Dei,  lib.  XVII,  cap.  xx. 
2  Prœf,  in  lib.  Salomon . 
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son  propre  ouvrage  en  mettant  ses  conseils  dans  la 
bouche  du  plus  sage  des  rois.  Ce  serait  une  simple  pro- 
sopopée. 

Mais  quel  est  cet  auteur?  On  l'ignore.  Son  nom,  son 
pays,  le  temps  où  il  a  vécu,  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  écrit,  tout  a  échappé  jusqu'ici  aux  re- 
cherches et  à  la  connaissance  des  savants.  D.  Calmet 
croit  qu'il  a  été  composé  par  un  Juif  helléniste  du 
temps  des  Machabées.  Ce  sentiment  n'est  point  dénué 
de  vraisemblance  '. 

III.  Texte  original  et  version.  —  Ce  livre  a  été  écrit 
en  grec.  C'était  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  et  c'est 
encore  aujourd'hui  celui  des  meilleurs  critiques. 

La  version  latine  que  nous  avons  dans  la  Vulgate 
est  celle  de  l'ancienne  Italique.  Elle  a  été  faite  sur  le 
grec,  et  elle  le  reproduit  habituellement  avec  une 
grande  fidélité. 

IV.  Division.  —  L'ouvrage  comprend  dix-neuf  cha- 
pitres et  peut  se  diviser  en  deux  parties. 

La  preniière  (i-ix)  est  consacrée  à  l'éloge  de  la  sa- 
gesse. L'auteur  oppose  les  heureux  effets  qu'elle  pro- 
duit aux  suites  funestes  de  la  folie  (i-v).  Il  la  recom- 
mande aux  rois  et  aux  juges  de  la  terre  (vi),  en  montre 
denouveaurexcellence(viiet  viii),  et  lademandeàDieu 
dans  une  prière  fervente  (ix). 

La  seconde  partie  (x-xix)  est  la  confirmation  de  la 
première.  L'auteur  s'attache  à  prouver,  par  des 
exemples  tirés  de  l'histoire  sainte,  que  ceux  qui  pra- 
tiquent la  vertu  sont  heureux,  tandis  que  les  impies 
éprouvent  dès  maintenant  les  effets  terribles  de  la  jus- 
tice de  Dieu.  Ces  exemples  sont,  d'un  côté  :  Adam,  Noé, 
Abraham,  Lot,  Jacob,  Joseph,  le  peuple  hébreu  à  sa 
sortie  de  l'Egypte  et  pendant  son  voyage  dans  le  dé- 
sert; de  l'autre  :  Gain,  les  Égyptiens  elles  Chananéens. 

»  Voyez  sur  cette  question  M.  Glaire,  /nfr.,  t.  V,  p.  72; 
M.  Lamy,  Intr.  tpec,  I*  p.,  cap.  xvii,  p.  12G;  et  M.  Oilly,  Prée. 
d'inlr.,  t.  Ut,  p.  189  et  suiv. 
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On  y  trouve  aussi  (xiii  etxiv)  une  éloquente  sortie  contre 
la  vanité  et  le  culte  criminel  des  idoles. 

V.  Canonicitc.  —  Le  livre  de  la  Sagesse  est  un  des 
livres  deutéro-canoniques  rejetés  par  les  protestants.  Sa 
canonicité  est  cependant  incontestable  :  1°  Les  écri- 
vains du  Nouveau  Testament  ont  lait  à  cet  ouvrage 
de  fréquentes  allusions  et  même  quelques  emprunts 
(Ephes.,  VI,  17,  18  ;  Sap.,  v,  18,  21  ;  Hebr.,  i,  3  ;  Sap., 
VII,  26).  2°  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  Canons 
des  Écritures  dressés  à  différentes  époques.  Il  figure 
dans  le  Canon  du  concile  de  Carthage  (397),  dans  celui 
de  saint  Augustin,  dans  celui  du  pape  Innocent  à  • 
Exupère,  évêque  de  Toulouse  (450),  dans  celui  du 
pape  Gélase  (494),  etc.  3°  Il  n'y  a  pas  de  livre  dont  les 
Pères  aient  fait  un  plus  grand  usage,  soit  pour  établir 
ou  pour  défendre  les  vérités  de  la  foi,  soit  pour  en- 
seigner les  principes  de  la  morale.  Saint  Augustin  a 
même  eu  occasion  d'en  prouver  directement  la  di- 
vinité contre  les  semi-pélagiens,  qui  la  niaient.  Voici 
ses  paroles  ;  elles  sont  remarquables  '  :  «  Non  debuit 
«  repudiari  liber  Sapientiae,  qui  meruit  in  Ecclesiâ 
«  Christi  de  cjradu  lectorum  Ecclesix  Christ i  tam  longâ 
«  annositate  recitari,  et  ab  omnibus  christianis,  ab  epi- 
«  scopïs  usque  ad  extremos  laicos  fidèles,  pœnïtentes,  cate- 
«  chumenos,  cum  veneratione  divinx  auctoritatis  audiri.  » 
Il  termine  en  disant  que  ce  livre  qui,  depuis  un  si 
grand  nombre  d'années,  a  mérité  d'être  lu  dans  les 
églises  de  Jésus-Christ,  ne  doit  rien  perdre  de  son 
autorité  parce  qu'il  contredit  les  semi-pélagiens.  Toute 
l'antiquité  chrétienne  a  donc  reconnu  la  canonicité  de 
cet  ouvrage. 

Un  ministre  de  Genève  l'avoue  :  «  En  considérant, 
«  dit-iP,  la  partie  orientale  de  l'Église  d'Afrique 
«  comme  partie  essentielle  de  l'Église  grecque,  et  la 
«  partie  occidentale  comme  tenant  à   l'Église  latine, 

i  De  prœdestin.  sanctor.,  cap.  xiv,  ii.  27-29,  t.  X,  col.  I3ffb. 
2  Notice  sitrles  liin-es  apocryp.  de  l'A.  T.,  par  M.  Moulinié.  Il 
est  cité  dans  la  Bible  mutilée,  p.  128,  en  note. 
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«  on  peut  dire  que  toute  l'Église  latine  et  une  portion 
«  considérable  de  l'Église  grecque  ont  été,  dès  l'o- 
«  rigine,  d'accord  à  reconnaître  la  canonicilé  du  livre 
«  delà  Sapience  ;  ce  n'est  que  la  portion  asiatique  qui 
(1  a  conservé  des  doutes  à  cet  égard.  »  De  l'aveu  des 
protestants,  le  livre  de  la  Sagesse  peut  donc  invoquer 
en  sa  faveur  le  consentement  de  toutes  les  Eglises.  La 
portion  asiatique  elle-même  de  l'Eglise  grecque,  à  la- 
quelle l'auteur  attribue  des  doutes  sur  la  divinité  de  la 
Sagesse,  n'est  pas  moins  unanime.  Les  Pères  les  plus 
célèbres  de  l'Asie,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saintPJphrem,  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme  (qu'on 
peut  regarder  comme  docteur  de  l'Orient,  où  il  a  écrit 
ses  commentaires),  reconnaissent  formellement  Vinspi- 
ration  de  la  Sagesse  K 

ARTICLE  II 

lîTUDE  DU  LIVRE  DE  LA  SAGESSE 

I.  Instructions.  —  «  Toute  la  philosophie  antique, 
«  dit  Joseph  de  Maistre  '^,  pâlit  «  devant  le  seul  livre 
«  de  la  Sagesse.  »  L'estime  dont  il  a  toujours  joui  dans 
l'Eglise  ;  l'usage  fréquent  que  les  Pères  en  ont  fait  ; 
les  prophéties  qu'il  renferme  et  qui  ont  mérité  à  son 
auteur  le  titre  de  prophète  ;  les  dogmes  qu'il  contient 
sur  Dieu,  son  unité  et  ses  attributs  de  puissance,  de 
bonté,  de  justice  ;  sur  l'homme,  son  origine,  sa  gran- 
deur native  et  la  cause  de  ses  malheurs  ;  ses  ensei- 
gnements sur  le  prix  de  la  virginité,  sur  le  bonheur 
des  justes,  sur  le  malheur  des  impies  :  tout  proclame 
rexcellence  et  l'utilité  de  cet  ouvrage. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  complète,  nous  expo- 
serons quelques  chapitres  de  la  première  partie  (i-ix). 

1  Cfr  Bible  mutilée,  p.  107-131. 

*  Soirées  de  Sainl-Pétcrsb.,  IX"  entret.,  t.   II. 
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1.  Chap.  je'.  A.  —  Les  premiers  versets  (1-H)  sont 
comme  la  préface  du  livre.  Le  discours  est  adressé 
à  ceux  qui  sont  chargés  de  gouverner  les  hommes, 
et  il  indique  les  conditions  de  droiture  et  de  pu- 
reté requises  pour  la  possession  de  la  sagesse.  Sur- 
tout il  faut  avoir  une  idée  juste  de  Dieu  et  de  ses 
attributs.  On  remarquera  qu'ici,  comme  au  livre  des 
Proverbes,  la  sagesse  est  personnifiée  ;  en  même  temps 
une  nouvelle  idée  est  présentée,  en  ces  termes  :  Spi- 
ritus  sanctHS  di'scip/inœ,  Spirilus  sapientiœ,  Spiritits  Do- 
mini.  Cet  Esprit  saint  apparaît  aussi  comme  une 
Personne;  il  remplit  la  terre  et  connaît  toute  voix; 
en  outre,  il  procède  de  la  sagesse,  comme  celle-ci  est 
engendrée  de  Dieu.  Ainsi  se  développent  les  notions 
divines,  obscures  encore,  mais  vraies  et  complètes. 

B.  —  Après  cette  exhortation,  l'auteur  propose  le 
premier  sujet  de  son  discours,  ia  mort  qu'il  veut 
montrer  redoutable  aux  impies  et  douce  aux  justes. 
On  peut  remarquer  trois  pensées  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre :  a)  V  13,  14,  Beiis  mortem  nonfecit,  sanabiles  fecit 
nationes  [salutares  generationes].  Dieu  a  mis,  à  l'origine, 
des  principes  de  vie  et  de  salut  en  tout  ce  qui  existe, 
Si  donc  les  créatures  ont  subi  des  effets  destracteurs, 
la  cause  en  est  étrangère  à  leur  première  formation. 

b)  Nec  inferorum  regnum  in  terra.  Ce  peut  être  une 
réfutation  de  la  fable  grecque  qui  supposait  un 
royaume  des  enfers  où  tous  les  morts  se  réunissent 
sous  la  domination  de  Pluton,  car  Dieu  a  créé  l'homme 
dans  la  justice,  qui  est,  de  sa  nature,  immortelle. 

c)  Sponsiones  jjosueruut.  C'est  une  allusion  aux  délires 
des  libertins,  peut-ôtrc  aussi  aux  invocations  adres- 
sées à  Pluton  pour  écarter  une  mort  prochaine. 

2.  Chap.  II.  —  La  pensée  est  continuée  par  l'exposé 
des  erreurs  des  impies  qui  afiectent  de  ne  point  redou- 
ter la  mort  parce  qu'ils  ne  croient  point  ;\  l'immortalité 
ni  à  la  vie  future.  De  là  les  désordres  auxquels  ils  se 
livrent  et  les  persécutions  intentées  aux  justes. 

Le    tableau    de    ces   persécutions  (10-20)  est  em- 
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prunlé  du  psaume  xxi  et  de  Jérémie  (xi,  xviii)  dont  il 
reproduit  plusieurs  pensées.  Au  sentiment  des  Pères, 
c'est  une  prophétie  relative  à  Jésus-Christ,  si  claire  que 
le  protestant  Grolius  a  déclaré  ce  récit  fait  par  une 
main  chrétienne.  La  conformité  avec  l'Evangile  est  en 
effet  remarquable. 

Les  derniers  versets  (21-23)  insinuent  la  doctrine 
de  la  résurrection  en  déclarant  que  l'homme  avait  été 
créé  immortel,  et  que  dans  la  totalité  de  sa  nature  il 
est  fait  à  l'image  de  Dieu. 

3.  Les  chapitres  III  et  iv  contiennent  un  parallôleenlre 
le  sort  des  justes  et  celui  des  impies  ;  la  tranquillité 
des  uns  en  présence  de  la  mort,  la  gloire  qui  les  envi- 
ronnera, le  mérite  acquis  par  la  pureté  de  leur  vie,  la 
protection  singulière  de  Dieu  sur  eux,  comparée  à 
l'humiliation  et  à  la  tristesse  où  seront  alors  jetés  les 
autres.  Il  y  a  là  de  profondes  pensées  sur  le  bonheur 
secret  des  souffrances,  sur  la  providence  de  Dieu,  sur 
la  rectitude  et  la  souveraineté  de  ses  jugements.  On 
voit  aussi  au  chapitre  m,  v.  13-15,  une  vue  prophétique 
sur  le  sacerdoce  chrétien  et  la  virginité  volontaire  unis 
(ensemble.  La  pureté  de  vie  sera  récompensée  par  la 
loi,  l'admission  dans  le  temple  de  Dieu  et  la  fécondité 
spirituelle.  On  trouve  la  môme  doctrine  en  Isaïe 
(lvi,  3-5). 

4.  Le  chapitre  v  achève  la  description  par  le  récit 
des  remords  qui  tourmenteront  les  impies  et  des  juge- 
ments que  Dieu  exercera  contre  eux  à  la  fin.  Toutes 
les  créatures  s'associeront  au  Maître  souverain  et  s'ar- 
meront pour  venger  les  justes  et  condamner  les 
méchants. 

Les  chapitres  suivants  reprennent  l'éloge  de  la  sa- 
gesse et  la  description  de  ses  caractères.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  à  l'élude  les  chapitres  vu, 
viii,  et  IX  où  l'on  retrouve  les  enseignements  déjà 
signalés  sur  la  divinité  de  la  sagesse,  sa  personnalité, 
les  heureux  effets  de  son  action.  C'est  un  beau  pré- 
lude à  la  seconde  partie  du  livre,  où  l'écrivain  inspiré, 
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expose  les  œuvres  de  la  sagesse,  les  merveilles  qu'elle 
a  opérées  en  faveur  de  ses  amis,  les  châtiments  exercés 
sur  les  idolâtres,  la  vanité  des  idoles,  le  crime  de  ceux 
qui  les  adorent. 

II.  Valeur  liitéraire,  —  Considéré  sous  le  rapport  lit- 
téraire, ce  livre  n'est  pas  sans  défaut.  Lowth  *  trouve 
que  le  style  en  est  inégal  et  manque  de  cette  noble  sim- 
plicité qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  littérature 
hébraïque. 

La  diction  n'en  est  pas  toujours  assez  châtiée  ni  assez 
pure.  On  a  enQn  blâmé  la  longueur  de  la  prière  que 
l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Salomon,  et  qui  occupe 
plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage  (ix-xix).  L'abondance 
du  style,  la  justesse  des  images  et  la  richesse  des  com- 
paraisons (v,  9-16)  rachètent  cependant  ces  imperfec- 
tions ;  et  le  P.  de  Carrières  a  raison  d'affirmer  que  «  ce 
«  livre  est  écrit  avec  tant  d'élévation  et  de  force  qu'on 
«  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  touchants  et  un  des 
«  plus  sublimes  de  l'Écriture  -.  » 

Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables,  nous  in- 
diquerons seulement  les  chapitres  ii,  v  et  viii. 

1°  Dans  le  chapitre  ii,  l'invitation  des  impies  (ii,  5-9) 
à  se  livrer  au  plaisir  est  des  plus  gracieuses.  Comme 
elle  contraste  avec  la  noirceur  des  complots  qu'ils  ont 
formés  contre  le  Juste  ! 

2°  Dans  le  chapitre  v,  rien  n'égale  Tamertume  des 
reproches  que  les  méchants  se  font  à  eux-mômes  à  la 
vue  du  triomphe  et  de  la  félicité  des  justes,  hier  en- 
core leurs  victimes,  aujourd'hui  leurs  juges. 

3°  Enfin,  dans  le  chapitre  viii,  la  description  des 
avantages  de  la  sagesse  est  pleine  de  grâce,  de  noblesse 
et  de  grandeur. 

1  Pops,  sacr.,  III"  p.,  leç.  xxiv,   t.  II,  p.  63. 

2  Prcf.  du  livre  de  li  Sagesse. 
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CHAPITRE  cinquième: 

Du  livre  de  l'Ecclésiastique 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION  PARTICULIÈRE  A  CE  LIVRE 

I.  Nature  et  sujet  de  ce  livre.  —  Le  livre  de  V Ecclé- 
siastique a  été  quelquefois  désigné  par  les  anciens, 
comme  le  livre  des  Proverbes,  sous  le  nom  de  Panarkc. 
Il  a  été  nommé  par  les  Latins  Ecclésiastique,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  livre  en  u>age  dans  l'Eglise.  Les  Grecs 
l'appellent  simplement  la  Sagesse  ou  le  Panarète  de 
Jésus,  fils  de  Sirach,  son  auteur. 

II.  L'auteur.  —  Le  prologue  et  le  chapitre  l,  1-29, 
nous  apprennent  qu'il  a  été  composé  du  temps  de 
Simon,  fils  d'Onias,  par  un  Juif  de  Jérusalem,  nommé 
Jésus,  fils  de  Sirach,  et  traduit  plus  tard  en  grec  par 
son  petit-fils,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Evergète. 
Mais  comme  il  y  a  deux  Simon  fils  d'Onias,  on  ne  sait 
pas  au  juste  à  quelle  époque  vivait  l'auteur,  et  il  y  a 
deux  opinions  principales  :  l'une  le  place  sous  le  pon- 
tificat de  Simon  I,  du  temps  de  Plolémée  Philadelphe, 
roi  d'Egypte  ;  l'autre  le  fait  vivre  du  temps  de  Si- 
mon II,  sous  le  règne  d'Antiochus  Epiphane,  roi  de 
Syrie.  D'après  les  partisans  delà  première  opinion,  le 
Plolémée  dont  parle  la  traduction  est  Ptolémée  III, 
Evergète  I  (247-221  av.  J.  C.)  ;  suivant  les  défenseurs 
de  la  seconde,  c'est  Ptolémée  VII,  Evergète  II  ou  Phis- 
con  (170-llG  av.  J.-C).  Il  est  difficile  de  se  pronon- 
cer'. Le  premier  sentiment  est  cependant  le  plus 
commun. 

'  Cfr  M.  Gilly,  toe.  cit.,  [>.  185;  M.  I  amy.  /oc.  cit.,  \>.  130; 
M.  Glaire,/ »t(»orf.,  t.  V,  p.  80. 
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III.  Du  texte  original  et  des  versions.  —  l'Ecclésias- 
tique a  été  écrit  en  hébreu,  et  saint  Jérôme  dit  en 
avoir  vu  un  exemplaire  en  cette  langue.  Aujourd'hui 
l'original  est  perdu. 

La  plus  ancienne  version  est  la  version  grecque 
composée  par  le  petit-fils  de  l'auteur.  Il  y  en  a  deux 
éditions,  qui  ont  entre  elles  un  assez  grand  nombre  de 
variantes,  l'une  de  Complute  et  l'autre  dite  Romaine. 

Parmi  les  versions  latines,  celle  de  la  Vulgate  est 
très  ancienne,  puisqu'elle  est  citée  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Jérôme  n'y  a  point  touché.  Le 
style  en  est  dur  et  parfois  obscur.  Nous  possédons  en 
outre  la  version  latine  qui  a  été  composée  sur  le  grec 
de  l'édition  romaine  par  Nobilius  Flaminius,  sous  le 
pontificat  et  avec  l'autorisation  de  Sixte  V.  Bossuet 
l'appelle,  pour  cette  raison,  version  Sixtine  ;  il  l'a  mise 
dans  son  commentaire,  en  regard  de  la  Vulgate.  Elles 
diffèrent  entre  elles  sur  plusieurs  points  de  peu  d'im- 
portance. 

IV.  Division.  —  L'Ecclésiastique  se  divise  en  trois 
parties. 

La  première  comprend  les  quarante-trois  premiers 
chapitres  (i-xliii)  et  peut  se  subdiviser  en  deux  autres 
parties  (i-xxiii  et  xxiv-xliii).  S'inspirant  du  livre  des 
Proverbes,  l'auteur,  dans  cette  première  partie,  fait 
l'éloge  de  la  sagesse  (i  et  xxxv),  et  trace  à  tous  les 
hommes  des  règles  admirables  de  conduite.  Ces  maxi- 
mes sont,  en  général,  mieux  liées  que  celles  des  Pro- 
verbes. 

La  seconde  partie  s'étend  du  chapitre  quarante- 
(juatrième  au  chapitre  cinquantième  (xliv-l)  L'auteur 
y  fait  l'éloge  des  patriarches,  des  i)rophctes  et  des  au- 
tres personnages  qui  ont  illustré  le  peuple  de  Dieu  : 
Héuoch,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob  (xliv).  Moïse  et 
Aaron  (xlv),  Josué  et  Caleb  (xlvi),  Nathan  et  David 
(xLVii),  Elic  et  Elisée  (xlviii),  Josias,  Jérémie,  Ezé- 
chiel,  etc.  (xlix).  Il  termine  ses  éloges  par  celui  de 
Simon,  fils  d'Onias  (l). 
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Dans  la  troisième  partie  (li),  Jésus  fils  de  Sirach, 
ayant  rendu  grâces  à  Dieu  de  la  miséricorde  avec  la- 
quelle il  l'avait  tiré  des  dangers  auxquels  il  avait  été 
exposé,  dit  qu'il  a  cherché  et  trouvé  la  sagesse.  Il  l'a 
conquise  au  prix  de  raille  efforts  ;  mais  il  est  hien 
dédommagé  de  sa  peine.  Il  termine  en  invitant  tous 
les  hommes  à  suivre  son  exemple, 

V.  Canonicilé.  —  La  canonicité  de  ce  livre  est, 
comme  celle  de  la  Sagesse,  à  l'abri  de  toute  attaque 
sérieuse.  On  pourrait  la  justifier  par  des  preuves  ana- 
logues*. Bretscheider  2,  l'un  des  plus  hardis  critiques 
de  la  nouvelle  exégèse,  avoue  que  les  Pères  n'ont  point 
accordé  à  X Ecclésiastique  une  autorité  inférieure  à 
celle  des  autres  livres  canoniques  ;  qu'ils  l'ont  fré- 
quemment cité  sous  le  nom  d'Ecriture,  d'Ecriture 
divine,  de  parole  divine  ;  qu'ils  ont  donné  à  son  auteur 
le  nom  de  prophète,  et  que,  par  conséquent,  ils  l'ont 
toujours  regardé  comme  inspiré.  De  tels  aveux  valent 
un  longue  thèse. 

11  est  curieux,  d'un  autre  côté,  de  voir  l'embarras  du 
ministre  de  Genève  cité  plus  haut,  quand  il  s'agit 
d'apprécier  les  témoignages  des  Pères  sur  l'inspiration 
de  ['Ecclésiastique  et  de  se  prononcer  pour  ou  contre 
sa  canonicité  :  «  Nous  nous  taisons,  dit-il  ^  sur  les 
«  monuments  de  la  canonicité  de  ce  livre  :  il  y  aurait 
«  bien  des  choses  à  dire  en  sa  faveur.  La  seule  raison 
«  qui  nous  le  fasse  laisser  parmi  les  apocryphes,  c'est 
«  la  différence  considérable  qu'il  y  a  entre  la  version 
«  grecque  et  la  version  latine  en  quelques  endroits, 
«  ce  qui  rend  difficile  la  distinction  entre  l'inspiré  et 
«  le  non  inspiré.  Mais  cette  différence  n'est  pas  une 
«  raison  suffisante  pour  faire  rejeter  décidément  ce 
«  livre  comme  ne  pouvant  être  d'inspiration  divine, 
«  ou  comme  n'ayant  pas  été  reconnu  canoniiiue  par 
«  les  plus  anciens  docteurs  de  lEglise  primitive.  » 

1  Voyez  la  Bible  mutiliie,  p.  131-148. 

2  II  est  cil6  par  M.  Glaire,  p.  88. 
'  Loc.  cit.,  p.  72. 

3. 
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ARTICLE  II 

BEAUTÉ    ET    UTILITÉ    DU    LIVRE    DE    l'eCCLÉSIASTIQUB 

I.  Caractère  et  valeur  littéraire  de  ce  livre.  —  V  Ce 
que  nous  avons  dit  de  la  beauté  du  livre  des  Proverbes 
nous  dispensera  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails, 
tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  les  deux  livres.  C'est, 
en  effet,  le  même  but,  la  même  doctrine,  le  même 
genre,  la  même  forme,  presque  le  même  style.  Il  est 
facile  de  voir  que  le  fils  de  Sirach  s'était  longtemps 
nourri  de  la  lecture  et  de  la  méditation  de  l'ouvrage 
du  fils  de  David.  Cependant,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  il  y  a  plus  d'ordre  et  de  liaison  dans  ses 
maximes.  Le  style,  plus  soigné,  est  aussi  plus  brillant, 
plus  orné.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
les  discours  qu'ils  ont  mis  l'un  et  l'autre  dans  la 
bouche  de  la  Sagesse,  par  exemple  les  chapitres  viii 
et  IX  des  Proverbes,  et  le  chapitre  xxiv  de  l'Ecclésias- 
tique. L'un  et  l'autre  traitent  du  même  sujet,  exposent 
la  même  doctrine  et  doivent  être  expliqués  selon  le 
luèfne  sens. 

On  peut  encore  citer  comme  très  remarquables  les 
chapitres  xiii,  xxxviii,  xxxix,  xl,  xlii  et  xliii. 

2"  On  trouve  dans  le  chapitre  xiii  les  rapports  du 
pauvre,  humble  et  simple,  avec  le  riche,  orgueilleux 
et  dissimulé.  Ce  chapitre  révèle  une  grande  connais- 
sance des  hommes  et  une  exquise  finesse  d'observa- 
tion. 

Les  chapitres  xxxviii  et  xxxix  nous  font  voir  les  oc- 
cupations du  sage  comparées  à  celles  du  reste  des 
hommes.  «  La  facture  de  ce  morceau  est  toute  poéli- 
«  que  :  on  y  remarque  une  suite  de  distiques  à  idées 
'  parallèles,  formant,  par  leur  réunion,  des  strophes 
«  d'une  certaine  étendue,  lesquelles  finissent  par  une 
«  espèce  de  refrain,  où  la  même  pensée  est  exprimée 
«  avec  quelque  variante  '.  »  Cette  pièce  renferme  de- 

M.  Laurens,  Mure,  chois,  de  la  Bible,  p.  416. 
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précieux  détails  archéologiques  sur  l'agriculture  et  sur 
l'art  du  graveur  en  bois,  de  l'ouvrier  en  fer  et  du  po- 
tier (xxxviii,  20-39). 

Enfin,  les  chapitres  xl,  XLuet  xliii  nous  présentent, 
le  premier,  le  tableau  des  inquiétudes  de  la  vie,  et  les 
deux  autres,  celui  de  la  création. 

3°  Il  y  a  aussi  dans  ce  livre,  comme  dans  celui  des 
Proverbes,  un  grand  nombre  de  maximes  d'un  sens 
profond  sous  une  forme  piquante.  Nous  en  rapportons 
quelques-unes  : 

«  Vis  en  paix  avec  tout  le  monde;  mais  choisis-toi 
«  un  conseiller  entre  mille  (vi,  6).  » 

«  Si  tu  connais  un  homme  sage,  lève-toi  de  grand 
«  matin  et  va  le  trouver;  que  ton  pied  use  le  seuil  de 
«  sa  porte  (vi,  36).  » 

«  Ne  serre  point  deux  fois  le  nœud  du  péché  :  un 
«  seul  que  tu  commettras  ne  restera  point  impuni 
«  (vu,  8).  » 

«  Honore  ton  père,  et  n'oublie  pas  les  douleurs  de 
«  ta  mère  :  souviens-toi  que  sans  eux  tu  ne  serais  pas 
«  né  (vu,  29,  30).  » 

«  Ne  méprise  pas  un  homme  dans  sa  vieillesse  :  ceux 
«  qui  vieillissent  ont  été  comme  nous  (viii,  7).  » 

«  La  vie  de  l'homme  la  plus  longue  n'excède  pas 
«  cent  ans  ;  ce  peu  d'années  est  comme  une  goutte 
«  d'eau  dans  la  mer,  comme  un  grain  de  sable  dans 
«  l'éternité  :  voilà  pourquoi  Dieu  attend  les  pécheurs 
«  avec  patience  et  verse  sur  eux  sa  miséricorde  ^xviii, 
«  8,  9).  » 

«  Pleure  sur  un  mort,  car  il  a  fermé  les  yeux  à  la 
«  lumière;  mais  pleure  aussi  sur  l'insensé,  car  il  a 
«  perdu  le  sens...  On  pleure  un  mort  pendant  sept 
«  jours  ;  mais  l'insensé  et  le  méchant  doivent  Olf-e 
«  pleures  tous  les  jours  de  leur  vie  (xxii,  10  et  13.  .  » 

«  Ne  soulfre  point  que  ton  fils,  ta  femme,  ton  frère 
«  prennent  trop  d'empire  sur  toi...  Ne  leur  donne  pas 
«  ton  bien  de  ton  vivant,  de  peur  que  tu  n'aies  sujet 
«  de  t'en  repentir  et  que  tu  sois  obligé  de  leur  de- 
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ce  mander...  Il  vaut  mieux  que  les  enfants  te  prient, 
«  que  d'être  réduit  toi-même  à  leur  tendre  la  main 
«  (xxxiii,  20,22). 

«  Souviens-toi  du  jugement  de  Dieu  sur  moi,  te  dit 
«  le  mort  :  car  le  tien  viendra  de  même.  Hier  à  moi, 
«  aujourd'hui  à  toi!  (xxxviii,  23).  » 

II.  Instructions  de  ce  livre.  —  La  richesse  du  fond  ré- 
pond à  la  beauté  de  la  forme.  Ce  livre  est  un  cours 
complet  de  religion. 

1°  Le  dogme  presque  tout  entier  s'y  trouve,  savoir  : 
Dieu  et  ses  ineffables  attributs  :  sa  puissance  (xlii  et 
xLiii),  son  immensité  et  sa  science  infinie  (xlii,  18-20; 
XVI,  16,  17;  xxiii,  25-29),  sa  providence  (xvi,  26-29)  ; 
et  sa  j  ustice  (v,  4-9  ;  xvi,  7-14),  ;  le  dogme  de  la  création 
(xviii,  1-6)  et  celui  de  la  prédestination  ou  de  l'inégale 
répartition  des  bienfaits  de  Dieu  (xxxiii,  7-14);  l'inno- 
cence originelle  de  l'homme  et  son  élévation  à  l'ordre 
surnaturel  (xYii,  2- H);  sa  liberté  (xv,  14-22)  ;  la  néces- 
sité et  l'utilité  des  tentations  (ii,  1-13  ;  iv,  18-22)  ;  l'ef- 
ficacité de  la  prière  (xxxv,  17-22)  ;  la  mort  (v,  8,  9; 
XIV,  18,  19;  VIII,  8);  le  jugement  (xvi,  lo;xi,  28;  i,  13 
19),  etc.,  etc. 

2°  Les  inst?'uctions  morales  y  sont  plus  nombreuses. 

L'auteur  défend  tout  ce  qui  est  mal,  le  péché  en 
général  (xxi,  1-4  ;  xli,  8-14),  et,  en  particulier,  tous 
les  vices:  l'orgueil,  haï  de  Dieu  et  des  hommes (x,  7); 
la  présomption  (vi,  2-4)  ;  l'ambition  (vu,  4-8);  la  cupi- 
dité (x,  9,  10  ;  XIV,  3-11  ;  xxxi,  1  ;  iv,  6;  v.  10)  ;  les  cu- 
riosités dangereuses  (ix,  3-13;  XXV,  28;  xlii,  12,  13); 
la  volupté  (xix,  2,  3  ;  xxiii,  21-24);  l'intempérance 
(xxxi,  22-40;  xxxvii,  33,  34)  ;  l'oisiveté  (xxii,  1,  2,  16); 
la  multiplicité  de  paroles  (xx,  o-8  ;  xxiii,  17)  ;  le  men- 
songe (vu,  13,  14  ;  xx,  26-28)  ;  la  colère  (xxvii,  33  ;  xxx, 
26);  le  jurement  (xxiii,  9-17;  xxvii,  15);le  respect 
humain  (ix,  24-33;  xx,  24)  ;  les  querelles  (xxviii,  10- 
14);  les  faux  rapports  (v,  16,  17;  xxi,  31);  l'esprit  de 
duplicité  (xxvii,  23-30);  et  la  vainc  confiance  dans  les 
richesses  (v,  1-3;  xi,  25-29;  xxxi,  8-U). 
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Il  recommande  tout  ce  qui  est  bien  :  —  à  l'égard  de 
Dieu,  la  droiture  et  la  simplicité  (i,  36-40;  ii,  li)  dans 
le  culte,  soit  intérieur  (xxxv,  1-5),  soit  extérieur  (xxxv 
6-14),  qui  lui  est  dû;  la  prière  continuelle  (xviii,  22) 
et  la  crainte  amoureuse  de  ses  jugements,  d'où  naît  la 
gloire  (i,  11  ;  X,  23-27  ;  xl,  28),  et  le  bonheur  (i,  12,  20 
21;  XXXIV,  14-20;  xiv,  22-27);  —  à  l'égard  de  nous- 
mêmes,  l'humilité,  qui  se  défie  etconsulte  (xxxii, 22-24); 
la  prudence  (xxi,  15;  xxxvii,  25-29;  m,  31,  32);  la  fuite 
des  petites  fautes  (xix,  1  ;  x,  1)  ;  le  choix  de  nos  conseil- 
lers (vi,  6;  xxxvii,  12-18)  et  de  nos  amis  (ix,  21-23);  la 
persévérance  dans  le  bien  (ii,  15-23;  v,  11,  22;  xxii, 
19-23  ;  xxxiv,  30,  31)  ;  —  enfin  à  l'égard  de  nos  frères, 
la  charité  (xvii,  12;  xiii,  19,  20);  l'oubli  et  le  pardon 
des  injures  (x,  6;  xxviii,  1-9);  l'aumône  (vu,  10-36; 
XXIX,  12-18;  m,  33,  34;  iv,  1-8)  et  la  correction  fra- 
ternelle (iv,  27  ;  XX,  1),  avec  les  règles  pour  la  bien 
faire  (xi,  7;  viii,  6;  xxii,  7-9)  et  pour  la  bien  recevoir 
(xx,  4;  VII,  6). 

11  rappelle  à  tous  les  hommes  leurs  devoirs  ;  en  effet, 
les  princes  (x,  46,  17)  et  les  magistrats  (iv,  9-11  ;  xx, 
2,  3);  les  prêtres  et  les  laïques  (vu,  31-35);  les  riches 
(v,  1-3;  XVIII,  24-26;  xxxi,  8-11)  et  les  pauvres  (xi,  14; 
XX,  23;  XXV,  3,  4;  xl,  29);  les  marchands  et  les  ache- 
teurs (xxvii,  2;  XXXIX,  6-11  ;  xx,  12);  les  vieillards  (ix, 
24;  XXV,  6-8)  et  les  jeunes  gens  (xxv,  5;  viii,  9-12);  les 
médecins  et  les  malades  (xxxviii,  1-15);  le  mari  et  la 
femme  (xxxvi,  23-28;  xxv,  1,  2,  17-31;  xxvi,  10-11; 
xxiii,  30-37;  ix,  1,  2;  vu,  21)  ;  les  parents  et  les  en- 
fants (xvi,  1-4;  XXX,  1-13  ;  vu,  25-27;  xxii,  3-5  ;  xlii, 
9-11);  les  maîtres  et  les  serviteurs  (iv,  35;  vu,  23  ;  x, 
28)  :  en  un  mot,  toutes  les  classes  de  la  société  peuvent 
apprendre  du  fils  de  Sirach  quelles  sont  leurs  obligations 
et  (■(!  qu'ils  doivent  faire  pour  les  remplir. 

3"  Eulin,  ce  livre  est  comme  un  résume  del'/tistoire  delà 
relif/ion,  c'esl-ÎL-ûirG  des,  patriarches,  dos  prophètes  et 
des  grands  hommes  du  peuple  de  Dieu  (xliv-l). 
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CHAPITRE  SIXIÈME 

Du  livre  des  Psaumes. 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

Nous  traiterons  dans  cette  introduction  :  1°  du  nom, 
de  la  nature,  du  nombre  et  de  la  division  des  Psaumes  ; 
2o  du  texte  original  et  des  principales  versions;  3°  des 
titres  ;  4°  des  auteurs  des  Psaumes  et  de  l'auteur  de  la 
collection  ;  5°  de  la  divinité  des  Psaumes  ;  6°  de  leur 
obscurité;  7°  des  règles  pour  les  bien  entendre;  8°  nous 
terminerons  ce  premier  article  par  l'indication  des 
meilleurs  commentateurs. 

§1 

Du  nom,  de  la  nature,  du  nombre  et  de  la  division  des  Psaumes 

• 

I.  Le  nom.  —  Le  livre  des  Psaumes,  appelé  par  les 
iniïs  livre  d' hymnes  ou  de  cantiques  {Sêpher  Tehillim),  tire 
son  nom  d'un  mot  grec,  -Itcù-aôç,  de  -^âUetv  [loucher  légè- 
rement, pincer),  qui  signifie  un  poème  que  l'on  chante 
en  s'accompagnant  sur  un  instrument  à  cordes,  le 
^alT-hpiov.  De  là  le  nom  de  Psautier. 

IL  La  nature.  — Les  Psaumes  sont  des  hymnes  sacrés 
ou  religieux.  Presque  tous  sont  destinés  à  célébrer  la 
grandeur  et  les  bienfaits  de  Dieu  (Ps.  viii,  xvni,  xxxii, 
xLYi,  cxvin).  Il  y  a  cependant  des  hymnes  patriotiques, 
ou  nationaux  (Ps.  lix,  lxxxiii,  cxxxvi"),  des  cantiques 
d'actions  de  grâces  (Ps.  xx,  xxix,  xxx,  xlv),  des  chants 
de  repentir  (Ps.  l,  cxxix...),  des  prières  (Ps.  xxiv,  xxvii, 
cxxii),  des  prophéties  (Ps.  ii,  xxi,  cix...),  des  impréca- 
tions contre  les  méchants  (Ps.  cviii),  enfin  des  canti- 
ques didactiques,  composés  pour  rappeler  aux  Hébreux 
les  leçons  de  l'histoire  et  de  la  morale  (Ps.  lxxvii,  oiy, 
cv,  etc.). 
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III.  Le  nombre.  —  Le  nombre  des  Psaumes  cano- 
niques est  de  cent  cinquante  K  L'Église  ne  reconnaît 
point  le  psaume  que  l'on  trouve  à  la  fin  du  Psautier, 
dans  plusieurs  exemplaires  grecs  et  latins,  sous  le  nom 
de  David,  avec  ce  titre  :  Lorsque  David  combattit  seul 
contre  Goliath;  ou  :  De  David  encore  enfant.  La  critique 
a  rejeté  aussi  dix-huit  psaumes  écrits  en  grec,  d'un 
style  assez  semblable  à  celui  des  Septante,  et  qui  furent 
trouvés  dans  la  bibliothèque  d'Augsbourg.  Un  jésuite, 
le  P.  de  la  Cerda,  les  a  traduits  en  latin  et  publiés  à 
Lyon,  sous  le  nom  de  Salomon,  en  1626. 

Quoique  l'hébreu  etla  Vulgate  contiennent  le  même 
nombre  de  Psaumes,  ils  ne  s'accordent  pas  sur  la  ma- 
nière de  les  compter.  Voici  les  différences  qui  existent 
entre  eux.  Il  est  utile  de  les  connaître,  afin  de  pouvoir 
vérifier  les  citations  que  les  auteurs  font,  tantôt  d'a- 
près l'hébreu,  tantôt  d'après  la  Vulgate, 

Jusqu'au  psaume  ix  il  n'y  a  pas  de  différence.  Mais, 
la  Vulgate  ayant  réuni  les  psaumes  ix  et  x  de  l'hébreu, 
les  Juifs  ont  un  psaume  de  plus,  et  leur  psaume  xi  est 
le  psaume  x  de  la  Vulgate.  Cette  version,  réunissant 
encore  les  psaumes  civ  et  cv  divisés  dans  l'hébreu,  la 
différence  est  de  deux,  et  le  psaume  civ  de  la  Vulgate 
est  le  psaume  cvi  de  l'hébreu.  Mais,  comme  la  Vulgate 
partage  le  psaume  cxiv,  la  différence,  redevenue  de  un, 
subsiste  jusqu'au  psaume  cxlvi,  de  nouveau  séparé 
par  la  Vulgate.  L'accord,  ainsi  rétabli,  continue  jus- 
qu'à la  fin. 

IV.  Division.  —  Les  Juifs  ont  divisé  les  Psaumes, 
comme  le  Pentateuque,  en  cinq  livres.  Cette  division 
est  indiquée,  dans  l'hébreu,  dans  les  Septante  et  dans 
la  Vulgate,  par  des  doxologies  placées  à  la  fin  des  quatre 
premiers  livres  et  se  terminant  par  ces  mots  :  Amen, 
amen,  ou  Fiat,  fiat{Ps.  xl,  lxxi,  lxxxviii,  cvj.  Origène- 
la  mentionne  comme  en  usage  chez  les  Juifs.  Elle  a 

>  C'u/ic.    Tml.,  sesi.  1\',  décret,  de  Canon.  Script, 
i  Select,  in  Ptalm.  ;  Opéra,  t.  II,  p.  513. 
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paru  aussi  très  ancienne  à  saint  Épiphane',  à  saint 
Grégoire  de  Nysse  -  et  à  saint  Ambroise^,  qui  la  justi- 
fient. Elle  est  donc  respectable.  Beaucoup  l'attribuent 
à  Esdras.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  y  attacher  une 
trop  grande  importance.  Saint  Hilaire  *,  saint  Augus- 
tin ^  et  saint  Jérôme  ®  ne  font  même  pas  difficulté  de 
la  rejeter. 

Les  paroles  qui  terminent  le  deuxième  livre  :  Ici  fi- 
nissent les  hymnes  de  David  fils  de  Jessé  (Ps.  lxxi,  20), 
embarrassent  les  critiques.  En  effet,  tous  les  Psaumes 
de  David  ne  sont  pas  contenus  dans  les  deux  premiers 
livres;  plusieurs  du  second  sont  attribués  par  le  titre 
à  d'autres  auteurs  (Ps.  xlix,  xli,  xliii,  xlviii);  enfin, 
quelques-uns  semblent  postérieurs  au  Roi-prophète. 
Ces  paroles  ont  peut-être  été  ajoutées  au  texte  par  un 
copiste  ignorant.  D'autres  auteurs  en  ont  conclu  que 
les  cinq  livres  des  Psaumes  étaient  autant  de  collec- 
tions particulières,  qui,  avant  d'avoir  été  réunies  en  un 
seul  corps  comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  avaient 
été  recueillies  par  différentes  personnes  et  à  diverses 
époques.  Cette  opinion  ne  manque  point  de  vraisem- 
blance '. 

§11 

])u   texte  original  et  des  principales  versions 

I.  Texte  original.  — Les  Psaumes  ont  été  écrits  en 
hébreu.  Nous  possédons  le  texte  original.  11  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  dont  saint  Jérôme  s'est  servi. 
Mais  il  est  probable  qu'il  s'éloigne  en  plusieurs  en- 

•  De  mensuris  et  pond.,  cap.  v;  Op.,  l.  II,  p.  162. 
2  In  Psalm.,  cap.  v;  Op.,  t.  I,  p.  268. 

■i  Ëiinrr.  in  Ps.  xi,  n.  37;  Op.,  t.   1,  col.  822. 

*  Prulef/.  in  lib.  Psalm.,  n.   1,  col.  1. 
'  Ennrrat.  in  Ps.  cl,  n.   2. 

•■  Ej)ist.  cxL,  ad  Cyprian.,  n.  1;  Migne,  t.  XXII,  col.  1108. 

'  Cfr  M.  l'abbé  Gilly,  t.  III,  §  18,  n.  3,  p.  06  ;  M.  Mabirc,  Us 
Psaximes  trad.  en  français,  introduct.,  n.  3,  p.  22;  M.  Laurent^, 
Disc,  prélim.,  p.  154. 
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droits  de  celui  sur  lequel  les  Septante  ont  travaillé. 
Les  différences  sont,  du  reste,  peu  importantes. 

II.  Versions  principales.  —  On  a  traduit  les  Psaumes 
dans  toutes  les  langues.  Nous  parlerons  seulement  des 
versions  grecques,  latines  et  françaises  ;  encore  nous 
bornerons-nous  aux  principales. 

1°  Versions  f/recques.  —  La  plus  ancienne  version  des 
Psaumes  est  la  version  grecque  des  Septante.  Elle  est. 
moins  remarquable  que  celle  du  Pentateuque.  Cepen- 
dant son  antiquité  et  l'usage  que  les  Apôtres  en  ont 
fait  lui  ont  concilié,  dans  la  critique,  une  très  grande 
autorité.  Les  Apôtres  n'en  connaissaient  point  d'autre, 
et  c'est  elle  qu'ils  ont  transmise  aux  Églises  nouvelle- 
ment fondées.  Elle  est  restée  en  usage  chez  les  Grecs, 
et  l'Église  latine  continue  de  se  servir  de  la  Vulgate, 
qui  en  est  la  traduction. 

On  a  encore  en  grec  les  versions  d'Aquila,  de  Sym- 
maque  et  de  Théodotion.  Elles  sont  toutes  les  trois  du 
deuxième  siècle  après  Jésus-Christ. 

2°  Versions  latines.  —  La  plus  célèbre  et  probable- 
ment la  plus  ancienne  des  versions  \siimes  est  l'ancienne 
Italique.  Elle  remonte  au  moins  au  second  siècle.  Nous 
avons  dit  ailleurs  *  comment  saint  Jérôme  en  entreprit 
la  revision  à  la  prière  du  pape  Damase,  et  quel  fut  le 
résultat  de  ce  travail. 

Saint  Jérôme  en  outre,  a  composé  sur  l'hébreu  une 
version  des  Psaumes,  que  Uossuel,  dans  son  commen- 
taire, a  mise  en  regard  de  la  Vulgate. 

Sanclùs  Pagnin,  le  P.  lluubigant,  M.  Le  Hir  et  quel- 
ques autres  ont  composé  aussi  sur  l'hébreu  plusieurs 
versions  latines  assez  estimées. 

3°  Versions  françaises.  —  Les  versions  françaises 
ont  été  faites,  les  unes  sur  la  Vulgate,  les  autres  sur 
l'hébreu. 

Les  plus  connues  parmi  les  premières  sont  : 

'  Voyez  Cours  iHém . ,  t.  I,  part.  I,  ch.  iv,  an.  2,  n.  2,  p.  6J. 
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La  version  des  Docteurs  de  Louvam.  Le  style  en  a 
vieilli. 

La  traduction  de  Sacy.  Elle  est  exacte  et  littérale. 
D.  Calmet  l'a  adoptée  dans  son  Commentaire,  et  le 
P.  de  Carrières  dans  sa  Paraphrase. 

La  version  du  P.  Lallemant.  Ce  père  paraphrase  plu- 
tôt qu'il  ne  traduit. 

Celle  du  P.  Berthier.  Elle  est  un  peu  trop  littérale. 

La  version  de  Laharpe.  Il  la  composa  pendant  la  Ré- 
volution ',  lorsqu'il  était  prisonnier  au  Luxembourg 
(1794).  Elle  est  élégante,  mais  elle  manque  d'exacti- 
tude. 

La  version  de  Genoude.  Plus  élégante  que  celle  de 
Laharpe,  elle  est  encore  moins  exacte,  et  elle  n'a  pas 
été  faite  exclusivement  sur  la  Vulîiate. 

Les  versions  suivantes  ont  été  laites  sur  l'hébreu, 
savoir  : 

La  traduction  deVabbé Danicourt^  Paris,  1826,  in-S". 
M.  Glaire  en  fait  le  plus  grand  cas  :  «  C'est,  dit-il  -, 
«  sans  contredit,  la  meilleure  traduction  qui  jamais 
«  ait  été  faite  en  français  sur  l'hébreu.  Le  style  noble 
«  et  poétique,  et  dans  lequel  le  parallélisme  se  trouve 
<(  observé  autant  que  le  permet  notre  langue,  est  tout 
«  à  fait  digne  de  l'original.  >' 

La  version  de  M.  Laurens.  Paris,  1839,  in-8°.  Aussi 
élégante  et  aussi  poétique  que  celle  de  M.  Banicourt, 
elle  l'emporte  sur  elle  par  son  exactitude  et  par  la  fi- 
délité avec  laquelle  l'auteur  a  su  donner  à  son  style  la 
couleur  et  la  physionomie  de  la  langue  originale. 

L'année  précédente  avait  paru  la  traduction  en  vers 
français  de  M.  Alexandre  Giiillemahi,  Paris,  1838,  in-12. 

Nous  citerons  enfin  la  traduction  de  M.  l'abbé  Ma- 
bire,  Caen,  1868,  in-12.  Par  sa  fidélité  et  par  son  élé- 
gance, elle  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ses  de- 
vancières. 


'  Voyez  Du  saint  Office,  ch.  viii,  p.  103. 
2  Introd.,  t.  V,  p.  27. 
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§111 

Des  titres  des  Psaumes. 

Nous  examinerons  deux  choses  par  rapport  aux 
tih^es  ou  inscriptions  dont  les  Psaumes  sont  ordinaire- 
ment accompagnés  :  leur  authenticité  et  leur  signifi- 
cation. 

I.  Authenticité.  —  Tous  les  titres  des  Psaumes  sont- 
ils  authentiques?  Il  y  a  partage  de  sentiments  sur 
cette  question. 

Les  uns  ont  admis  tous  les  titres  comme  authenti- 
ques, non  seulement  ceux  de  l'hébreu,  mais  ceux  des 
Septante  et  de  la  Vulgate.  C'est  un  excès.  Il  y  a  une 
si  grande  différence  entre  ces  inscriptions,  qu'il  est 
difficile  de  les  regarder  toutes  comme  l'œuvre  d'au- 
teurs inspirés. 

Les  autres  ont  rejeté  tous  les  titres  sans  exception. 
C'est  un  nouvel  excès.  A  l'exemple  des  poètes  orien- 
taux et  des  poètes  juifs  eux-mêmes  (Exod.,  xv;  Deut., 
XXXI,  30;  xxxiii,  1  ,  Jud.,  v,  1  ;  I  Reg.,  i,  28  ;  II  Reg.,  i, 
17),  les  auteurs  des  Psaumes  on  dû  mettre  quelquefois 
leur  nom  en  tête  de  leurs  compositions  et  en  indiquer 
le  sujet  ou  l'occasion.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'au 
moins  plusieurs  de  ces  inscriptions  se  sont  conservées. 
Les  critiques  modernes  les  moins  scrupuleux,  Jahn, 
Eicchorn,  Rosenmiiller,  Berthold  et  une  foule  d'autres, 
le  reconnaissent  '. 

Mais  comment  distinguer  les  inscriptions  authen- 
tiques de  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Plusieurs  écri- 
vains se  bornent  à  défendre  l'authenticité  des  titres 
hôbraïques.  Cette  opinion  est  encore  trop  absolue. 
Nous  ne  voudrions  pas  plus  admettre  sans  distinction 
tous  les  titres  de  l'hébreu,  que  nous  ne  voudrions  en- 
velopper dans  une  même  réprobation  tous  ceux  des 
Septante  et  de  la  Vulgate.  Comme  il  peut  y  avoir  dans 

'  Cfr  Glaire;  Gilly,  n.  ii,  \i.  6:i;  Mabiic,  InlrwL,  ii.  5,  |i.  xxx. 
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les  Bibles  hébraïques  des  inscriptions  sur  l'authenti- 
cité desquelles  on  soit  en  droit  d'élever  des  doutes  lé- 
gitimes, il  peut  s'en  rencontrer  dans  les  Septante  et 
dans  la  Vulgate  qui  soient  en  état  de  satisfaire  aux  exi- 
gences de  la  plus  sévère  critique. 

Au  lieu  de  se  prononcer  d'une  manière  générale  sur 
l'authenticité  de  tous  les  titres,  soit  de  l'hébreu,  soit 
de  telle  ou  telle  version,  le  plus  sage  parti  est  de  con- 
sidérer séparément  chacun  de  ces  titres,  et  d'admettre 
comme  authentiques  tous  ceux  qui,  soit  dans  le  texte 
original,  soit  dans  les  versions,  ne  portent  point  de 
trace  d'altération  ;  qui  par  exemple,  ne  présentent 
aucun  détail  ne  pouvant  se  concilier  avec  le  sujet  ou 
l'auteur  certain  d'un  Psaume.  En  suivant  cette  règle, 
on  se  convaincra  de  l'authenticité  de  presque  toutes 
les  inscriptians  hébraïques;  mais  on  reconnaîtra  aussi 
qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  la  Vulgate  dont  on  peut  dé- 
fendre la  vérité. 

II.  explication  des  titres  les  plus  obscurs.  —  Ces  titres 
sont  fort  obscurs  et  ont  été  diversement  entendus. 
Les  uns  font  connaître  le  caractère  général  des  Psau- 
mes {IntellectuSf  Laus  cantici,  Psalmus  in  confessione)  ; 
et  les  autres,  le  nom  soit  des  auteurs  {Psabnus  David^ 
Psalmus  Asaph),  soit  des  chanteurs  {Pro  filiis  Core, 
Pro  Jdit/ium),  soit  des  instruments  [Pro  octavâ,  Pro 
torcularihus),  soit  de  l'air  sur  lequel  on  devait  les 
chanter  {Ne  disperdas),  soit  entin  du  jour  où  ces 
pièces  devaient  être  exécutées  [Prima  sabOati,  Secunda 
sabbali).  Ouelques-uus  apprennent  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  Psaumes  ont  été  composés  (Ps.  m, 
un,  Lv,  Lviii).  Trente-quatre  psaumes  n'ont  aucun 
titre. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  inscriptions,  nous 
expliquerons  brièvement  celles  qui  paraissent  oll'rir  le 
plus  de  difficultés. 

In  finem  ;  dans  les  Septante  si;  riloç.  —  Ces  paroles 
indiquent  l'attention  et  l'assiduité  avec  lesquelles  on 
devait  chanter   les  cantiques  qui    portent  cette  in- 
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scription.  Le  mot  hébreu  actuel  {Laménatséha)  serait 
mieux  rendu  par  Prœcentori,  c'est-à-dire  :  psaume 
remis  au  maître  de  chœur  pour  qu'il  en  prépare  l'exé- 
cution. 

Pro  torcularibus.  —  Suivant  beaucoup  d'auteurs,  ce 
titre  désigne  les  psaumes  qu'on"  avait  l'habitude  de 
chanter  i\  l'époque  des  vendanges.  Suivant  d'autres, 
ces  paroles  indiquent  une  espèce  particulière  d'in- 
struments. 

Prnoctavô.  —  C'était  probablement  un  instrument 
à  huit  cordes. 

Pro  en  qux  hicreditatem  consequitur  ;  en  grec  C7r£|3  rrif 
AYipo'jo[iovTr,ç.  —  Ces  paroles  désignent  probablement 
le  peuple  juif,  choisi  par  Dieu  pour  recueillir  l'héritage 
des  Chananéens.  Le  mot  hébreu  signifie  des  instru- 
ments de  musique  à  vent.  Les  Septante  l'auront  con- 
fondu avec  un  autre  qui  lui  ressemble. 

Pro  lis  qui  commutabuntur.  —  C'est-à-dire  :  psaume 
à  l'usage  de  ceux  qui  devaient  se  convertir  au  Sei- 
gneur ;  ou  peut-être  :  psaume  à  plusieurs  chœurs.  Il  y 
a  en  hébreu  :  Super  lilia  ;  ce  qui  indique  une  nou- 
velle espèce  d'instruments,  ou  l'air  connu  d'un  autre 
cantique. 

In  carminibus.  —  Ce  mot  désigne  en  hébreu  des  in- 
struments à  cordes.  Dans  la  Vulgate,  il  indique  des 
psaumes  qui  devaient  être  accompagnés  d'instruments 
de  musique  et  chantés  d'après  certaines  règles. 

Pro  Macleth.  —  Expression  obscure,  communément 
entendue  d'une  espèce  de  flûte. 

p7'o susceptione  matutinâ  (Ps.  xxi).  —  L'hébreu  porte: 
Super  ccrvam  matutinam,  et  l'on  croit  que  ces  paroles 
sont  le  commencement  du  cantique  sur  l'air  duquel 
on  devait  chanter  celui-ci.  Suivant  la  Vulgate,  le 
psaume  serait  à  l'usage  de  tous  ceux  qui,  étant  dans 
un  grand  danger,  ont  besoin  d'être  promptom'ent  se- 
courus. Plusieurs  ont  entendu  ces  paroles  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  glorieusement  sorti  du  tom- 
beau au  point  du  jour. 
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Canticum  graduum.  —  C'étaient  probiablement  les 
cantiques  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem 
et  montaient  au  temple  en  chantant.  Selon  d'autres, 
c'étaient  des  psaumes  que  l'on  chantait  sur  les  degrés 
du  temple. 

§  IV 
Des  auteurs  des  Psaumes  et  de  l'auteur  de  la  collection. 

I.  Des  auteurs  des  Psaumes.  —  Plusieurs  choses  sont 
incontestables. 

1"*  David  a  composé  la  plus  grande  partie  des  psau- 
mes, appelés  de  son  nom  Psalterium  Davidicum  ou 
Psaumes  de  David.  On  trouve  en  effet  cette  dénomi- 
nation dans  les  catalogues  de  Méliton,  de  l'auteur  de 
la  Sinopse,  que  l'on  croit  être  saint  Athanase,  de  saint 
Augustin,  du  troisième  concile  de  Carthage  et  du  con- 
cile de  Trente*.  Tel  est  d'ailleurs  le  sentiment  unanime 
des  Juifs,  des  Pères  et  des  commentateurs  catho- 
liques. 

2°  Il  faut  attribuer  à  David,  non  seulement  la  plupart 
des  psaumes  qui  portent  son  nom,  mais  un  grand 
nombre  de  psaumes  anonymes.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  (Luc,  XX,  -i2)  et  les  Apôtres  (Act.,  u,  34  ;  iv,  25) 
lui  en  attribuent  effectivement  plusieurs,  le  psaume  ii, 
par  exemple,  et  le  psaume  cix,  qui  n'ont  point  de 
titres  dans  l'hébreu. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  David  est  le  seul 
auteur  des  Psaumes?  Beaucoup  l'ont  prétendu.  Saint 
Augustin ^  Théodoret^  Cassiodore*,  et,  en  général, 
les  anciens  le  disent  expressément.  Saint  Philastre  % 
évêque  de  Bresse,  regardent  comme  hérétiques  ceux 

1  Sess.  IV,  décret,  de  Canon.  Scrtpt. 

2  De  civil.  Dei,  lib.  XVII,  cap.  xiv. 

3  Prœfat  in  Ps.  ;  Oper.,  l.  I,  p.  395.  «  Vincal  plunum  senten 
«  (ta,  dit-il  :  plures  enim  scriplores  Davidis  eue  asserunt.  » 

4  Prœf.  in  Ps.,  cap.  ii  ;  Pair,  lat.,  t.  LXX,  col.  14. 

^  Dehœresib.  lib.,  hœres.  cxxx  ;  Pair,  lai.,  t.  XII,  col.  1239. 
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qui  soutiennent  l'opinion  contraire.  D'un  autre  côté, 
saint  Hilaire ',  Eusèbe  de  Césarée  ^  et  saint  Jérôme ^ 
ne  craignent  pas  d'attribuer  les  Psaumes  à  divers 
auteurs.  Ce  sentiment  a  tellement  prévalu  aujourd'hui, 
qu'on  ne  trouve  personne  qui  le  conteste.  C'est  en 
particulier  celui  de  Bossuet,  de  D.  Calmet,  de  Jahn, 
de  Brentano,  de  Bellanger,  de  M.  Glaire,  de  M.  Gilly, 
de  M.  Lamy,  etc. 

«  Les  motifs  qui  le  fondent,  dit  M.  Laurens*,  sont  : 
«  1^  l'autorité  même  des  titres,  d'après  lesquels  les 
«  Psaumes  sont  attribués  à  différents  auteurs,  par 
«  exemple,  à  David,  à  Asaph,  aux  enfants  de  Coré,  à 
«  Idithum^  à  Héman,  à  Ethan  à  Moïse,  à  Salomon, 
«  à  Aggée,  à  Zacharie  ;  —  2*^  la  différence  remar- 
«  quable,  non  seulement  de  ton,  mais  de  style,  qui 
«  existe  entre  les  psaumes  qui  passent  pour  être  de 
«  David  et  ceux  que  l'on  donne  à  d'autres  poètes  sa- 

«  crés,    comme    par  exemple,  à  Asaph — 

«  3°  enfin  quelques  psaumes  racontent  en  termes  si 
«  simples  et  si  clairs  le  temps  de  la  captivité  et  les 
«  circonstances  qui  s'y  rapportent,  que,  bien  qu'il  né 
«  soit  pas  absolument  impossible  que  David  les  ait 
«  écrits  par  le  mouvement  de  l'Esprit-Saint,  il  vaut 
«  mieux  admettre  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  car  le 
«  style  ordinaire  des  prophètes  est  entouré  d'une  cer- 
«  taine  obscurité  mystérieuse  qui  ne  se  rencontre  point 
«  ici.  »  Il  n&  faudrait  cependant  pas  conclure  qu'un 
psaume  n'est  pas  de  David  parce  qu'il  parle  de  la  cap- 
tivité, surtout  si  le  titre  le  lui  attribue.  Dieu,  qui  a 
révélé  si  clairement  cet  événement  à  Moïse  et  à  d'au- 
tres prophètes,  a  pu  accorder  la  même  faveur  à  David. 

•  Prolog,  in  Pi.,  n.  2. 

•i  Prœf.  in  Ps.  ;  Patr.gr.,  t.  XXIII,  col.  74. 

1  Prœf.  inPt.,juxla  fièbr.  verit.  ;  Pair,  lai.,  t.  X.XVIII,  col.  1123. 

*  DiiC.  prélim.,  p.    143. 

"'  Les  enfants  de  Coré  et  d'Idithum  sont  regardés  par  plusieurs 
comme  les  musiciens  aiixf|uels  les  psaumes  étaient  adressés  et 
qui  devaient  les  chanter.  Ils  peuvent  cepend^ant  en  avoir  aussi 
composé  quelques-uns. 
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La  dernière  preuve  s'applique  donc  surtout  aux  psau- 
mes qui,  se  rapportante  la  captivité,  ne  sont  pas  attri- 
bués à  David. 

II.  De  fauteur  de  la  collection.  —  On  fait  communé- 
ment honneur  de  ce  travail  à  Esdras,  et  il  y  aurait 
de  la  témérité  à  s'écarter  de  cette  opinion,  qui  repose 
sur  l'autorité  de  la  tradition  des  Juifs  et  des  chrétiens. 
On  peut  conclure  de  là  que  les  rationalistes  émettent 
une  opinion  insoutenable  quand  ils  font  remonter 
seulement  au  temps  des  Machabées  certains  psaumes, 
que  pour  cela  ils  ont  appelés  Machabaïques  '. 

Avant  Esdras,  existait-il  déjà  quelques  collections 
des  Psaumes  ?  Quels  en  ont  été  les  auteurs  ? 

La  répétition  de  plusieurs  psaumes,  reproduits  en 
tout  ou  en  partie  avec  de  |légères'variantes  (Ps.  xiii 
et  LU  ;  XXXIX,  14-18,  et  lxix  ;  cvii,  1-6,  et  lvi,  8-12  ;  cvii 
8-14,  et  Lix,  7-14),  et  la  division  du  Psautier  en  cinq  par- 
ties ont  pu  faire  croire  à  plusieurs  critiques  que,  long- 
temps avant  Esdras,  on  s'était  déjà  occupé  de  rassem- 
bler les  Psaumes  et  d'en  former  différents  recueils  ^. 
Mais  on  ne  connaît  pas  les  auteurs  de  ce  premier  tra- 
vail. Le  zèle  du  roi  Ézéchias  à  recueillir  les  écrits  des 
prophètes  (Prov.,  xxv,  1)  et  à  faire  chanter  dans  le 
temple,  où  il  avait  rétabli  le  culte  de  Dieu,  les  Psau- 
mes de  David  (Il  Par.,  xxix,  25-28),  rend  assez  croyable 
le  sentiment  de  ceux  qui  regardent  ce  prince  comme 
l'auteur  de  quelques-uns  de  ces  recueils. 

§  V 

De  la  divinité  du  livre  des  Psaumes. 

Le  livre  des  Psaumes  a  été  admis  de  tout  temps  et 
par  tout  le  monde  dans  le  Canon  des  saintes  Écritures. 
On  ne  peut  donc  en  contester  la  divinité,  et  nous  nous 

1  Cfr  M.  Gilly,  loc.   cit.,  p.  fi3  et  65. 

2  Dans  le  travail  de  M.  Le  Hir  sur  les  Psaumes,  publié  par 
M.  Grandvaux  (1876),  on  trouve  des  renseignements  précieux  sur 
les  dinérenis  recueils  ou  livres  des  Psaumes. 
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serions  abstenu  de  parler  de  cette  question,  si  deux 
ou  trois  difficultés  n'avaient  pas  servi  de  prétexte 
à  plusieurs  écrivains  pour  s'inscrire  en  faux  contre 
l'inspiration  de  cet  ouvrage.  Il  y  en  a  deux  princi- 
pales. 

1''=  Difficulté.  —  Elle  se  tire  des  malédictions  et  des 
imprécations  que  le  Psalmiste  prononce  si  souvent 
contre  ses  ennemis,  et  qui  semblent  dictées  par  la 
haine.  Ne  va-t-il  pas,  dit-on,  jusqu'à  demander  à  Dieu 
qu'il  les  extermine,  eux,  leurs  enfants  et  toute  leur 
postérité  ?  (Ps.  ix,  1-8  ;';xxxiv,  1-8  ;  liv,  1G  ;  cxxxvi,  9  ; 
cviii,  6-20.)  *De  telles  paroles  ne  peuvent  avoir  été  in- 
spirées par  l'Esprit  de  Dieu  :  le  livre  qui  les  contient 
n'est  donc  pas  un  livre  divin. 

Rêp.  —  I.  Ce  n'est  point  un  sentiment  de  haine  et 
de  vengeance  personnelle  qui  a  dicté  ces  paroles  à 
David,  le  principal  auteur  des  Psaumes.  Sa  douceur 
était  proverbiale  en  Israël  (Ps.  cxxxi,  1)  ;  et  il  a  pu  dire 
à  Dieu  avec  une  sainte  hardiesse  :  «  Si  j'ai  rendu  le 
«  mal  pour  le  mal,  que  je  succombe  sans  défense  sous 
«  les  coups  de  mon  ennemi  ;  qu'il  me  poursuive  et 
«  m'attaque  ;  qu'il  me  foule  aux  pieds  et  me  réduise 
((  en  poudre  !  (Ps.  vu,  5,  6)  ».  Une  seule  fois  David 
parut  oublier  la  mansuétude  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère,  et,  transporté  de  colère,  il  allait  donner  la 
mort  à  l'insolent  Nabal  ;  mais  il  suffit  de  la  voix  d'une 
femme  pour  apaiser  son  courroux  et  lui  arracher  ces 
belles  paroles  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  !  béni  soit  votre 
«  discours,  ô  femme  !  bénie  soyez-vous  vous-même, 
«  vous  qui  m'avez  empoché  aujourd'hui  de  verser  le 
«  sang  et  de  me  venger  de  ma  propre  main!  (I  Reg.,xxv, 
«  32, 33).  »  Mais  si  le  saint  roi  est  insensible  aux  injures 
qu'on  lui  fait,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le  dévore. 
Entend-il  blasphémer  son  nom,  voit-il  fouler  aux  pieds 
sa  loi,  opprimer  les  veuves,  dépouiller  les  orphelins  : 
il  ne  se  contient  plus,  il  s'irrite,  il  menace,  il  s'indigne, 
il  maudit,  il  sèche  de  douleur  :  «  Vldi  prœvaricantes,  et 
«  tabesceham,  quia  eloquia  tuanon  custodierunt  ; >)  et  de 

II.  4 
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ses  yeux  s'échappent  deux  sources  de  larmes  :  «  Exitus 
«  aquarum  deduxerunt  oculi  mei,  quia  non  custodierunt 
«  legem  tuam  (Ps.  cxviii,  436,  158).  »  «  N'ai-je  pas 
«  haï  ceux  qui  vous  haïssaient?  dit-il  à  Dieu  ;  la  vue 
«  de  vos  ennemis  ne  m'a-l-elle  pas  fait  sécher  de 
«  douleur?  Ah  !  je  les  déteste  d'une  haine  parfaite 
«  (Ps.  cxxxviii,  21).  » 

II.  Quant  aux  paroles  elles-mêmes  dont  il  se  sert 
pour  exprimer  ses  sentiments,  il  y  a  plusieurs  manières 
de  les  expliquer. 

1°  Un  grand  nombre  d'imprécations  étaient  condi- 
tionnelles et  ne  devaient  avoir  d'effet  que  si  les  impies 
auxquels  elles  étaient  adressées  ne  se  corrigeaient 
pas. 

2"  Dieu  avait  donné  une  sanction  temporelle  à  la  loi 
de  Moïse  :  il  avait  promis  à  ceux  qui  l'observeraient 
avec  fidélité  de  grandes  richesses,  une  nombreuse  fa- 
mille, la  victoire  sur  les  ennemis  ;  il  avait  menacé,  au 
contraire,  des  plus  grands  malheurs  ceux  qui  la  trans- 
gresseraient. La  prospérité  des  méchants  était,  par 
conséquent,  un  scandale  pour  les  faibles  ;  et  le  Psal- 
miste  avait  raison  d'en  demander  à  Dieu  la  cessation. 

3°  Plusieurs  psaumes  sont  de  véritables  prophéties. 
Le  psaume  cviii,  par  exemple,  a  pour  objet  la  trahison 
de  Judas,  son  châtiment  et  celui  des  Juifs  déicides 
(Act.,  I,  20).  Dieu,  qui,  à  la  tin  du  monde,  doit  asso- 
cier David,  comme  tous  les  saints,  au  jugement  qu'il 
exercera  sur  les  pécheurs,  ennemis  de  1  Église,  le  fai- 
sait entrer  par  avance  dans  l'exercice  de  cette  puis- 
sance en  le  chargeant  d'annoncer  aux  méchants  les 
arrêts  de  sa  justice. 

4**  Enfin  le  Psalmiste  est  un  poète  et  un  poète 
oriental,  dont  il  ne  faut  pas  prendre  les  paroles  trop  à 
la  lettre. 

2*  Difficulté.  —  Elle  provient  de  plusieurs  textes  qui 
semblent  prouver  que  les  auteurs  des  Psaumes  n'ont 
pas  cru  cl  la  vie  future,  et  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  la 
mort  (Ps.  cxiii,  17;  vi,  6;  cxlv  ;  xxix;  lxxvh,  etc.). 
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On   en  a  conclu  qu'ils  n'avaient  point  été  inspirés. 

Rép.  —  1°  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de 
la  vie  future  a  été  connu  de  tout  temps  par  les  Juifs 
et  par  les  peuples  voisins.  Comment  les  auteurs  des 
Psaumes  auraient-ils  pu  ignorer  une  vérité  si  popu- 
laire et  qui  sert  de  fondement  à  la  morale? 

2°  Ils  l'ont  certainement  connue  :  ils  en  parlent  de 
temps  en  temps  et  quelquefois  d'une  manière  très 
claire.  Tel  est  le  passage  où  David,  opposant  au  vain 
bonheur  de  l'impie  les  ineffables  joies  du  juste,  s'écrie  : 
Satiabor  cum  apparuerit  gloj'ia  tua  (Ps.  xvi,  15)  ;  et  cet 
autre  où  il  exprime  à  peu  près  la  même  idée  :  «  Jne- 
((  briabuntur  ab  ubertate  domûs  tux,  et  torrenle  volup- 
«  tatis  tux  potabis  eos,  quoniam  in  lianine  tuo  videbimus 
((  lumen  (Ps.  xxxv,  9).  »  Ces  paroles  sont  trop  magni- 
fiques pour  être  restreintes  au  bonheur  que  nous  pou- 
vons goûter  ici-bas,  si  grand  qu'on  le  suppose  :  il  faut 
donc  les  interpréter  de  la  vie  future  '.  Voyez  les 
psaumes  lxxii,  1G,  17,  26;  lxxxiii,  5;  et  surtout  le 
psaume  xv,  10  et  II. 

3°  Si  le  Psalmiste  ne  parle  pas  plus  souvent  de  la 
vie  future,  s'il  redoute  la  mort  et  demande  d'en  être 
délivré,  c'est  que  les  Juifs,  dit  Bossuet^  étaient  inca- 
pables de  comprendre  et  de  goûter  les  délices  de  la  vie 
future.  Charnels  et  grossiers,  peu  touchés,  par  consé- 
quent, de  la  félicité  dont  les  saints  jouissent  dans  le 
ciel,  ils  étaient  beaucoup  plus  sensibles  au  plaisir  de 
chanter  dans  le  temple  les  louanges  de  Dieu  et  de  célé- 
brer ses  fôles.  C'est  pour  cela  que  David  insiste  sur  ce 
plaisir  et  le  présente  comme  le  plus  grand  bonheur 
de  l'homme  sur  la  terre.  Lui-môme  a  paru  redouter  la 
mort  qui  devait  l'on  priver  ;  et  il  déplore  le  sort  de  ceux 
qui,   étant  descendus   au  tombeau,  ou  plutôt  dans  le 

'Cfr   M.  Glaire,  t.   V,  p.  2i,  et  surtout  M.   Henri  Martin,  tu 
Vie  future,    chap.  ii,  §  5,  p.  105  et  suiv. 
2  Disserl.  de  Psatm.,  cap.  i,  §  10. 
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Schéol\  ne  pouvaient  plus  mêler  leurs  voix  à  celles  de 
leurs  frères  dans  les  assemblées  publiques. 

Le  mot  hébreu  que  la  Vulgate  a  rendu  dans  le  sens 
de  memoria  :  non  est  in  morte  qui  memor  sit  tui  (Ps.  vi,  6), 
ne  signifie  point  un  pur  souvenir,  une  simple  pensée  inté- 
rieure, mais  une  louange,  un  éloge,  la  confession  publi- 
que du  nom  de  Dieu.  C'est  le  même  sens  que  celui  qui 
est  exprimé  dans  le  second  membre  du  verset  :  In  in- 
ferno  autem  quis  confitebitur  tibil 

Le  désir  de  louer  toujours  le  Seigneur  sur  la  terre 
servait,  du  reste,  de  voile  au  désir  de  le  louer  éternelle- 
ment dans  le  ciel  ;  et  les  véritables  Hébreux  conser- 
vaient au  fond  du  cœur  cette  douce  espérance.  «  Car, 
«  dit  l'auteur  de  la  Bible  de  Vence  -,  le  vif  empresse- 
«  ment  qu'ils  avaient  de  rendre  à  Dieu  ce  tribut  de 
«  louanges  et  d'adoration  pouvait-il  se  borner  à  un 
«  petit  nombre  d'années?  Auraient-ils  cru,  après  un 
«  si  court  espace,  s'être  pleinement  acquittés  de  cette 
«  obligation  essentielle  à  la  créature?...  Pour  louer 
«  toujours,  ils  voulaient  toujours  vivre,  non  pas  ici, 
«  où  cela  est  impossible,  mais  en  entrant  dans  un  état 
«  immuable.  »  Les  auteurs  des  Psaumes  n'ont  donc 
pas  douté  de  l'immortalité  de  l'âme  ^ 

§VI 

De  l'obscurité  des  Psaumes 
Causes  et  rcmètles  de  cette  obscurité.  —  Trois  causes 

1  Le  Schéol.  C'est  le  lieu  souterrain  où  les  Juils  croyaient  que 
lésâmes  étaient  réuuies  après,  la  mort.  On  a  souvent  rendu  ce 
mot  [)ar  lambeau  et  par  sépulcre.  D'autres  l'ont  entendu  de  l'état 
général  des  morts,  sans  rapport  à  aucun  lien  certain  et  défini. 
C'est  à  tort  :  le  mot  hébreu  n'a  pas  d'autre  signification  que  celle 
que  nous  venons  de  lui  assigner.  Voyez  du  Dogme  cutkolique  sur 
l'enfer,  par  Carie,  p.  20-31. 

2  Préface  sur  les  Psaumes,  art.  ii,  p.  20. 

3  'Voyez  sur  cette  question  Bossuet,  Prœf.  in  Ps.,  cap.  u,  §-9  et 
10;  la  Bible  de  Vence,  Prcf.  des  Psaum.  :  M.  Glaire,  t.  V,  p.  20;, 
M.  Henri  Martin,  la  Vie  future. 
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principiiles  ont  contribué  h  l'obscurilé  des  Psaumes  : 
1"  La  nature  même  de  ces  chants,  qui  sont  autant  de 
chants  inspirés.  Telle  est  l'élévation  et  la  profondeur 
de  la  parole  de  Dieu,  qu'on  n'en  découvre  pas  toujours 
sans  peine  le  véritable  sens.  Il  faut  souvent  un  t^rand 
travail  pour  dissiper  les  nuages  dont  la  majesté  divine 
aime  à  s'environner.  Il  faut  surtout  beaucoup  d'humi- 
lité ;  car  si  Dieu  refuse  aux  superbes  la  connaissance 
de  ses  secrets,  il  se  plaît  à  la  révéler  aux  humbles.  On 
devra  donc  apporter  à  cette  étude  un  grand  esprit  de 
piété,  de  simplicité  et  de  foi.  Ni  les  talents,  ni  la  science, 
rien,  en  un  mot,  ne  pourra  suppléer  à  ces  disposi- 
tions. 

2"  L'obscurité  des  Psaumes  provient  aussi  de  rùpio- 
rancc  des  différentes  circonstances,  soit  de  temps,  soit  de 
lieu,  dans  lesquelles  ils  ont  été  composés.  Que  de  psau- 
mes dont  nous  n'aurons  jamais  qu'une  connaissance 
imparfaite,  parce  que  nous  ignorons  les  diverses  cir- 
constances qui  en  ont  été  l'occasion  f  On  ne  saurait 
trop  conseiller  de  lire  attentivement  les  livres  histo- 
riques de  l'Ancien  Testament  et,  en  particulier,  les 
trois  premiers  livres  des  Rois.  On  fera  bien  de  joindre 
à  cette  étude  celle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hé- 
breux. Le  deuxième  volume  de  V Introduction  de 
M.  Glaire,  Y  Archéologie  biblique  de  Jahn,  reproduite 
par  M.  M  igné  dans  son  Cours  complet,  les  Mœurs  des 
Israélites  par  Fleury,  les  Voyages  en  Orient  de  Shaw, 
de  Niebuhr,  etc.,  fourniront  d'utiles  renseignements. 
3"  Enfin  le  troisième  obstacle  à  l'intelligence  des 
Psaumes  vient  de  ce  que  les  traducteurs  ont  transporté 
dans  leurs  versions  les  idiotismes  de  la  langue  hébraïque. 
Ceux  qui  ne  sont  point  initiés  à  l'élude  de  cette  langue 
trouveront  dans  /Jossuet  '  un  excellent  résumé  de  ces 
locutions  étrangères  dont  plusieurs  se  rencontrent 
seulement  dans  les  Psaumes. 

'  l'raf.  in  Psalin.,  cai».  vu,  n.  38. 


4. 


66  COURS   D  ÉCRITURE   SAINTE 

§VII 

Des  7'ègles  à  suivre  dans  r interprétation  des  Psaumes. 

Ces  règles  sont  différentes,  suivant  que  les  Psaumes 
sont  prophétiques,  historiques  ou  didactiques. 

N°I 

Règles  particulières  aux  psaumes  prophétiques. 

I.  Nature  ou  caractère  des  Psaumes  pi^ophétiques.  — 
On  appelle  prophétiques  les  psaumes  qui,  dans  le 
sens  littéral  ou  dans  le  sens  spirituel,  se  rapportent  à 
Jésus-Christ  ou  à  l'Église.  Jésus-Ghrit  est  la  fin  de  la  Loi 
(Rom.,  X,  4),  c'est-à-dire  de  tout  l'Ancien  Testament, 
des  Psaumes,  par  conséquent,  comme  des  autres  livres 
de  la  Bible.  11  en  est  le  grand  et  le  principal  objet.  Lui- 
même  l'a  révélé,  disant  :  «  Hxc  sunt  verba  qux  locutus 
a  sum  ad  vos,  qu'uni  adhuc  essem  vobiscum,  quoniamnecesse 
«  est  implcri  omnia  qux  scripta  sunt  in  lege  Moysi,  et  Pro- 
«  phetis,  et  Psalmis  de  me  (Luc,  x.xiv,  44).  »  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Apôtres,  dont  il  est  dit  que 
Jésus-Christ  leur  donna  l'intelligence  des  saintes  Écri- 
tures, aperuit illis  senswn  ut  intelligerentScripturas  [Ibid. , 
45)  l'ont  découvert  en  tant  d'endroits,  où  des  yeux  moins 
clairvoyants  ne  l'auraient  point  aperçu,  et  si  les  Pères 
l'ont  vu  dans  presque  tous  les  psaumes.  La  génération 
éternelle  du  Verbe  (Ps.  ii  ,  son  avènement  dans  le 
temps  (Ps.  XXXIX,  7,  8),  la  royauté  de  son  sacerdoce 
(Ps.  cix),  la  trahison  de  Judas  (^Ps.  liy,  13-15),  la  pas- 
sion du  Sauveur,  sa  mort  (Ps.  xxi),  sa  résurrection 
(Ps.  xvj,  son  ascension  (Ps.  lxyii),  en  un  mot,  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort  sont  décrites 
si  clairement,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  re- 
connaître. Un  en  dirait  Ihisloire  plutôt  que  la  pro- 
phétie. 

Mais  on  ne  peut  pas  séparer  la  tôte  du  corps,  le  chef 
des  membres.  S'il  est  question  de  Jésus-L^hrist  dans 
les  Psaumes,  il  y  est  question  de  l'Église,  non  seulement  ' 
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de  l'Église  en  général,  mais  de  chacun  de  ses  membres 
en  particulier,  de  chaque  fidèle,  mystérieusement 
identifié  par  le  baptême  avec  Jésus-Christ.  Telle  est  la 
doctrine  des  Pères.  Saint  Augustin  a  même  prétendu 
que  tous  les  Psaumes  sans  exception  devaient  s'entendre 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  11  ne  faut  donc  pas  perdre 
de  vue  ce  double  objet  dans  l'interprétation  de  ces  di- 
vins cantiques  * , 

II.  —  Voici  les  règles  relatives  aux  psaumes  prophé- 
tiques. Elles  sont  au  nombre  de  trois. 

Première  règle.  —  Lorsque,  dans  un  psaume,  tous 
les  caractères  du  personnage  principal  conviennent 
à  Jésus-Christ  et  que  quelques-uns  ne  peuvent  convenir 
qu'à  lui,  le  psaume  entier  est  prophétique,  et  doit  être 
entendu  du  Messie  dans  le  sens  propre  et  littéral.  La 
plupart  des  rationalistes  admettent  ce  principe.  Sui- 
vant cette  règle,  neuf  psaumes  au  moins  doivent  être 
littéralement  entendus  de  Notre-Seigneur.  Ce  sont  les 
psaumes  ii,  xv,  xxi,  xxxix,  xuv,  lxviii,  lxxi,  lxxxvhi 
et  cix. 

Deuxième  règle.  —  Si,  parmi  les  caractères  distinctifs 
d'un  psaume,  les  uns  doivent  s'appliquer  à  David  dans 
le  sens  propre  et  littéral,  et  que  d'autres  conviennent 
seulement  au  Messie,  il  faut  rapporter  ce  psaume  en 
partie  à  David  et  en  partie  à  Jésus-Christ.  Ils  sont  alors 
l'un  et  l'autre  l'objet  littéral  et  immédiat  d'un  môme 
cantique.  Ce  qui  n'est  vrai  qu'imparfaitement  du  pre- 
mier trouve  dans  le  second  un  entier  accomplissement. 

Troisième  règle.  —  Si  le  psaume  ne  se  rapporte  litté- 
ralement qu'à  David,  pourra-t-on  l'appliquer  à  Jésus- 
Christ  ou  à  l'Église  dans  le  sens  spirituel?  Oui,  en  bien 
des  cas.  Mais  devra-t-on  le  faire  toujours?  C'était  la 
pensée  de  saint  Augustin.  Ce  sentiment  n'eèt  cepen- 
dant point  admis  par  tout  le  monde.  Parmi  les  appli- 
cations spirituelles  des  psaumes  que  l'on  peut  faire  à 
Jésus-Christ  ou  à  l'Église,  il  n'y  a  d'absolument  cer- 

•  Gfr  Bible  de  Vence,  Préf.  sur  les  Pi.,  art.    m,  p.  46  el  suiv. 
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taines  que  les  applications  traditionnelles  des  Apôtres 
et  des  Pères.  Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  qu'on 
ne  puisse  en  découvrir  d'autres.  Quand  de  semblables 
interprétations  sont  simples,  naturelles  et  conformes 
à  l'analogie  de  la  foi,  nous  les  tenons,  non  seulement 
pour  très  respectables,  mais  pour  vraies.  Ne  nous  ar/- 
rêtons  donc  pas,  comme  les  Juifs,  à  la  lettre  qui  tue  ; 
mais  sous  cette  lettre  morte  sachons  découvrir  Jésus- 
Christ  et  l'Église,  que  la  foi  nous  y  montre.  C'est  l'oc- 
cupation la  plus  douce,  la  plus  utile  et  la  plus  sublime 
à  laquelle  nous  puissions  nous  livrer^  Lorsque  nous 
n'avons,  pour  nous  diriger  dans  nos  recherches,  ni  les 
Apôtr&s,  ni  les  Pères,  rappelons-nous  seulement  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  donner  nos  conjectures 
comme  des  vérités  incontestables. 

N°  II 

Règles  particulières  aux  psaumes  historicfues. 

Ces  règles  ont  pour  but  de  faire  connaître  :  1°  le 
sujet  et  le  dessein  du  psaume;  2"  l'auteur,  et  3°  les 
différentes  circonstances,  soit  de  temps,  soit  de  lieu, 
dans  lesquelles  il  a  été  composé. 

I.  —  Le  sujet  et  le  dessein  d'un  Psaume  se  connais- 
sent quelquefois  par  le  titre.  Mais  comme  les  titres  ne 
sont  pas  tous  authentiques,  il  faudra  presque  toujours 
lire  le  psaume  et  l'analyser.  Si  l'argument  qui  résume 
l'analyse  est  conforme  au  titre,  c'est  une  preuve  de 
l'authenticité  du  titre  ;  mais,  s'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre 
quelque  différence,  et,  à  plus  forte  raison,  s'il  règne 
entre  eux  une  opposition  formelle,  il  ne  faudra  pas 
craindre  de  sacrifier  l'inscription  à  l'argument. 

II.  —  Les  titres  font  aussi  connaître  souvent  Cauteur 
du  psaume.  A  leur  défaut,  on  aura  recours  aux  cir- 
constances historiques  dont  le  psaume  rappelle  le 
souvenir.  On  examinera  avec  attention  la  nature  du 
sujet,  le  style  et  môme  le  ton  de  l'auteur.  Les  Psaumes 
de  David,  par  exemple,   ont  certains   caractères  qui 
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empêchent  de  les  confondre  avec  les  autres,  et,  en 
particulier,  avec  ceux  d'Asaph.  David  parle  sans  cesse 
de  ses  persécutions  et  de  ses  ennemis,  des  guerres 
qu'il  a  entreprises,  des  combats  qu'il  a  livrés,  des 
dangers  auxquels  il  a  échappé;  son  péché,  toujours 
présent  à  sa  mémoire,  ramène  sous  sa  plume  les  mômes 
protestations  de  repentir,  d'amour  et  do  reconnais- 
sance. Enfin  son  style  est  pur  et  généralement  exempt 
de  chaldaïsmes.  Asaph  est  plus  philosophe.  Ses  Psau- 
mes sont  presque  tous  didactiques  ou  moraux;  et  il 
s'attache  ordinairement  à  résoudre  quelques  dillicultés 
empruntées  à  la  morale  '.  Son  style  est  plus  énergique, 
mais  plus  obscur.  Moins  tendre  que  David,  il  est  plus 
véhément;  plus  sublime  que  lui,  ditJahn,  il  ne  le  cède, 
sous  ce  rapport,  ni  à  Isaïe  ni  à  Habacuc. 

III.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  le  moyen  principal 
de  connaître  les  différentes  circonstances  au  milieu 
desquelles  un  psaume  a  pu  être  composé  :  c'est  de 
joindre  à  l'étude  et  à  l'analyse  de  ces  cantiques  l'étude 
des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter. 

N°  III 
Règles  particulières  aux  psaumes   didactiques  ou  moraux. 

Première  rèfjle.  —  Il  ne  faut  point  chercher  dans  les 
Psaumes  une  morale  aussi  belle  que  celb  de  l'Kvan- 
gile.  Les  Juifs  n'étaient  pas  en  état  de  comprendre 
une  doctrine  si  élevée;  et  Dieu  voulait  amener  peu  à 
peu  les  hommes  à  prati(|ucr  dans  toute  leur  perfection 
les  sublimes  enseignements  de  son  divin  Fils. 

Deuxif'me  ri'ijle.  —  (Jn  ne  doit  pas  exiger  que  les 
sentences  ou  les  maximes  des  Psaumes  soient  vraies 
dans  tous  les  cas.  11  suflit  qu'elles  le  soient  ordinaire- 
ment. 

Troisième  règle.  —  Plusieurs  maximes  semblent  pré- 

'  C(r  M.  Le  Hir,  tes  Psaumes,  p.  103,  ICI. 
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senler  le  bonheur  temporel  comme  étant  toujours,  ici- 
bas,  la  récompense  de  la  vertu,  et  l'adversité  le  châ- 
timent du  crime.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  nous  ne 
vivons  plus,  comme  les  Juifs,  sous  une  loi  à  laquelle 
Dieu  avait  donné  une  sanction  temporelle.  —  Dans 
une  loi  toute  figurative,  ces  récompenses  et  ces  peines 
étaient  la  figure  et  l'imnije  des  récompenses  et  des 
châtiments  éternels.  — Enfin  quelques  maximes  n'ont 
probablement  été  vraies  que  pour  David,  Telle  est, 
par  exemple,  celle  où  il  alfirme  qu'il  n'a  jamais  vu  le 
t'uste  abandonné,  ni  ses  enfants  réduits  à  mendier  leur  pain 
(Ps.  XXXVI,  25). 

§VIII 

Bes  meilleurs  commentaires  sur  le  livre  des  Psaumes. 

Nous  citerons  seulement  les  principaux  commen- 
taires composés  par  des  auteurs  catholiques.  Nous 
indiquerons  de  préférence  ceux  que  l'on  peut  se  pro  - 
curer  le  plus  facilement. 

I.  —  Deux  Pères,  Théodoret,  chez  les  Grecs,  et 
saint  Augustin,  chez  les  Latins,  ont  commenté  tous  les 
Psaumes.  Le  commentaire  de  Théodoret,  où  le  sens 
historique  elle  sens  spirituel  sont  exposés,  passe  pour 
le  meilleur  des  commentaires  grecs.  Celui  de  saint  Au- 
gustin abonde  en  sens  spirituels.  Les  vrais  enfants  de 
Dieu,  qui  le  liront  avec  le  désir  de  trouver  un  aliment 
à  leur  piété,  en  feront  leurs  délices.  Les  autres  Pères 
n'ont  laissé  que  des  fragments  plus  ou  moins  considé- 
rables sur  les  Psaumes. 

II.  —  Les  commentateurs  distincts  des  Pères  sont  : 
1°  J.-B.  Folinrjius.  —  C'était  un  moine  du  Mont-Cas- 

sin.  Son  commentaire  a  paru  pour  la  première  fois  à 
Bâle,  en  1557,  in-fol.  Folingius  commente  en  critique 
savant  et  intelligent. 

2°  Gilbert  Génébrard,  archevêque  d'Aix,  mort  en  151)7. 
—  Son  ouvrage,  généralement  estimé,  a  été  inséré- 
dans  le  Cours  complet  de  M.  Mirpie.   11  a    pour  litre  : 
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Psalmi  Davidis,  variis  calendarhs  et  commentariis  tjenui- 
num  sensnm  et  hebvaismos  aperientlbus  Instructi.  Cet 
auteur  n'est  pas  toujours  assez  judicieux  ;  et  son  style, 
trop  chargé  d'épithètes,  manque  de  concision.  Il  cher- 
che aussi  trop  souvent  à  justifier  les  Septante  aux  dé- 
pens du  texte  original. 

3°  Dellarm'in.  —  D'abord  jésuite  et  plus  tard  arche- 
vêque de  Gapoue,  Bellarmin  mourut  en  1621,  à  Rome, 
où  il  s'était  retiré  après  s'ôtre  démis  de  son  siège.  Son 
commentaire  est  très  solide,  plein  de  piété  et  d'onc- 
tion. C'est  un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  étudier. 
Richard  Simon  lui  reproche  pourtant  d'avoir  trop 
suivi  Génébrard  et  d'être  tombé  dans  le  môme  défaut 
par  rapport  aux  Septante. 

A°  Aiigellius  [Antoine).  —  11  était  évoque  d'Aceruo, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  mourut  en  1608.  Cet 
auteur  excelle  à  faire  entendre  la  Vulgate  ;  mais  son 
commentaire  est  assez  rare  en  France. 

5"  Siméon  de  Mais,  professeur  d' hébreu  au  Collège  royal 
à  Paris,  mort  en  1614.  —  Son  commentaire  est  digne 
de  la  réputation  de  l'auteur,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps. 

6°  Louis  Ferrand,  avocat  an  Parlement  de  Paris.  —  Il 
y  a  de  bonnes  choses  dans  ce  commentaire  un  peu  dif- 
fus. Il  a  été  imprimé  à  Paris,  en  1683,  m-4". 

7"  Bossuet.  —  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous 
avons  dit  des  notes  substantielles  qu'il  a  laissées.  Elles 
sont  malheureusement  en  petit  nombre.  Nous  avons 
dit  ({ue  sa  préface  était  un  chef-d'œuvre. 

S**  Beltanger  {François).  -—  C'était  un  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  dans  le  diocèse  de  Lisieux  et  mort  à  Paris, 
en  1749.  On  a  de  lui  deux  commentaires  sur  les  Psau- 
mes :  un  grand  et  un  petit.  Le  second,  où  l'auteur  a 
renfermé  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  pre- 
mier, est  comme  le  vade-mecum  de  ceux  qui  veulent 
entendre  convenablement  les  Psaumes. 

9"  Psalterium  Davidis  brevi  ac  succinctâ  paraphrasi  ex- 
plicatum  (Strasbourg,  1830,  2  vol.  m-12).  —  Cet  ouvrage 
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est  plutôt  une  paraphrase  qu'un  commentaire.  Le  sens 
littéral  est  ordinairement  bien  exposé.  C'est  comme  un 
abrégé  de  Bellarmin. 

10"  Le  Père  Berthier,  jésuite,  mort  en  1782.  —  Sa  tra- 
duction des  Psaumes,  accompagnée  de  notes  et  de  ré- 
flexions, est  écrite  en  français  (Paris,  8  vol.  /«-12, 
1801).  C'est  l'œuvre  d'un  savant  modeste  et  d'un  prêtre 
pieux.  Ses  efforts  pour  concilier  la  Vulgate  et  l'hébreu 
ne  sont  pas  toujours  heureux  ;  et  ses  notes,  en  général, 
n'ont  pas  une  grande  valeur  critique.  Ce  livre  est  avant 
tout  un  livre  édifiant. 

11°  M.  Le  Hir.  — M.  Grandvaux  a  publié  les  travaux 
du  savant  professeur  sous  ce  titre  :  Les  Psaumes  tra- 
duits de  r hébreu  en  latin,  analysés  et  annotés  en  français, 
avec  la  Vulgate  en  regard  et  t  indication  des  différences 
entre  les  deux  versions.  Cette  étude  courte  et  substan- 
tielle explique  très  bien  le  sens  littéral  et  indique  sûre- 
ment le  sens  spirituel  des  Psaumes. 

l^""  M.  Péronne,  ancien  professeur  d'Ecriture  sainte, 
a  publié,  sur  les  Psaumes,  une  Chaîne  d'or  analogue  à 
celle  de  saint  Thomas  sur  les  Evangiles,  où  sont  colla- 
tionnées  les  expositions  des  Pères  et  écrivains  ecclé- 
siastiques (3  vol.  chez  Vives), 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    DU    LIVRE    DES    PSAUMES 

Nous  répartirons  nos  explications  selon  l'ordre  des 
cinq  livres  du  Psautier,  et  dans  chaque  livre  nous  étu- 
dierons les  psaumes  qui  se  distinguent  soit  par  leur 
caractère  prophétique  ou  doctrinal,  soit  par  les  diffi- 
cultés qu'ils  présentent.  Nous  suivrons  en  ce  travail  les 
notes  de  M.  Le  Hir. 

LIVRE  PREMIER 

PS.  I-XL 

Ce  livre  paraît  être  le  plus  ancien.  Les  psaumes  qui_ 
le  composent  portent  le  nom  de  David,  à  l'exception 
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du  1"  et  du  2«  qui  n'ont  aucun  titre,  et  la  plupart  se 
rapportent  aux  premiers  temps  de  David  persécuté  par 
Saiil. 

PSAUME  II 
Quaré  fremuerunt  génies?... 

Ce  psaume,  qui  n'a  point  de  titre,  était  attribué 
à  David  par  les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  (Act., 
IV,  25),  et  presque  tous  les  interprètes  partagent 
ce  sentiment. 

I.  Auteur.  —  David  le  composa  probablement  à  l'oc- 
casion de  la  prise  de  Jérusalem,  où  il  venait  de  fixer  le 
siège  de  son  empire,  et  quand  les  peuples  voisins,  ja- 
loux de  sa  puissance,  se  liguèrent  contre  lui  (II  Reg., 
v).  Il  le  chanta,  non  en  son  nom,  mais  au  nom  du 
grand  Roi  promis  à  son  peuple,  le  Messie,  dont  il  cé- 
lèbre le  triomphe  sur  les  Juifs  et  les  nations  infidèles. 
Les  plus  savants  rabbins  le  reconnaissent  ;  et  tel  était 
le  sentiment  des  auteurs  du  Nouveau  Testament,  qui 
ont  appliqué  jusqu'à  six  fois  ce  psaume  à  Notre-Sei- 
gneur  (Act.,  iv,  25;  xiii,  33  ;  Hebr.,  i,  5  ;  v,  5  ;  Apoc, 
II,  27  ;  XIX,  15).  Telle  est  aussi  l'opinion  de  tous  les 
Pères  et  même  de  quelques  rationalistes  :  «  Quarè  tu- 
«  tissimumerit,  dit  Rosenmiiller',  vetustiorum  Hebrseo- 
«  i^m  sententiam  sequi,  cancre  psahnum  maynunt  illum 
«  rerjem  {unctum  dictum  xar'  £;o;^/ivj  queui  Hebriei  spera- 
«  banl.  »  N'est-il  pas  d'ailleurs  évident,  selon  la  re- 
marque de  M.  Laurens  -,  que  «  ce  psaume  n'est  rigou- 
«  reusement  applicable,  dans  le  sens  littéral,  ni  à 
«  David,  qui  ne  fut  point  sacré  sur  le  mont  Sion,  ni  à 
«  Salomon,  dont  le  règne  pacifique  ne  fut  troublé  par 
«  aucune  coalition  ennemie,  ni  à  aucun  des  rois  pos- 
«  teneurs,  trop  peu  célèbres  pour  avoir  été  l'objet  d'un 
«  hymne  aussi  pompeux?  »  Il  ne  peut  donc  convenir 
qu'au  Messie.  Rosenmuller  combat  l'application  que 

^Sehol.  in  Ps.,  p.  27. 
^  Arg.  du  Pt.  u. 


74  COURS  d'écriture  sainte 

les  chrétiens  en  font  à  Jésus-Christ.  Mais,  1"  le  passage 
sur  lequel  il  se  fonde  comme  ne  pouvant  lui  convenir 
(y  9,  Reges  eos  in  virgâ  ferreâ,  etc.)  est  précisément 
celui  qui  lui  est  appliqué  par  saint  Jean,  dans  l'Apo- 
calypse (il,  27,  XIX,  lo)  ;  2°  si  Jésus-Christ  est  un  Roi 
plein  de  douceur,  il  est  aussi  un  Dieu  infiniment  juste, 
et  il  se  doit  à  lui-même  de  tirer  un  jour  une  éclatante 
vengeance  de  ceux  qui  se  révoltent  contre  lui. 

II.  Suje(.  —  C'est  la  glorification  du  règne  de  Notre- 
Seigneur  et  de  son  triomphe  sur  tous  ses  ennemis 
conjurés  :  le  démon,  la  chair  et  le  monde.  Jésus-Christ 
n'a  pas  plus  tôt  paru  dans  le  monde  qu'on  l'attaque  de 
toutes  parts.  Après  avoir  armé  contre  lui  ceux  qu'il 
avait  comblés  de  ses  bienfaits,  l'infidèle  Synagogue 
poursuit  en  tous  lieux  ses  disciples,  tandis  que  l'ido- 
lâtrie, jalouse  de  retenir  un  culte  qui  lui  est  cher, 
s'ingénie  à  multiplier  pour  eux  la  mort  sous  mille 
formes  affreuses.  Mais  l'Église,  partout  attaquée,  est 
partout  triomphante  ;  chacun  de  ses  combats  lui  vaut 
une  victoire  ;  et,  semblables  à  ces  arbres  vigoureux 
qui  poussent  des  rejetons  plus  nombreux  et  plus 
vivaces  sous  la  hache  qui  les  dépouille  de  leurs  ra- 
meaux, ses  enfants  se  multiplient  sous  le  fer  qui  les 
moissonne. 

III.  Noies  explicatives.  —Deux  ou  trois  versets  seule- 
ment ont  besoin  d'explication. 

y  Çf.Ego  aulem  constitutns  sum...  prxdioans prxceptum 
ejus.  —  L'hébreu  met  le  commencement  de  ce  verset 
dans  la  bouche  de  Dieu  le  Père  :  «  C'est  moi^mCme, 
«  dit-il,  qui  ai  sacré  mon  Roi  sur  Sion,  ma  montagne 
«  sainte.  »  Les  dernières  paroles  :  prxdicans  prxcep- 
tum ejus,  sont  rejetées  au  commencement  du  verset 
suivant  et  prononcées  par  le  Fils.  Le  mot  prœcep- 
tum  est  synonyme  de  decrelum.  Il  s'agit  du  décret  par 
lequel  Dieu  a  sacré  roi  son  Fils,  et  qui  est  rapporté 
dans  le  verset  suivant.  On  pourrait  aussi  traduire  : 
«  Je  publie  ses   commandements;  j'annonce  sa  loi.  » 

y  7.  Dominua dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu;  Ego  hodic 
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genuitc.  —  Saint  Paul  a  fait  trois  applications  de  ces 
paroles  :  à  la  génération  éternelle  du  Verbe  qui  n'a  ni 
passé  ni  futur  (llebr.,  i,  5)  ;  à  la  naissance  temporelle 
de  Jésus-Christ  (Hebr.,  v,  5,  8)  ;  à  sa  résurrection 
(Act.,  XIII,  33).  La  première  est  absolument  littérale; 
les  deux'autres  les  ont  aussi  en  ce  que  la  naissance  et 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  furent  dans  le  temps 
des  manifestations  authentiques  de  sa  génération 
éternelle  (Le  Ilir). 

y  12.  Apprehendlte  disciplinam.  — L'hébreu  est,  ab- 
solument parlant,  susceptible  de  ce  sens  ;  on  le  tradui- 
rait cependant  mieux  par  :  «  Adorez  le  Fils,  mot  à  mot 
embrassez  le  Fils.  Embrasser,  quand  il  s'agit  de  Dieu, 
signifie  adorer  (Job.,  xxvi,  27  ;  111  Reg.,  xi,  x,  18). 

PSAUME  Vil 

Domine  Deus  meus,  in  te  speravi 

I.  7^Ure.  —  Pro  verbis  Chusi  fîliiJemini.  L'histoire  n'a 
pas  conservé  le  nom  de  ce  personnage,  et  l'on  s'est 
perdu  en  hypothèses  pour  expliquer  son  nom.  Aucune 
n'est  satisfaisante,  et  le  plus  simple  est  de  le  consi- 
dérer comme  un  courtisan,  peut-être  môme  un  parent 
de  Saul. 

II.  Sujet.  —  Ce  psaume  fut  composé  par  David  pen- 
dant la  persécution  de  Saûl,  peut-être  même  en  l'une 
des  circonstances  de  sa  fuite  au  désert  mentionnées 
au  1"  livre  des  Rois,  ch,  xxiv-xxvi.  La  forme  se  ressent 
de  ces  circonstances  ;  elle  paraît  peu  régulière,  com- 
posée de  cinq  strophes  inégales  dont  les  pensées  ne 
s'enchaînent  pas.  Néanmoins  on  peut  observer  une 
admirable  gradation  dans  les  sentiments  exprimés  par 
le  psalmiste,  qui  s'élève  de  l'état  le  plus  bas,  de  la 
plainte  et  de  l'humiliation,  aux  sublimes  conceptions 
de  la  confiance,  et  à  la  certitude  du  salut. 

T"  et  2*  strophes  (2-Gj.  Sous  l'oppression  qui  l'accable 
le  psuhnisle  se  tourne  vers  Dieu,  lui  adresse  sa  plainte 
et  implore  son  assistance.  Il  repousse  les  accusations 
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de  ses  ennemis,  proteste  de  son  innocence  et  fait  ap- 
pel au  serment,  à  l'imprécation. 

3^  strophe  (7-H).  Puisque,  parmi  les  hommes,  les  uns 
l'abandonnent  et  le  persécutent,  les  autres  ne  peuvent 
le  secourir,  il  faut  que  Dieu  prenne  sa  défense  et  lui 
rende  justice  en  confondant  ses  ennemis.  Dieu  est 
l'unique  refuge  de  l'innocence  opprimée,  car  seul  il 
voit  le  fond  du  cœur  et  les  secrètes  pensées. 

4*  et  o^  strophes  (1:2-17).  La  certitude  du  secours  divin 
pénètre  l'âme  de  David;  son  salut  est  assuré.  Il  peut 
même  interpeller  ses  ennemis  ;  déjà  il  les  voit,  humi- 
liés, pris  en  leurs  propres  pièges,  ne  recueillir  de  leurs 
tentatives  que  la  douleur  et  l'amertume,  la  honte  et 
la  ruine. 

Le  dernier  verset  est  un  cri  d'action  de  grâces, 
comme  si  la  merveille  était  déjà  opérée. 

III.  Sens.  —  Pour  avoir  le  sens  complet  de  ce  lan- 
gage, il  est  nécessaire  de  penser  à  Jésus-Christ  et  à  l'E- 
glise persécutés,  mais  assurés  de  l'assistance  divine 
ainsi  que  du  triomphe.  Le  prophète  décrit  par  avance  le 
sort  qui  attend  les  persécuteurs.  Leurs  projets  n'abou- 
tiront pas,  les  armes  préparées  contre  le  juste  tourne- 
ront à  son  triomphe  et  à  la  perte  de  ses  ennemis.  Ce 
sera  la  grande  merveille  de  Dieu  et  le  sujet  d'une 
extrême  confusion  pour  Satan  et  ses  complices. 

PSAUME  YIII 

Domine  Dominus  noster. 

l.  Titre.  —  Jn  finem  pro  torcularibus ;  en  hébreu,  sur  le 
gitlîht,  nom  d'un  instrument  ou  d'un  mode  musical 
usité  à  Geth  et  que  David  put  apprendre  durant  son 
séjour  en  cette  ville.  A  cause  du  titre  latin,  en  grec 
ÛTrep  Twv  ).rjvwv,  quclqucs  autcurs  ont  pensé  que  David 
composa  ce  psaume  en  une  belle  nuit  d'automne,  à 
l'époque  des  vendanges,  ou  tandis  qu'il  gardait  lès 
troupeaux  de  son  père.  D'autres  ont  vu  en  ce  titre  une 
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allusion  prophétique  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  re- 
présentée quelquefois  sous  l'allégorie  du  pressoir. 
(Isaïe,  Lxiii),  d'autant  mieux  que  ce  psaume  se  rap- 
porte aux  grandeurs  du  Verbe  incarné. 

II.  Sujet.  —  Il  est  très  simple.  C'est  un  hymne  de 
reconnaissance  pour  les  beautés  de  l'univers  et  la 
place  que  l'homme  y  occupe.  On  y  compte  quatre 
strophes,  entre  deux  refrains.  Les  interprètes  sont 
divisés  sur  le  sens  véritable  qu'il  faut  lui  donner.  Tous 
conviennent  qu'il  est  applicable  à  Jésus-Christ,  mais 
les  uns  ne  l'entendent  ainsi  que  selon  le  sens  spirituel, 
et  les  autres  en  font  un  psaume  prophétique  dont 
l'Homme-Dieu  est  l'objet  principal  et  littéral.  A  vrai 
dire  les  citations  faites  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
justifient  bien  le  caractère  prophétique,  et  le  soin 
que  prend  David  de  déclarer,  en  son  refrain,  le  nom 
de  Dieu  admirable  et  célèbre  en  tout  l'univers,  indique 
aussi  que  sa  pensée  ne  se  restreint  pas  à  l'homme  en 
général,  mais  embrasse  un  plus  grand  objet. 

III.  Explications.  —  Elles  concernent  les  deux  textes 
cités  dans  le  Nouveau  Testament. 

y.  4.  Ex  oreinfantium.  Ce  fut  le  témoignage  rappelé 
par  Jésus-Christ,  lorsqu'à  son  entrée  dans  le  temple 
les  petits  enfants  le  proclamèrent  Fils  de  David, 
(Matth.,  XXI,  15-16).  Observons  aussi  le  singulier 
contraste  de  ce  verset  avec  le  précédent  Elevata  est 
rnagnifîcentia  tua  super  cœlos.  Quoique  élevée  au-dessus 
de  toutes  choses,  la  gloire  de  Dieu  doit  néanmoins 
recevoir  des  enfants  un  complément  de  louange.  Ces 
deux  circonstances  indiquent  assez  le  caractère  pro- 
phétique du  psaume.  D'une  part,  l'hommage  rendu  à 
Jésus-Christ  par  les  petits  enfants,  incapables  de 
connaissance  réfléchie  et  de  langage,  fut  une  grande 
merveille,  qui  ne  pouvait,  selon  saint  Chrysostome,  ùtrc 
opérée  qu'en  faveur  du  Messie.  En  citant  à  ce  propos 
le  témoignage  du  psaume,  Jésus-Christ  a  certainement 
voulu  le  présenter  aux  Juifs  comme  une  preuve  de  sa 
mission,  par  conséquent  comme  une  véritable  prophé- 
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tie  accomplie  en  sa  personne.  D'autre  part,  il  est  im- 
possible d'expliquer  sans  cela  le  contraste  signalé  et 
de  trouver  chez  les  enfants  à  la  mamelle  un  perfec- 
tionnement à  une  gloire  qui  surpasse  les  intelligences 
célestes. 

V  6-8.  Minuisti  eum  paulô  minus  ab  angelis...  Ces  trois 
versets  présentent  un  autre  contraste  d'idées  non  moins 
frappant  que  le  premier  :  Un  homme  inférieur  aux 
anges  et  néanmoins  couronné  de  gloire  et  maître  de 
toute  la  création.  Saint  Paul  en  a  donné  l'explication 
en  les  interprétant  de  Jésus-Christ  (Hebr. ,  ii,  6-9),  et  son 
raisonnement  prouve  qu'il  y  a  vu  une  prophétie  véri- 
table. Car  son  but  est  de  démontrer  aux  Hébreux  la  supé- 
riorité de  la  loi  nouvelle  sur  l'ancienne  qui  avait  Dieu 
pour  auteur,  les  auges  pour  intermédiaires  et  Moïse 
pour  promulgateur.  Il  fallait  donc  établir  par  les  Ecri- 
tures que  Jésus-Christ,  homme  passible 'et  mortel,  ne  le 
cédait  sur  aucun  de  ces  sujets.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  apporté  les  témoignages  qui  attribuent  à  Jésus- 
Christ  la  divinité,  l'apôtre  cite  ceux  qui  le  déclarent 
supérieur  aux  anges  et  leur  maître,  et  ce  sont  les 
paroles  mêmes  de  notre  psaume.  Il  leur  attribue  donc 
une  autorité  prophétique,  sans  quoi  sa  preuve  n'aurait 
pas  de  force,  et  il  les  complète  même  en  ajoutant  que 
Jésus-Christ  s'est  acquis  cette  gloire  souveraine  par 
sa  passion  et  sa  mort. 

PSAUME  IX 

•Confitebor  tibi,  Domine...  narrabo 

I.  Titre.  — In  fînem,  pro  occultis  fiUi  ;  littéralement  : 
super  mortem  Labbenis.  Il  s'agit  d'un  personnage  histo- 
riquement inconnu,  peut-être  d'un  prince  chananéen 
tué  dans  un  combat;  mais  ce  n'est  ni  de  Goliath,  dont 
l'histoire  est  de  vingt  ans  et  plus  antérieure  à  la  com- 
position de  ce  psaume,  ni  d'Absalon,  dont  la  mort  fut 
amèrement  déplorée  par  David. 
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Au  sens  allégorique,  c'est  un  chant  de  triomphe 
dédié  au  fils  de  l'homme  victorieux  par  la  mort. 

II.  Sujet.  —  Ce  psaume  comprend  deux  parties,  qui 
correspondent  à  sa  division  par  l'hébreu  en  deux  psau- 
mes distincts. 

Première  partie,  y  1-21.  On  peut  y  distinguer  trois 
strophes  : 

a)  y  1-8.  Action  de  grâces  après  une  victoire  insigne. 
David  voit  en  son  succès  une  vengeance  exercée  par  le 
Seigneur,  à  qui  il  attribue  la  ruine  de  ses  ennemis.  — 
Ô)t9-13.  C'est  aussi  un  effet  et  une  manifestation  des 
jugements  de  Dieu,  qui  veut  par  là  montrer  sa  domina- 
tion universelle  et  souveraine,  relever  les  espérances  des 
justes  et  publier  sa  gloire.  —  e)  i  14-21.  Le  psalmiste 
étend  sa  pensée  et  demande  la  ruine  non  seulement  de 
ses  propres  ennemis,  mais  de  tous  les  impies,  afin  de 
rendre  plus  éclatante  la  justice  divine.  Sa  confiance 
voit  la  chose  déjà  faite,  et  il  décrit  l'horreur  de  la  per- 
dition où  tombent  les  méchants. 

Deuxième  partie,  y  22-40.  C'est  un  développement 
poétique  des  pensées  de  la  première  partie.  —  a)  \  22-33. 
David  fait  la  description  de  l'impiété  orgueilleuse,  de 
sa  malice,  de  ses  tentatives  pour  opprimer  les  faibles. 
—  b)  \  34-40.  Il  termine  par  un  nouvel  appel  au 
jugement  de  Dieu  et  à  sa  protection  sur  les  pauvres. 

PSAUiME  XV 

Conserva  me,  Domine. 

I.  Titre.  —  Le  titre  porte  :  Tituli  inscriptio  {iroy^oypa.ficx) 
psalmus  David.  Ce  que  l'on  peut  traduire  :  Psaume  de 
Dacid  digne  d'être  fjravé  sur  un  monument  éternel. 

II.  Caractère  prophétiijue  de  ce  psaume.  —  De  l'aveu 
de  Rosenmiiller,  les  quatre  derniers  versets  (y  8,  9,  10 
et  H)  ont  été  entendus  uniquement  et  véritablement 
[unicè  et  verè)  de  JésusrChrist  par  saint  Pierre  (Act.,ir, 
25-29) et  par  saint  Vau\{Ibid.,\ui,  34-37).  Ce  cantiriuc 
s'applique  donc  en  entier  à  Jésns-Christ  dans  le  sens 
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propre  et  littéral  :  car  si  les  derniers  versets  ne  peu- 
vent convenir  qu'à  lui,  tous  les  autres  lui  conviennent 
aussi.  11  ne  convient  en  aucune  manière  à  David; 
Jésus-Christ  seul  y  parle,  Jésus-Christ  seul  en  est  le 
sujet,  le  héros  et  le  chantre. 

III.  Sujet.  —  On  ignore  à  quelle  occasion  il  fut  com- 
posé. On  conjecture  que  Dieu  l'inspira  à  David  pour 
le  consoler,  quand  ce  prince,  chassé  de  sa  patrie,  était 
allé  chercher  un  asile  dans  les  cours  étrangères.  Le 
souvenir  du  Messie  promis  à  ses  pères,  et  exilé,  loin 
du  ciel,  sa  patrie,  au  milieu  des  pécheurs,  son  amour 
pour  ses  frères,  sa  confiance  en  Dieu,  sa  mort,  sa  ré- 
surrection, gage  assuré  de  la  nôtre:  toutes  ces  pensées, 
en  effet,  étaient  propres  à  adoucir  le  sort  de  David. 

IV.  Notes  explicatives. — l°Les  y  2-5  sont  assez  obscurs 
et  peu  liés  dans  le  latin.  Dans  l'hébreu,  ils  forment 
une  antithèse  :  le  psalmiste  affirme  que  toute  son  af- 
fection est  pour  les  élus  que  Dieu  compte  en  son 
royaume.  Quant  à  ceux  (t  .3j  qui  adorent  d'autres 
dieux ,  leurs  idoles  peuvent  se  multiplier  :  pour 
lui,  il  s'éloignera  de  leurs  assemblées,  ne  voulant  que 
le  Seigneur  pour  héritage.  C'est  une  allusion  soit  aux 
Chananéens,  soit  aux  Israélites  qui  pratiquaient  l'ido- 
lâtrie, et  une  annonce  prophétique  de  l'abrogation  du 
culte  mosaïque. 

2°  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  prédite  dans 
le  t  10  :  Quia  non  derelinques  animam  meam...nec  da- 
bis  Sanctum  tuum  videre  corruptionem. 

Les  rationalistes,  afin  d'enlever  aux  chrétiens  cette 
prophétie,  traduisent  par  fosse  ou  sépulcre  l'expression 
hébraïque  que  les  Septante,  longtemps  avant  Jésus- 
Christ,  avaient  rendue  par  Zi-zrfbopù.'j,  en  latin  corrup- 
tionem, perdUionem.  L'hébreu  a  quelquefois  le  sens  de 
fosse  ou  sépulcre;  mais  on  ne  prouvera  jamais  qu'il  n'a 
pas  celui  de  ruine  et  de  corruption  que  les  Septante  et 
les  Apôtres  (.\ct.,  n  et  xiii)  lui  ont  donné.  La  racine 
même  du  mot  justifie  cette  traduction  :  elle  signifie 
perdre,  consumer,  corrompre,  etc.  Enfin  les  Juifs,  non 
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moins  intéressés  que  les  rationalistes  à  ne  pas  entendre 
ces  paroles  de  la  résurrection  du  Messie,  étaient  si 
persuadés  que  tel  était  le  véritable  sens  de  cette 
expression,  qu'ils  ne  trouvaient  rien  à  répondre  aux 
arguments  des  Apôtres  i^Act.,  xiii,  33).  L'interprétation 
rationaliste,  inconnue  jusqu'ici  et  entachée  d'une 
nouveauté  d'autant  plus  suspecte  qu'elle  s'attaque  à 
une  vérité  plus  importante,  n'est  donc  pas  seulement 
téméraire,  elle  est  certainement  fausse. 

PSAUME    XVII 
Diligam  te,  Domine. 

I,  Ce  psaume,  très  remarquable  au  point  de  vue 
littéraire,  est  historique.  Le  deuxième  livre  des  Rois, 
(  xxii)  où  il  est  reproduit  en  entier,  avec  de  légères 
variantes,  en  assigne  la  composition  aux  dernières  an- 
nées de  David,  lorsque,  toutes  les  guerres  terminées, 
ce  prince  vit  son  trône  consolidé  et  son  royaume 
agrandi.  C'est  donc  un  cantique  d'action  de  grâces.  Les 
Pères  et  les  anciens  interprètes  y  ont  reconnu  des  rap- 
ports avec  le  Messie,  ils  vont  vu  notamment  sa  victoire 
sur  l'enfer,  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocation  des 
Gentils.  Saint  Paul  même  iflom.,  xv.  9^  atrouvé  celle-ci 
prophétisée  au  verset  50  :  Confitebor  tibi  in  nationibus 
Domine  et  noinini  tuo  psalmum  dicam. 

n.  Exposition.  1»  Fxonie.  v  1-4.  —  Le  psalmiste  dé- 
bute par  un  cri  d'amour  et  de  reconnaissance  envers 
Dieu  pour  les  bienfaits  qu'il  eu  a  regus.  la  protection 
et  le  secours  qu'il  a  trouvés  auprès  de  lui. 

^2"  Corps  du  cantique,  v  5-49.  — On  peut  le  diviser  en 
trois  parties  : 

a)  La  premifre,  toute  descriptive,  célèbre  les  mer- 
veilles de  la  puissance  divine  et  ses  jugements  contre 
ses  ennemis  i,>  5-18.)  On  peut  y  remarquer  par  quelle 
gradation  d'idées  le  prophète  s  élève  aux  plus  sublimes 
images.  C'est  du  sentiment  de  ses  maux^qu'il  part;  il 

5. 
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rappelle  les  dangers  qu'il  a  courus,  sa  détresse,  la  pro- 
fondeur de  sa  misère,  et  oppose  à  ce  tableau  la  pro- 
tection dont  il  a  été  environné.  Cette  pensée  lui  sert 
de  transition.  David  prend  de  là  son  essor  pour  dire 
comment  Dieu  a  manifesté  sa  puissance,  quels  ont  été 
les  effets  de  sa  justice.  Les  images  sont  empruntées 
aux  souvenirs  du  Sinaï  et  du  déluge.  Les  foudres  qui 
éclatèrent  dans  le  ciel,  les  eaux  qui  débordèrent  sur  la 
terre  furentla  manifestation  et  les  effetsdes  jugements 
divins,  destinés  à  en  inspirer  la  crainte. 

b)  Deuxième  partie  (19-30).  Le  psalmiste  se  rappelle 
sa  vie  passée  et  les  marques  de  la  bienveillance  divine. 
Il  laisse  courir  sa  plume  au  gré  de  ses  sentiments  ; 
sentiments  de  paix,  au  souvenir  de  sa  jeunesse  qui  a 
été  pure;  sentiments  de  confiance,  à  la  vue  des  faveurs 
divines  étendues  sur  lui,  puis  il  exalte  la  justice  rétribu- 
tive  de  Dieu  qui  mesure  ses  dons  selon  les  disposi- 
tions du  cœur  humain. 

c)  Dans  la  troisième  partie  (31-49),  David  revient  aux 
sentiments  qu'inspirent  la  puissance  et  la  protection 
de  Dieu,  et  s'anime  de  courage  pour  achever  de  pour- 
suivre ses  ennemis  et  les  ruiner.  Par  ennemis  il  entend 
principalement  les  peuples  idolâtres,  qui  sont  aussi  les 
ennemis  de  Dieu,  car  en  s'opposant  aux  Israélites  et 
à  David  ces  nations  s'opposent  à  Dieu  même  et  à  la  vraie 
religion.  —  C'est  dans  cette  partie  et  dans  la  deuxième 
que  le  psaume  convient  à  Jésus-Christ.  Lui  seul  a  pu 
dire  qu'il  a  mérité  la  protection  singulière  de  Dieu  par 
la  sainteté  de  sa  vie;  que  sa  conduite  a  été  pure,  digne 
d'attirer  les  complaisances  du  Seigneur.  De  lui  aussi 
on  peut  dire  avec  vérité  que  ses  ténèbres,  c'est-à-dire 
ses  humiliations,  sont  devenues  glorieuses;  que  ses 
pieds  ont  été  affermis,  son  royaume  étendu;  que  les 
peuples  étrangers  se  sont  assujettis  à  sa  domination. 
(Cfr  Dellarmin^  Bellenger...) 

3"  Conclusion  (^  50-54).  —  C'est  une  nouvelle  action 
de  grâces.  Le  cantique  se  termine  par  une  prophétie  de 
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C 

la  perpétuité  du  royaume  de  David  en  sa  ra^e,  en  Jé- 
sus-Christ. 

PSAUME  XVIII 

Cœli  enarrant  gloriam  Dei. 

I.  Sens  littéral.  —  L'idée  dominante  de  ce  psaume 
est  la  gloire  de  la  sagesse  divine  manifestée  par  ses 
œuvres.  Elle  unit  étroitement  les  deux  parties,  en  ap- 
parence très  distinctes,  qui  composent  le  cantique. 

Dans  la  /jremzère  partie  (1-7)  est  décrite  la  parfaite 
régularité  des  mouvements  célestes,  la  marche  glorieuse 
du  soleil  dans  l'univers  et  ses  influences  salutaires  sur 
toute  la  nature.  La  seconde  (8-16)  fait  l'éloge  de  la  loi 
divine,  dont  elle  exalte  la  beauté,  la  pureté,  l'efficacité. 

La  transition  de  l'une  à  l'autre  partie  paraît  brusque 
et  s'explique  par  un  de  ces  mouvements  qui  sont  fa- 
miliers aux  poètes  lyriques.  Elle  est  dans  la  pensée, 
sinon  dans  les  expressions.  La  constante  régularité 
qu'observent  les  astres  en  leur  marche  est  l'accomplis- 
sement des  lois  établies  par  le  Créateur  à  l'origine  du 
monde.  Elle  révèle  donc  la  sagesse  divine  auteur  de 
ces  ouvrages.  Mais  l'idée  de  l'ordre  dans  le  monde  vi- 
sible appelle  naturellement  celle  de  la  loi  que  la  même 
sagesse  donne  à  l'homme  pour  sa  conduite.  Cette  loi 
est  à  l'homme  ce  que  le  soleil  est  à  l'univers,  principe 
de  lumière,  de  chaleur  et  de  vie.  Et  de  même  que  U 
nature  corporelle  tire  toute  sa  beauté  de  son  obéis- 
sance aux  lois  de  sa  création  ;  ainsi  la  nature  intelli- 
gente trouve  sa  vraie  beauté  dans  la  fidélité  aux  com- 
mandements divins. 

Sous  le  nom  de  loi,  le  psalmiste  comprend  l'en- 
semble des  préceptes  divins  donnés  principalement 
par  la  révélation. 

II.  Sens  alléfjorique.  —  La  tradition  chrétienne  a  vu 
dans  ce  psaume  une  a  llégorie  sous  laquelle  David  célèbre 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  l'établissernentde  l'Eglise  et 
la  diffusion  de  la  loi  évangélique.  L'Église  est  souvent 
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appelée  dans  l'évangile  Royaume  du  ciel  destiné  à  pu- 
blier la  gloire  de  Dieu  ;  Jésus-Christ  en  est  le  soleil;  les 
apôtres  et  les  saints  en  sont  les  astres,  et  la  loi  évan- 
gélique règle  l'ordre  de  tout  ce  monde  spirituel  *.  Cette 
interprétation  s'appuie  sur  le  témoignage  de  saint 
Paul  qui  a  cité  le  v  4  :  In  ornnem  terrain  exivit  sonus 
eorum,  en  l'appliquant  aux  prédicateurs  de  l'Évangile, 
afm  de  prouver  que  la  lumière  divine  s'est  répandue 
sur  tout  l'univers.  (Rom.,  X,  18).  Observons  aussi  la 
parfaite  convenance  à  Jésus-Christ  de  ces  paroles  : 
A  summo  cœlo  egressio  ejus,  et  occwsus  ejus  usquè  ad 
summum  ejus,  que  l'on  peut  rapprocher  de  celles  de 
saint  Jean  (m,  13)  :  Nemo  asccndit  in  cœlum  nisi  qui  des- 
cendit de  cœlo  filius  horninis  qui  est  in  cœlo^.  Toutefois  il 
faut  dire  que  de  bons  commentateurs  n'entendent  ces 
explications  que  selon  le  sens  accommodatice. 

PSAUME  XX 

Domine  in  virtute  tua. 

Sujetetsens.  —  Nous  ferons  de  courtes  observations 
sur  le  sujet  et  le  sens  de  ce  psaume,  qui  n'est  pas  dif- 
ficile. 

C'est  un  chant  de  victoire  où  David  rend  grâces  à  Dieu 
comme  à  l'unique  auteur  de  ses  succès,  et,  fort  de 
cet  appui,  se  promet  un  règne  perpétuel.  Comme  le  titre 
ne  signale  aucune  circonstance  particulière  de  l'his- 
toire de  David,  à  laquelle  soit  rapporté  le  psaume, 
mais  qu'il  convient  à  tous  ses  triomphes,  la  tradition 
des  Pères,  dit  D.  Calmet,  l'a  interprété  comme  un 
hymne  à  la  royauté  du  Messie.  Quelques-uns  ne  l'ont 
entendu  ainsi  que  selon  le  sens  secondaire  et  allégori- 
que ;  toutefois  il  y  a  des  traits  qui  conviennent  au 
Messie  seul,  selon  la  vérité  de  la  lettre  ;  ce  sont  les 

*  Le  y  5  ea  hébreu  est  surtout  expressif  :  Soli  posuit   taberna- 
eulum  in  eit  (cœlis). 
2  Cfr  Luc,  XXIV,  46 
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versets  4,  5,  6.  L'expression  :  ùnbuisti  ei  longitudi- 
nem  dierum  in  sœculum  sœculi,  qui  marque  la  per- 
pétuité de  vie  accordée  au  roi,  serait  tout  au  plus  une 
hyperbole  appliquée  à  David,  mais  elle  se  vérifie  litté- 
ralement en  Jésus-Christ.  La  vie  lui  fut  donnée  pour 
l'éternité  au  jour  de  sa  résurrection.  De  même  la  gloire 
éclatante  qui  accompagne  cette  vie,  la  bénédiction 
dont  le  roi  est  le  dispensateur,  qu'il  répand  sur  tous 
les  siècles  et  qu'il  puise  à  sa  source  même,  dans  la 
face  de  Dieu,  n'a  point  eu  sa  réalisation  en  David, 
mais  elle  l'a  obtenue  en  Jésus-Christ,  que  Dieu  avait 
annoncé  aux  patriarches  comme  la  cause  universelle 
des  grâces.  Mais  si  ces  choses,  insérées  au  milieu  du 
psaume,  ont  été  dites  de  Jésus-Christ,  la  liaison  des 
pensées  n'oblige-t-elle  pas  à  lui  rapporter  le  psaume 
entier?  Aussi  l'Église  le  récite-t-elle  aux  fêtes  où  elle 
honore  la  royauté  et  le  triomphe  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  saints. 

PSAUME  XXI 

Deus,  Deus  meus,  respice  in  me... 

I.  Titre.  —  Le  titre  porte  :  In  finem  pro  susceptione 
matutinu,  psalmiis  David,  c'est-à-dire  :  Psaume  de  David 
pour  être  continuellement  chanté,  à  t usage  de  ceux  qui 
ont  besoin  d'un  prompt  secours  ;  ou  simplement,  comme 
porte  le  texte  :  Au  maître  de  chœur,  sur  l'air  :  La  biche 
du  matin,  psaume  de  David. 

II.  Caractère  prophétique.  —  On  a  toujours  cru  dans 
l'EgUse  que  ce  Psaume  convenait  littéralement  à  Jésus- 
Christ,  qui,  sur  la  croix,  s'en  est  approprié  les  premières 
paroles.  Théodore  de  Mopsuestc,  ayant  osé  le  révoquer 
en  doute,  fut  condamné  par  le  quatrième  concile  de 
Constantinople.  «  Grotius  et  quelques  autres  mo- 
«  dernes,  dit  D.  Galmet',  ont  suivi  de  trop  près  la  mé- 

'  Anjum.  sur  le  Ps.  xxi 
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«  thode  de  cet  écrivain,  en  voulant  expliquer  tout  le 
«  psaume  à  la  lettre  de  David,  et  en  ne  l'appliquant  à 
«  Jésus-Christ  que  dans  le  sens  mystique  et  figuré. 
((  C'est  tout  le  contraire.  David,  à  l'occasion  de  ses 
«  peines  et  de  ses  afflictions,  a  décrit  la  passion,  la 
«  mort,  la  sépulture  et  la  résurrection  du  Messie,  la 
«  vocation  des  Gentils  et  l'établissement  de  l'Église. 
«  Voilà  son  premier  et  son  principal  objet.  S'il  paraît 
«  lui-même  dans  ce  psaume,  ce  n'est  que  comme 
«  figure  de  Jésus-Christ;  et  en  plusieurs  endroits 
«  David  ne  se  montre  nullement.  II  est  tellement  oc- 
«  cupé  à  peindre  son  auguste  original,  qu'il  s'oublie 
«  entièrement.  »  Comme  l'ordonnance  du  psaume 
présente  une  suite  régulière  de  pensées,  que  le  même 
personnage  y  est  constamment  en  scène,  que  celui  qui, 
au  début,  se  plaint  de  son  abandon  est  aussi  celui  dont 
les  pieds  et  les  mains  ont  été  percés,  les  vêtements 
partagés,  le  même  qui  publie  ensuite  les  louanges  de 
Dieu,  il  faut  chercher  quelqu'un  à  qui  tous  ces  carac- 
tères conviennent  à  la  fois,  et  l'on  ne  peut  nommer 
que  Jésus-Christ. 

III.  Sujet.  —  Ce  psaume  est  moins  la  prédiction  que 
l'histoire  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  se  compose  de 
deux  parties.  La  première  (^  1-22)  est  un  tableau  saisis- 
sant de  l'abandon  de  Noire-Seigneur  au  Calvaire.  Ce 
sont,  dit  Bossuet,  des  détails  frappants  de  vérité,  et 
qui  semblent  avoir  été  donnés  après  la  'contemplation 
d'un  tel  spectacle.  Rien  n'est  omis,  ni  les  pieds  et  les 
mains  percés,  ni  la  multiplicité  et  l'atrocité  des  dou- 
leurs, ni  les  sarcasmes  et  les  injures  des  ennemis. 
La  soif  môme  est  signalée  avec  ce  qu'elle  a  de  plus 
horrible,  parce  qu'elle  devait  former  une  particularité 
du  supplice  de  Jésus-Christ.  En  môme  temps  le  sup- 
plicié demeure  calme,  résigné,  plein  de  confiance  dans 
le  Seigneur.  On  trouvera  dans  l'Écriture  peu  de  scènes 
comparables  à  celle-là. Dans  la  seconde  partie  {^  23-32), 
Notre-Seigncur,  échnppé  aux  mains  de  ses  ennemis, 
et  glorieusement  sorti  du  tombeau,  témoigne  à  Dieu 
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sa  reconnaissance.  Il  prédit  que  toutes  les  nations  de 
la  terre  viendront  se  prosterner  à  ses  pieds  et  se  sou- 
mettre à  ses  lois.  L'institution  de  la  divine  Eucharistie 
est  annoncée  vers  la  fin  (y  27  et  30)  *. 

IV.  Notes  explicative!^.  —  y  1.  Deus,  ut  quid  dereliquisti 
me.  Bossuet  voit  en  ce  verset  une  clef  pour  l'interpré- 
tation du  psaume.  Selon  lui,  il  a  suffi  que  Jésus-Christ 
ait  appliqué  à  lui-même  ces  paroles  pour  déterminer 
le  sens  de  toutes  les  autres,  parce  que  son  délaisse- 
ment, qui  était  le  premier  acte  de  la  justice  vengeresse. 
entraînait  pour  ainsi  dire  les  autres  paroles.  Dieu  com- 
mence par  se  retirer  du  pécheur,  puis  il  le  châtie.  Jésus- 
Christ  donc  en  marquant  que  ce  premier  trait  lui  con- 
venait, a  déclaré  que  les  autres  souffrances  décrites 
dans  le  psaume  étaient  les  siennes.  —  Notons  que  dans 
l'hébreu  on  ne  lit  pas  les  mots  :  Respice  in  me  ;  de  sorte 
que  la  citation  évangélique  est  textuelle  et  littérale. 
Ajoutons  que  la  souffrance  du  délaissement  étant  tout 
intérieure  et  invisible,  Jésus-Christ  l'a  mentionnée 
dans  le  dessein  de  montrer  que  tout  dans  le  psaume  lui 
convient  selon  la  lettre. 

y  7-9.  Locuti  sunt  labiis...  speravit  in  Domino,  evipiat 
eum...  tu  es  qui  extraxisti  me  de  ventre...  Bossuet  a  ob- 
servé que  dans  l'histoire  de  David  et  de  ses  malheurs, 
lorsque  Saiil  le  persécutait  ou  qu'Absalon  se  révoltait, 
on  ne  voit  aucune  circonstance  qui  présente  des  par- 
ticularités aussi  singulières.  Il  en  conclut  que  David 
parlait  ici  d'un  autre  que  lui-même.  Pour  compléter 
le  sens,  il  faut,  selon  Bossuet,  rapprocher  de  ces  ver- 
sets ceux  de  la  Sagesse  (ii,  16-18)  où  sont  marquées 
les  invectives  de  l'impie  contre  le  Juste. 

V  11-16.  Ces  versets  présentent  un  contraste  remar- 
quable avec  les  précédents,  car  ils  montrent  l'aban- 
don complet  où  Dieu  laisse  le  Juste,  au  milieu  de  ses 
ennemis,  en  regard  des   actes  signalés   de   bienveil- 


'  V.  Bossuet,  Exposit.  de  ce  psaume,  au  tome  deuxième  de  ses 
Œuvres,  édition  Vives. 
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lance  qu'il  a  opérés  en  sa  faveur,  et  particulièrement 
du  miracle  divin  de  sa  naissance. 

y  17.  Foderunt  manus  meas  et  pedes  meos.  —  Ce  pas- 
sage, où  la  passion  de  Notre-Seigneur  est  si  clairement 
prédite,  a  toujours  fort  embarrassé  les  Juifs  et  con- 
tinue d'embarrasser  les  rationalistes.  Afin  de  mieux 
comprendre  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient 
pour  changer  le  sens  de  ces  paroles,  il  faut  savoir  : 
a)  qu'il  y  a  deux  leçons  différentes  :  la  leçon  câarou  ou 
cm'ou  et  la  leçon  câari;  b)  que  les  Juifs  et  plusieurs  ra- 
tionalistes se  sont  prononcés  en  faveur  de  l'expression 
câari,  qu'ils  ont  rendue  par  sicut  leo ;  et  c)  que  les  ra- 
tionalistes qui  défendent  la  leçon  câarou  ou  cârou  ne 
traduisent  pas  cette  expression  ^^diV  foderunt,  mais  par 
vinxerunt,  ligaverunt.  Nous  avons  donc  deux  choses  à 
faire  :  justifier  la  première  leçon  et  en  fixer  le  vérita- 
ble sens. 

1°  Cette  leçon  ne  se  trouve  aujourd'hui  dans  pres- 
que aucun  des  exemplaires  hébreux,  soit  imprimés, 
soit  manuscrits;  nous  la  regardons  cependant  comme 
authentique,  et  croyons  la  leçon  câari  fautive,  a)  D'a- 
bord cette  seconde  leçon  a  seulement  en  sa  faveur  les 
manuscrits  actuels,  lesquels  ne  remontent  guère  au 
delà  du  ix"  ou  du  viii"  siècle.  La  première,  au  contraire, 
a  pour  elle  l'autorité  de  tous  les  anciens  interprètes  : 
des  Septante  (w^ov^av),  de  la  version  syriaque,  de  la 
version  éthiopienne,  de  celle  d'Aquila,  dans  sa  pre- 
mière édition  (Yio-;^uv«v,  c'est-à-dire  fœdarunt;  sanguine 
cruentarunt),  et  de  saint  Jérôme  {fixerunt).  On  la  lit 
dans  plusieurs  des  manuscrits  hébreux  qui  ont  été 
colhitionnés  par  de  Rossi  (Cod.  n"  337),  et  par  Kenni- 
cott  (Cod.  n°  39),  et  il  est  certain  qu'elle  existait  dans 
beaucoup  d'autres.  Les  plus  savants  rabbins  en  con- 
viennent '.  —  b)  D'un  autre  côté,  la  leçon  sicut  leo  ne 
peut  s'expliquer  qu'en  supposant  une  ellipse  insolite 
et  forcée  :  {fuerunt)  sicut  leo  [lacerans)  pedes  meos  et  ma- 

*  Voyez  Bible  de  Vence,  Disserl.  sur  ce  texte. 
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nus  mens;  ou  :  sicut  leo  {fucrunt)  pedibus  meis  et  mani- 
bus  meis.  La  leçon  foderunt,  au  contraire,  ne  présente 
aucune  difficulté.  H.-E.-G.  Paulus  a  objecté  que,  dans 
le  supplice  de  la  croix,  on  perçait  seulement  les  mains 
du  patient  et  que  l'on  se  contentait  de  lui  lier  les 
pieds  avec  des  cordes.  Cette  assertion  est  fausse  '.  Mais, 
fût-elle  vraie,  Notre-Seigneur  ayant  eu  les  mains  et  les 
pieds  percés,  la  prophétie  n'en  serait  que  plus  évidente. 

—  c)  Enfin  on  explique  aisément  l'introduction  de  la 
leçon  câai'i.  Un  copiste  ignorant  ou  inattentif,  trompé 
par  la  ressemblance  des  caractères,  aura  pris  une 
lettre  pour  une  autre,  et  cette  leçon,  moins  favorable 
aux  chrétiens,  aura  été  préférée  par  les  Juifs.  Cette 
leçon  est  donc  fautive.  Fùt-elle  véritable,  il  serait  fa- 
cile de  conserver  le  sens  de  la  première,  et  de  main- 
tenir l'une  des  plus  éclatantes  prophéties  touchant  la 
passion  du  Sauveur.  On  peut,  en  effet,  considérer  cdaii 
comme  le  participe  présent  du  verbe  coio^  (percer), 
d'où  vient  câarou  \  foderunt).  Câarl  serait  pour  câarim, 
avec  élision  du  m  final,  ou  pour  l'état  construit  cdam, 
et  signifierait  :  fodientes  (sunt). 

2°  Mais  quel  est  le  sens  du  mot  câarou,  que  la  Vul- 
gate  a  rendu  par  foderunt?  Signifie-t-il,  comme  le  pré- 
tendent Gesénius  et  Rosenmiiller,  vinxerunt,  ligaverunt? 
Non.  — a)  Ces  auteurs  ont  seulement  pour  euxAquila, 
dans  sa  seconde  édition,  et  Symmaque,  tandis  que  nous 
avons  pour  nous  les  Septante,  saint  Jérôme,  la  Vul- 
gate,  la  version  syriaque  et  la  version  arabe.  —  b)  Ajou- 
tons que  partout  ailleurs  ce  mot  a  le  sens  de  foderunt, 
et  qu'on  ne  pourrait  citer  aucun  passage  de  la  Bible 
où  l'on  doive  s'écarter  de  cette  signification.  Tout, 
l'autorité  et  la  raison,  se  réunit  donc  ici  pour  réfuter 
nos  adversaires. 

y  22.  Salva...  a  comibusunicornium  humilitatem  meam. 

—  L'animal  désigné  dans  ce  verset,  et  dont  il  est  parlé 
en  plusieurs  endroits  des  Psaumes,  est  probablement 

•  Cfr  Rosenmiiller,  Schol.  in  hocloc,  t.  V,  p.  lûO. 
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l'oryx,  connu  des  anciens  par  son  caractère  indomp- 
table et  féroce.  Oppien  l'appelle  Yeff'roi  des  animaux 
sauvages,  et  Martial  '  a  dit  de  lui  : 

Matutinarum  non  ulthna  prseda  ferarum 

Ssëvv.s  oryx,  constat  quoi  mihi  morte  canum! 

Ce  verset  et  les  deux  précédents  'servent  de  transi- 
tion à  la  seconde  partie,  et  montrent  que  le  délaissé  a 
mérité  la  résurrection  par  sa  soumission  et  sa  prière. 
Saint  Paul  a  observé  cette  circonstance  lorsqu'il 
a  dit  :  Preces  suppUcationesque  offerens...  exauditus  est 
(Hebr.,  v,  7). 

y  23-34.  La  suite  de  ces  versets  présente  trois  traits 
prophétiques  :  la  diffusion  de  la  révélation  et  la  forma- 
tion de  l'Eglise  ;  la  vocation  privilégiée  des  pauvres  à 
la  foi  ;    la  naissance  d'un  peuple  nouveau. 

a)  Sur  le  premier  chef  23-27),  Bossuet  a  remarqué 
que  le  délaissé  publiera  lui-même  la  gloire  de  Dieu, 
après  avoir  vu  la  fin  de  ses  douleurs,  ce  qui  est  une 
preuve  de  sa  résurrection.  Narrabo  fratribus  meis.  Il 
est  encore  remarquable  que  Jésus-Christ  n'a  donné  ce 
titre  à  ses  disciples  qu'après  sa  résurrection,  afin  de 
montrer  que  ce  mot  du  psaume  le  concernait  person- 
nellement, et  avait  ce  mystère  pour  objet. 

b)  Le  privilège  des  pauvres  sera  d'occuper  les  pre- 
mières places  ;  après  eux  viendra  la  multitude  des  na- 
tions, et,  en  dernier  lieu,  les  riches  de  la  terre  seront 
admis  (28-33).  Cette  particularité  est  un  des  traits  ca- 
ractéristiques auxquels  le  Messie  devait  se  faire  recon- 
naître. Elle  est  présentée  par  David  sous  l'image  d'un 
festin,  à  la  suite  d'un  acte  solennel  du  culte  divin. 
C'est  l'idée  du  Sacrifice  que  les  Écritures  ont  coutume 
de  figurer  ainsi. 

c)  L'apparition  d'un  peuple  nouveau  est  signalée  en 
tout  ce  discours,  où  les   peuples   de   la  gentilité  sont 

1  Epigrammes,  XXII,  xv. 
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appelés  à  former  l'Église;  elle  l'est  particulièrement 
dans  le  dernier  verset,  qui  conclut  et  résume  le 
psaume.  Lepsalmiste  déclare  que  c'est  un  dessein  po- 
sitif de  Dieu  que  son  œuvre  de  justice  soit  annoncée  à 
ces  peuples.  Ce  sera  la  postérité  du  cruciiié,  née  de 
son  sang,  et  devant  vivre  toujours. 

PSAUME   XXIII 

Domim  est  teira 

Occasion  et  sujet.  —  Ce  cantique  triomphant  fut  com- 
posé, selon  l'opinion  commune,  lors  du  transport  de 
l'Arche  sur  la  montagne  de  ?ion.  Il  est  à  deux  chœurs 
et  comprend  trois  strophes.  Dans  la  premif-re  (1-2),  le 
prophète  célèbre  la  souveraine  puissance  de  Dieu  à 
qui  tout  est  soumis  ;  d'où  il  fait,  dans  la  deuxième  fv  3-6), 
ressortir  cette  conséquence  que  la  sainteté  est  indis- 
pensable à  quiconque  veut  approcher  de  cette  majesté 
terrible.  Puis  dans  la  troisième  (7-10  ,  revenant  à  la 
pensée  première,  il  déclare  que  tout  doit  s'abaisser 
devant  le  Seigneur. 

Mais  puisque  l'Arche  d'alliance  était  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ, et  la  montagne  de  Sion  celle  du  royaume 
des  cieux,  c'est  avec  justesse  que  la  tradition  a  vu  dans 
ce  cantique  un  hymne  de  louange  à  Jésus-Christ  en- 
trant dans  son  Eglise  et  montant  au  Ciel. 

PSAUME  XXVI 

Dominus  illuminatio  mca . 

I.  Occasion.  —  Nous  ignorons  en  quelle  circonstance 
David  a  composé  ce  psaume.  Le  titre,  priusquàm  lini- 
rt'tnr,  n'est  pas  dans  l'hébreu  et  peut  avoir  été  ajouté 
par  les  interprètes  grecs.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'onction 
mentionnée  ici  n'est  pas  la  première,  donnée  par  Sa- 
muel :  David,  alors  enfant,  n'avait  pas  encore  l'esprit 
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de  Dieu.  Ce  serait  donc  à  l'époque  de  son  second  sacre 
à  Hébron  que  ce  prince  aurait  écrit  ce  psaume,  ou 
même  lors  de  son  troisième,  quand  il  eut  été  reconnu 
roi  par  toutes  les  tribus  d'Israël. 

II.  Sujet.  —  C'est  un  psaume  moral  où  David  repré- 
sente le  juste  persécuté  qui  se  tourne  vers  Dieu  et  va 
près  de  lui  ranimer  sa  foi  et  retremper  son  courage. 
L'ordonnance  en  est  simple  ;  aucune  difficulté  n'em- 
barrasse la  marche  et  n'arrête  l'intelligence.  David 
voit  en  Dieu  sa  lumière,  son  guide,  son  asile  assuré 
contre  les  périls  qui  le  menacent,  et  cette  pensée 
excite  en  son  àme  des  sentiments  plus  vifs  de  con- 
fiance. 

Les  tj'ois  derniers  versets  sont  particulièrement  re- 
marquables, parce  qu'ils  exposent  trois  raisons  incon- 
testables de  cette  confiance  absolue,  à  savoir  :  les 
contradictions  que  l'impiété  s'inflige  à  elle-même  par 
ses  propres  excès  ;  l'assurance  du  bonheur  éternel  ;  la 
promesse  non  moins  certaine  du  secours  divin.  Ces 
choses  ont  reçu  une  éclatante  application  en  la  per- 
sonne du  Juste  par  excellence,  Jésus-Christ,  figuré  par 
David  et  persécuté  avant  que  la  résurrection  ait  mar- 
qué son  Humanité  des  caractères  indélébiles  de  la 
gloire  et  de  la  royauté  divines.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
chante  ce  psaume  dans  les  offices  de  la  Passion. 

PSAUME  XXVIII 

Afferte  fllii  Dei. 

'I.  Sens  historique.  —  Selon  la  lettre,  ce  psaume  est 
la  description  de  l'un  de  ces  splendides  orages  que 
connaissent  seuls  les  régions  montagneuses  et  les 
pays  chauds.  A  quel  événement  rapporter  un  tel  sujet? 
Le  titre  hébreu  ne  le  dit  pas,  et  celui  de  la  Vulgate, 
traduit  du  grec,  a  été  ajouté  par  un  interprète.  11  men- 
tionne l'achèvement  du  nouveau  tabernacle  élevé  par 
David  sur  le  mont  Sion  pour  recevoir  l'Arche.  Rien 


EXPLICATION    DES   PSAUMES  93 

à  la  vérité,  n'était  plus  propre  à  inspirer  la  crainte 
du  Dieu  qui  devait  habiter  là  que  le  tableau  d'un 
phénomène  où  la  religion  des  peuples  a  toujours  re- 
connu sa  voix  et  la  manifestation  de  sa  puissance. 
Les  pensées  sont  empruntées  aux  souvenirs  de  la  mer 
Rouge,  du  Sinaï,  et  aux  impressions  personnelles  du 
poète.  Deux  choses  sont  particulièrement  remar- 
quables :  l'accumulation  des  idées  et  la  redondance  du 
style.  Sept  fois  la  Voix  de  Dieu  se  fait  entendre,  en 
sept  versets,  frappant  et  faisant  frémir  tous  les  élé- 
ments ;  en  même  temps  le  second  membre  de  plusieurs 
versets  répète  les  mêmes  expressions  que  le  premier, 
parallélisme  qui  donne  aux  images  une  force  et  une 
vivacité  extraordinaires. 

II.  Sens  allégorique.  —  Les  interprètes  catholiques 
s'accordent  à  donner  au  psaume  un  sens  allégorique, 
et  ils  attribuent  à  ce  sentiment  l'addition  faite  au  titre 
hébreu  par  les  traducteurs  grecs  :  in  consummatione 
ta/jernaciili.  Le  vrai  tabernacle  de  Dieu  est  l'Église 
figurée  par  celui  des  Hébreux.  Sa  construction  a  été 
commencée  par  les  Apôtres  dont  la  voix  a  retenti  sur 
les  montagnes  et  dans  les  déserts,  abaissant  l'orgueil 
des  hommes  et  remuant  les  peuples  ;  son  achèvement 
et  sa  consommation  se  feront  aux  éclats  de  la  foudre, 
lorsque  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur  les  nuées,  détruira 
le  monde  et  toute  puissance  créée. 

PSAUME  XXIX 

Exaltabo  te,  Domine. 

I.  Titre  et  sujet.  —  In  dedicatione  domns  David.  Ce 
titre  est  obscur  et  diversement  interprété.  Les  uns  y 
voient  une  simple  indication  d'un  mode  musical  em- 
ployé par  David  à  la  dédicace  de  son  palais  ;  selon 
d'autres,  c'est  un  cantique  composé  pour  cette  dédicace 
même,  quoiqu'il  n'y  soit  fait  aucune  allusion,  en 
dehors  du  titre. 
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M.  Le  Hir  est  d'avis  qu'il  s'agit  de  l'autel  érigé  par 
David  après  les  trois  jours  de  peste  où  périrent  70,000 
hommes  de  son  royaume,  au  lieu  où  l'Ange  extermi- 
nateur apparut  remettant  son  épée  dans  le  fourreau. 
Tous  conviennent  d'ailleurs  qu'il  ne  faut  point  s'ar- 
rêter à  la  lettre,  mais  voir  en  tout  ce  chant  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  purifie  l'Eglise,  sa  demeure,  par 
son  sang,  et  la  consacre  à  Dieu. 

II.  Explications.  —  Plusieurs  traits  conviennent  par- 
faitement et  selon  la  lettre  à  Jésus-Christ. 

a)  y  3.  Eduxisti  ah  inferno  animam  meam.  La  résur- 
rection ne  saurait  être  plus  clairement  marquée.  Jésus- 
Christ  seul  a  pu  dire  que  ses  blessures  ont  été  guéries, 
son  âme  tirée  des  enfers,  toute  son  humanité  sauvée 
des  bras  de  la  mort. 

b)  Les  y  11-14  conviennent  au  même  sujet  et  con- 
tiennent cet  enseignement  de  la  théologie,  catégori- 
quement affirmé  par  saint  Paul,  ^  que  l'efficacité  du 
sang  de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  limitée  à  la  vie 
présente,  que  l'œuvre  rédemptrice  serait  demeurée 
incomplète  et  inutile  sans  la  résurrection. 

c)  Le  y  14  en  particulier  a  été  entendu  par  les  Pères 
de  la  flagellation  de  Jésus-Christ.  La  chair  passible  et 
mortelle  du  Sauveur  fut  pour  lui  un  vêtement  de  péni- 
tence et  d'humiliation  qui  cachait  la  divinité  -.  Les 
fouets,  en  déchirant  et  brisant  cette  enveloppe,  laissè- 
rent rayonner  la  vie  divine,  qui  prit  la  place  de  la 
vie  humaine,  et  ce  fut  pour  Jésus-Christ,  la  source 
d'une  joie  ineffable  et  d'une  gloire  infinie^ . 

PSAUME  XXXIV 

Judica,  Domine,  nocentes  me. 

I.  'Sujet.  —  Ce  psaume  ressemble,  pour  le  fond, 
au  21%  c'est  une  prière  faite  par  David  errant  dans  le 

1  Cfr  I  Cor.,  XV. 

i  Cfr  Rom.,  vui,  3;  Hobr.,  v,  7. 

3  Cl'r  Bellarm,  iii  hune  psalm.  ;Peroniic,  Clialne  d'or. 
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désert  et  poursuivi  ;\  mort,  mais  en  môme  temps 
consolé  par  la  visite  de  Jonatlias  qui  lui  donne  son 
amitié.  (Cfr  I  Reg.,  xxin,  15.)  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
rangé  parmi  les  psaumes  prophétiques,  il  convient 
néanmoins,  au  sens  spirituel,  à  Jésus-Christ,  persé- 
cuté, trahi,  accablé  par  ses  ennemis  et  demandant 
justice. 

II.  Exposition.  —  1.  y  1-7.  C'est  une  prière  et  une  im- 
précation contre  les  persécuteurs.  Le  juste  opprimé 
demande  à  Dieu  qu'il  fasse  sentir  à  ses  ennemis  les 
angoisses  de  la  persécution,  que  la  confusion  et  la 
crainte  les  saisissent,  qu'ils  se  voient  serrés  de  près, 
poursuivis  et  dispersés. 

2.  >^  8-21.  Dans  le  corps  du  psaume  sont  décrits 
trois  caractères  de  la  persécution  et  à  chacun  de  ces 
maux  le  juste  oppose  les  dispositions  et  les  sentiments 
contraires  de  son  propre  cœur.  On  pourra  observer, 
par  le  détail,  que  ces  trois  choses  ont  forme  la  série 
des  opprobres  infligés  à  Jésus-Christ. 

a)  L'astuce  et  la  ruse  dont  on  a  usé  pour  le  perdre, 
les  complots  ourdis  en  secret,  auxquels  il  oppose  sa 
confiance  en  Dieu  qui  le  délivrera  de  toutes  les  embû- 
ches (8-12). 

b)  Les  faux  témoignages,  les  calomnies,  auxquels  il 
répond  par  l'humilité  et  le  silence  (13-17).  Ce  trait  a 
été  singulièrement  mis  en  lumière  par  les  Evangélistes. 

c).  Les  mauvais  traitements  qui  ont  succédé  aux 
calomnies,  comme  leur  conséquence  inévitable,  mais 
traitements  auxquels  se  joignent  l'insulte,  les  paroles 
perfides,  un  semblant  d'hommages  et  de  confiance 
dérisoire,  tels  qu'on  les  vit  prodigués  à  Jésus-Christ 
couronné  d'épines  et  crucifié  (18-21). 

3  ^.  22-28.  Dans  l'épilogue,  le  juste  revient  aux 
mômes  pensées  qu'en  la  première  strophe,  et  demande 
à  Dieu  qu'il  soit  juge  de  toutes  ces  choses,  qu'il  con- 
fonde ses  ennemis  et  réjouisse  ses  amis  par  une  sen- 
tence favorable. 
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PSAUME  XXXIX 

Expeetans  expectavi  Dominum . 

I.  Sujet.  —  Le  sujet  principal  de  ce  cantique,  de 
de  l'aveu  de  plusieurs  rationalistes  \  est  encore  le 
Messie.  Tel  est,  après  saint  Paul  (Hebr.,  x,  5),  le 
sentiment  commun  des  Pères  et  des  écrivains  catholi- 
ques. Quelques-uns  appliquent  à  David,  dans  le  sens 
littéral,  la  fin  et  le  commencement  du  psaume.  Mais 
tous  reconnaissent  que  les  versets  7  et  8  ne  peuvent 
en  aucune  manière  s'entendre  de  ce  prince,  qui  n'a 
pu  s'offrir  à  Dieu  comme  une  victime  capable  de 
remplacer  les  sacrifices  anciens,  ni  dire  que  le  livre 
de  la  Loi  lui  avait  rendu  témoignage  et  avait  an- 
noncé sa  venue.  Conformément  à  nos  principes,  ce 
psaume  doit  donc  prendre  rang  parmi  les  psaumes 
prophétiques.  11  comprend  deux  parties  :  la  première 
(1-11)  a  pour  objet  l'Incarnation,  sa  fin,  ses  effets;  la 
seconde  (12-18)  décrit  plus  particulièrement  la  Pas- 
sion. 

II.  Notes  explicatives.  —  Les  versets  7,  8  et  9,  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  seuls  besoin  d'explica- 
tion. 

1°  Il  y  est  question  d'un  sacrifice  proprement  dit, 
destiné  à  être  substitué  aux  sacrifices  de  la  loi  de 
Moïse.  L'autorité  infaillible  de  l'Apôtre  des  Gentils 
(Hebr.,  x,  5)  en  fait  foi.  Le  ton  de  grandeur  et  d'em- 
phase qui  règne  dans  ce  passage  ne  pourrait,  d'ail- 
leurs, s'expliquer,  s'il  s'agissait  seulement,  comme 
on  le  prétend,  de  l'observation  de  la  loi  de  Dieu. 

2°  Au  lieu  de  :  aures  perfecisti  mihl,  il  y  a  dans  les 
Septante,  suivis  par  saint  Paul  :  corpus  autem  aptasti 
mihi.  Cette  leçon  est  d'autant  moins  à  mépriser 
qu'elle  est  plus  ancienne.  Elle  se  trouvait  aussi  dans 
l'ancienne  Italique  et  dans  les  écrits  de  la  plupart 
des  anciens  Pères.  Il  n'est  pas,  du  reste,  impossible 

'  Derezer,  Dath,  Michaélis. 
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de  la  concilier  avec  celle  de  la  Vulgate;  et  il  est  pro- 
bable que  les  Septante  ont  employé  le  tout  pour  la 
partie.  L'hébreu  porte  :  aures  fodisti  mihi,  ce  que  le 
interprètes  entendent  ou  de  la  docilité  du  Messie 
aux  ordres  de  son  Père,  ou  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle il  a  voulu  vivre  par  rapport  à  lui.  On  sait  que 
les  Juifs  étaient  dans  l'usage  de  percer  les  oreilles  à 
leurs  esclaves  qui,  quand  arrivait  l'année  sabbatique, 
ne  voulaient  pas  reprendre  leur  liberté  et  se  con- 
stituaient ainsi  volontairement  esclaves  perpétuels 
(Ex.,  XXI,  6;  Deut.,  xv,  17).  Cela  veut  donc  dire  :  0 
mon  Dieu,  je  me  suis  rendu  volontairement  obéis- 
sant et  votre  serviteur  à  jamais.  Au  fond,  c'est  tou- 
jours le  même  sens.  L'arabe  joint  les  deux  leçons  : 
«  Vous  m'avez  préparé  un  corps  et  vous  m'avez  ou- 
«  vert  les  oreilles.  » 

3°  Iti  capite  libri  scriptum  est  de  me,  littéralement  : 
in  volumine  libri.  C'est  une  allusion  à  la  coutume 
d'enrouler  autour  d'un  bâton  les  feuilles  d'écriture. 
Ce  livre  est  celui  des  décrets  éternels,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  principe  et  la  fm;  ou  l'ensemble  des 
Ecritures,  dont  il  est  l'inspirateur,  l'objet  principal, 
l'explication,  la  synthèse  ;ou,  plus  particulièrement,  la 
Loi,  dont  saint  Paul  a  dit  qu'il  est  la  lin,  et  lui-même  a 
déclaré  que  tout,  jusqu'à  la  moindre  lettre,  aura  son 
accomplissement. 

LIVRE  DEUXIÈME 

PS.  XLI-LXXI 

Ober cations.  —  1.  Les  31  psaumes  de  ce  livre  ne  sont 
pas  tous  de  David  :  Huit  (41-48)  portent  le  nom  des 
enfants  de  Coré,  musiciens  du  temple,  descendants  de 
ce  Coré  qui  se  révolta  contre  Moïse,  mais  dont  les 
fils  ne  suivirent  pas  l'exemple.  Le  4D=  est  d'Asaph  qui 
vécut  au  temps  d'Ochosias  et  d'Athalie;  le  71*  est 
attribué  à  Salomon.  La  collection  fut  faite  sous  le 
règne  d'Ezéchias,  et  l'on  a  remarqué  que  le  nom  de 
Jéhovah,  Dominas,  Y  Gul  rarement  employé,  tandis  que 

11.  6 
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celui  de  Deus,  Elohim,  y  est  plus  ordinaire.  La  raison 
de  cette  particularité  est  que  ces  psaumes  n'ayant 
été  conservés  jusqu'alors  que  par  tradition  oralCj 
l'usage  avait  prévalu  de  substituer  en  les  chantant* 
le  mot  Deus  au  nom  ineffable  de  Jéhovah. 

2.  Communément  on  rapporte  la  composition  des 
psaumes  4i-48  à  l'époque  oii  le  roi  d'Assyrie,  Senna- 
chérib,  envahit  le  royaume  de  Juda  et  fut  défait  par 
l'ange  exterminateur.  Ces  événements  dominent  les 
pensées  des  poètes  et  reflètent  tour  à  tour  leurs 
craintes  à  la  vue  du  péril,  leur  conllance  en  Dieu, 
leur  attente  de  son  secours,  et  les  joies  du  triomphe. 
Mais,  outre  ce  premier  sens,  il  y  en  a  un  autre  qui 
comprend  toute  l'histoire  de  la  Religion  et  de  ses 
épreuves,  depuis  la  chute  originelle  jusqu'au  juge- 
ment dernier.  L'Eglise  exilée  du  ciel  par  le  péché, 
soupire  après  le  R.édempteur  promis  qu'elle  demande 
à  Dieu  ;  elle  proteste  de  sa  fidélité,  salua  son  divin 
Epoux  qui  vient  la  chercher,  lui  présente  le  tableau 
de  ses  afflictions  et  célèbre  enfin  sa  victoire  et  son 
règne.  Le  psaume  48*  a  quelque  rapport  au  juge- 
ment dernier,  ainsi  que  le  49^  qui  en  donne  la  des- 
cription. (Le  Hir.) 

PSAUME  XLIV 

Fructavit  cor  meum  verbiwi  bonum. 

\.  Carnctère  messianique  de  ce  psaume.  —  Tous  les 
interprètes  catholiques  s'accordent  à  entendre  ce  can- 
tique del'union  mystérieuse  de  Jésus-Christ  et  de  l'É- 
glise. Saint  Paul  (Hebr,,  i,  8,  9)  s'en  est  servi  pour 
étabhr  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  La  paraphrase 
chaldaïque  et  la  plupart  des  rabbins  l'entendaient  du 
Messie.  David  Kimchi'  ne  semble  pas  croire  qu'on 
puisse  élever  de  doute  à  ce  sujet.  Iloscnmiiller-,  qui 

'  Comm.  in  Ps.,  p.  202. 

'  Clr  Ilosenmuller,  Sckol.,  t.  lil,  p.  293. 
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avait  d'abord  attribué  ce  psaume  à  quelque  roi  de 
Perse  nouvellement  sacré,  est  revenu  aux  sentiments 
des  rabbins  Le  psaume,  d'après  lui,  a  le  même  objet 
que  le  Cantique  des  cantiques  ;  et  Michaélis  avait  déjà 
prouvé  que  ce  magnifique  épithalame  ne  pouvait  con- 
venirni  à  David,  ni  à  Salomon,  ni  à  aucun  roi  de  la 
terre.  Le  caractère  prophétique  du  psaume  est  donc 
incontestable. 

Quelques-uns  attribuent  ce  psaume  à  Salomon,  qui 
l'aurait  composé  a  l'occasion  de  son  mariage  avec  la 
fille  du  roi  d'Egypte.  D'autres  pensent  qu'il  a  été  com- 
posé à  l'époque  d'Ezéchias,  par  les  enfants  de  Coré 
dont  il  porte  le  nom.  «  Les  images,  dit  M.  Le  Hir\ 
((  sont  tirées  du  temps  de  Salomon,  au  mariage  du 
«  quel  le  psaume  s'applique  dans  un  sens  premier  et 
«  imparfait.  Mais  le  sens  principal  s'entend  du  Mes- 
«  sie.  Ce  roi  magnifique  qui  est  appelé  Dieu  '  v  12)  et 
((  apporte  à  son  épouse  les  hommages  de  la  genti- 
«  lité  (y  13),  c'est  le  Messie.  Le  roi,  c'est  Jésus-Christ; 
«  la  reine,  l'Eglise  chrétienne  de  Judée,  d'où  sont  sor- 
«  tis  les  Apôtres,  devant  lesquels  l'univers  est  tombé 
«  converti.  Les  vierges  sont  les  Églises  de  la  genti- 
«  lité,  devenues  par  le  baptême  les  épouses  bien- 
(I  aimées  du  grand  roi. 

IL  TiC)-e.  —  Le  titre  est  la  partie  la  plus  obscure.  II 
porte  :  lnfinem,pro  ils  qui  comtnutabuntur,  filiis  Core,ad 
inlellectum pro  dilecto  ;  ce  que  Bellarmin  explique  ainsi  : 
Cantique  donné  aux  enfants  de  Coré  pour  être  chanté 
toujours  (m  finem)  et  avec  intelligence  [ad  intellect 
tum),  sur  la  conversion  des  Gentils  et  sur  l'amour  ré- 
ciproque de  Jésus-Christ  et  de  l'Église.  Cette  inscrip- 
tion a  peut-être  subi  quelque  altération.  Il  y  a  dans 
le  texte  :  Au  maître  de  cho'ur  ;  sur  la  lijre  à  six  cordes  : 
rliant  d'amour  des  enfants  de  Coré. 

m.  Explications.  —  La  forme  de  ce  psaume  est  un 
dialogue  à  deux  chœurs.  Après  le  prologue,  de  deux 

«  Let  Ptaumes,  p.  93,  94. 
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versets  (1,  2),  où  le  prophète  annonce  le  sujet  de  son 
poème,  on  peut  distinguer  deux  scènes  ou  tableaux 
successifs  :  l'entrée  du  roi  et  celle  delà  reine. 

1.  Entrée  du  roi  (3-10).  a)  1^'  Chœur  (3-7).  Il  célè- 
bre les  qualités  du  roi,  la  beauté  de  sa  personne, 
le  charme  de  sa  parole,  sa  force  et  ses  vertus.  Cette 
description  convient  à  Jésus-Christ  tel  qu'il  a  paru  au 
milieu  des  hommes,  plein  de  grâce,  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  assurant  le  triomphe  de  la  vérité,  delà 
douceur  et  de  la  justice.  Mais  c'est  principalement  à 
la  gloire  de  son  Humanité  ressuscitée  que  cet  éloge 
a  été  inspiré,  parce  que  c'est  alors  seulement  que 
Jésus-Christ  est  entré  en  possession  de  son  roj'^aume. 

b)  2*=  Chœur  (8-10).  Son  chant  a  pour  objet  les  attri- 
buts divins  du  roi.  L'éternité  de  son  trône,  l'équité 
souveraine  de  ses  jugements,  sa  nature  divine,  sont 
proclamées.  L'interprétation  de  ces  versets  par  saint 
Paul  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  vrai  sens,  puisque 
l'apôtre  les  cite  pour  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ 
(Hebr.,  i,  8,  9).  Saint  Augustin  a  observé  d'ailleurs 
que  le  mot  Deus  y  doit  être  employé  au  moins  une 
fois  à  la  forme  du  vocatif  et  appliqué  au  roi  comme 
sa  propriété.  Le  P.  Patrizi,  sans  se  prononcer,  croit 
ce  sentiment  plus  vraisemblable  ^  Ainsi  les  deux  attri- 
buts de  Christ  et  de  Dieu  seraient  proposés  ici  comme 
signes  caractéristiques  du  Messie  ^ 

1  De  Evang.  lib.  III,  dissert.  IX,  cap.  ix,  n»  9.  —  Le  P. 
Patrizi  pense  que  Salomon  est  l'objet  immédiat  et  littéral  du 
psaume,  et  le  rapporteà  Jésus-Christ  selon  le  sens  spirituel.  Mais 
il  convient  que  les  versets  8,  9  doivent  être  entendus  de  Jésus- 
Christ  seul, et  quand  môme  le  mot  Deus,  o  Qiôi,  y  serait  trois  fois 
au  nominatif,  il  faudrait  toujours  conclure  qu'il  est  question  là 
du  Messie,  de  sa  divinité,  de  sa  royauté.  Car  alorsle  prophète  an- 
noncerait à  Salomon  que  Dieu  sera  son  trône  pour  l'éternité  : 
or  un  tel  langage  implique  nécessairement  qu'une  personne 
divine  sera  comprise  dans  la  descendance  de  Salomon  et  qu'elle 
régnera  toujours,  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  du  Messie  Roi  et 
Dieu. 

^  Cfr  Bossuel  :  \"  sermon  pour  la  Circoncision  i'^  point,  vers  le 
milieu. 
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2.  Entrée  de  la  reine  (11-20).  a)  1"  Chœur  (il-14). 
Il  représente  la  reine  parée  de  son  vêtement  d'or  et 
amenée  sur  le  trône  à  la  droite  du  roi.  Sa  main  est 
demandée,  les  présents  sont  apportés,  et  la  promesse 
donnée  de  partager  la  gloire  royale. 

t  12.  Audi  filia...  obUviscere  populurn  tuum.  Celte 
invitation  suppose  que  la  reine  appartient  à  une  na- 
tion étrangère.  C'est  l'Eglise  tirée  de  la  gentilité  et 
renonçant  aux  superstitions  du  paganisme. 

b)  2"'  Chœur ({;j-\l.  Eloge  de  la  reine,  de  sa  gloire 
et  des  vierges  qui  lui  font  cortège  et  entrent  toutes 
en  alliance  avec  le  roi. 

y  15.  Gloria  filiœ  régis  ab  intus.  Ces  paroles,  selon 
la  lettre,  ne  sauraient  être  entendues  que  dans  le 
sens  prophétique,  car  on  ne  vit  jamais  la  fille  d'un 
roi  devenir  son  épouse,  ni  le  principe  de  la  gloire 
compris  tout  entier  dans  le  cœur.  Mais  elles  sont  vraies 
de  l'Eglise,  d'abord  née  de  Jésus-Christ  avant  de  lui 
être  unie,  et  dont  la  gloire  procède  toute  de  la  grâce 
et  d'une  sainteté  inviolable. 

T  16,  17,  Les  vierges  compagnes  de  la  reine  ont 
été  constamment  entendues,  par  les  Pères,  des  Eglises 
particulières  en  communion  avec  l'Eglise  reine.  Tou- 
tes les  nations  sont  appelées  à  former  la  cour  du 
roi.  Ces  mêmes  paroles  conviennent  aussi  à  la  très 
sainte  Vierge,  vraie  fille  de  Dieu,  qui  l'a  prédestinée 
avec  Jésus-Christ,  glorieuse  par  son  innocence  origi- 
nelle et  sa  virginité  sans  tache,  et  dont  l'exemple 
a  suscité  un  nombre  infini  d'autres  vierges. 

c)  Les  deux  chœurs  ensemble  terminent  le  cantique 
par  la  bénédiction  donnée  à  la  reine  et  le  souhait 
d'une  postérité  qui  la  glorifiera  éternellement  (18- 
20). 

•  PSAUME  XLVII 

Magnus  Dominus  et  laudabilis  nimis. 

\.    Titre.   —  Ce  psaume  a  pour  titre  :  Psaume  des 

G. 
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enfants  de  Coré,  pour  êb^e  chanté  le  second  Jour  dit  sabbat, 
c'est-à-dire  le  lundi.  Il  fut  peut-être  composé  en 
mémoire  de  la  délivrance  de  Jérusalem  attaquée  par 
les  Moabites  ou  les  Assyriens,  et  menacée  d'une 
ruine  totale  sous  le  règne  de  Josaphat  (Il  Par.,  xx)  ou 
sous  celui  d'Ézéchias  (IV  Reg.,  xix).  Bossuet  et 
M.  Le  Hir  y  voient  un  cantique  d'action  de  grâces 
après  la  défaite  de  Sennachérib. 

Quoi  quil  en  soit  des  circonstances  historiques  au 
milieu  desquelles  ce  cantique  a  vu  le  jour,  il  s'ap- 
plique à  l'Église,  dont  Jérusalem  était  la  figure,  et  que 
Dieu  a  préservée  cent  fois  de  la  fureur  de  ses  ennemis. 

II.  Exposition.  — 1.  On  peut  distinguer  trois  strophes 
en  ce  psaume,  l'^  Strophe  (1-3.)  C'est  l'indication  du 
sujet,  l'invitation  à  la  réjouissance  à  cause  de  la 
beauté  et  de  la  puissance  de  Sion.  Le  principe  de  cette 
force  est  la  présence  deDieu  dans  la  cité. 

2®  Strophe  (4-19).  Le  prophète  amplifie  sa  pensée 
en  décrivant  les  tentatives  des  ennemis  contre  Sion, 
leur  terreur,  leur  défaite  miraculeuse  et  la  gloire  qui 
en  revient  à  Dieu  par  toute  la  terre. 

3^  Strophe  (ll-13i.  Insistant  sur  la  môme  idée,  il 
porte  un  défi  aux  puissances  :  La  force  de  Jérusalem, 
le  nombre  des  tours  qui  la  défendent  impose  le  res- 
pect; Dieu  la  gouvernera  toujours. 

2.  Ces  grandeurs  et  ces  promesses  n'ont  pu  conve- 
nir que  dans  une  mesure  très  restreinte  à  Jérusalem, 
réservée  à  de  si  terribles  catastrophes  et  quo  les  pro- 
phètes avaient  déjà  menacée  souvent  lorsque  ce 
cantique  fut  composé.  Elles  n'ont  donc  été  réalisées 
que  d'une  façon  spirituelle,  dans  l'Eglise,  à  qui  l'indé- 
feclibilité  est  divinement  assurée. 

III.  yotcs  explicatives.  — ■jjr  1,  2...  in  civitate  Dei...  in 
monte  sancto  ejus,  fundatur  exultatione  universœ  terrx 
mons  Sion  :  (ad)  latera  aquilonis.  a)  La  description  ne 
mentionne  que  la  montagne  de  Sion  où  étaient  le 
temple,  la  citadelle  et  le  palais  royal.  Sous  une  image 
semblable,  Isaïe  et  Michée  ont  représenté  l'Eglise  en  lui 
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promettant  une  protection  singulière  et  une  gloire 
apportée  par  tous  les  peuples  (Is.,  ii;  Mich.,  iv). 

h)  Le  mont  de  Sion  occupait  la  partie  nord  de  Jéru- 
salem, et  c'est  de  ce  côté  qu'arrivaient  les  plus  redou- 
tables ennemis  de  Juda,  les  Assyriens.  Mais  chez  les 
anciens  peuples  d'Orient,  les  régions  septentrionales 
étaient  réputées  séjour  des  dieux,  comme  le  point  le 
plus  élevé  de  la  terre.  On  voit  dans  les  prophètes  des 
allusions  à  cette  croyance.  (Cfr  Is.,  xiv,  13.]  L'aqui- 
lon avait  donc  une  signification  symbolique,  et  l'on 
peut  voir  ici  la  cité  sainte  proposée  comme  le  centre 
véritable  du  monde  et  le  vrai  séjour  du  grand  roi,  du 
Dieu-ho.mme. 

t.  8...  in  spiritu  vehementi  confères  naves  Tharsis.  — 
Naves  Tharsis,  c'est-à-dire  les  plus  grands  vaisseaux. 
C'est  une  menace  contre  les  persécuteurs  de  l'Église^ 

y  13.  Circumdate  Sion,  et  complectimini  eam  :  narrate 
in  turribus  ejus.  —  Nous  croyons  que  le  psalmiste  s'a- 
dresse en   cet  endroit  à  ses  concitoyens,  et  que  l'on 

doit  traduire  :  «  Et  vous,  habitants  de  Jérusalem » 

Selon  d'autres,  ces  paroles  s'adressent  aux  ennemis 
des  Juifs.  Ce  serait  une  invitation  ironique  àexaminer 
en  détail  la  puissance  de  la  cité  contre  laquelle  leurs 
efforts  étaient  venus  se  briser.  La  fin  du  verset  :  Nar- 
rate in  turribus  ejus,  a  été  aussi  rendue  différemment. 
On  a  traduit  :  «  Publiez  ces  merveilles  du  haut  de  ses 
tours.  »  Tel  est  le  sens  des  Septante.  Mais,  selon  l'hé- 
breu, ce  serait  :  «  Comptez  ses  tours.  » 

t  li.  "  Considérez  ses  remparts,  »  mot  ù  mot,  ce  qui 
fait  sa  force,  pon/te  corda   in  cirtute  ejus  ;  «  examinez 

ses  maisons  l'une  après  l'autre,  »  mot  à  mot,  divisez 
ses  maisons  afin  de  les  mieux  examiner. 


PSAUME  XLVIII 
Audite  fixe,  omnes  gentes,  auribus  percipite. 
\.  Sujet.  —  C'est  folie  de  mettre  sa  confiance  dans 
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les  richesses,  qui  ne  peuvent  préserver  ceux  qui  les 
possèdent  ni  de  la  mort,  ni  de  l'enfer.  Tel  est,  en  deux 
mots,  le  résumé  de  ce  psaume.  C'est  un  psaume  moral, 
qui  présente  son  enseignement  sous  la  forme  parabo- 
lique et  sentencieuse,  à  la  façon  des  sages  orientaux; 
et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  que  la  traduction 
latine  est  si  obscure. 

W.  Exposition.  — l.L'exordecomprend  cinq  versets  où 
le  psalmiste  annonce  son  intention  ;  il  adresse  son 
discours  à  tous  les  hommes,  de  toutes  conditions,  parce 
que  son  enseignement  est  général,  applicable  à  toutes 
les  situations  de  la  vie. 

2<»  Le  corps  du  discours  est  disposé  en  deux  membres 
qui  forment  une  sorte  de  parallélisme  et  sont  ter- 
minés chacun  par  un  refrain  sentencieux,  a)  Dans  le 
premier  mQ,mhvQ  (6-13),  le  psalmiste  proclame  l'inu- 
tilité des  richesses  et  les  vaines  illusions  des  riches, 
que  leurs  trésors  ne  préserveront  pas  de  la  ruine 
éternelle,  qui  ne  pourront  non  plus  se  racheter,  parce 
que  leurs  âmes  sont  au-dessus  de  tout  prix  temporel. 
Ils  laisseront  à  des  étrangers  leur  fortune  et  leurs 
palais  :  leur  vie  a  été  semblable  à  celle  de  l'animal, 
qui  ne  connaît  pas  sa  fin  et  ne  vit  que  pour  jouir, 

b)  Le  second  membre  (14-21)  oppose  au  précédent 
le  sort  du  juste.  Celui-ci  ne  doit  pas  craindre  les 
riches  glorieux,  parce  qu'un  jour  il  foulera  aux  pieds 
leurs  cendres,  et  que  Dieu  délivrera  son  âme  de  la 
mort,  tandis  que  l'opulent  n'emportera  rien  de  ses 
biens  et  ne  verra  pas  la  lumière  qu'il  a  méconnue. 

Ce  psaume  a  fourni  à  Jean-Baptiste  Rousseau  le  su- 
jet d'une  de  ses  plus  belles  odes. 

III.  IVotes  explicatives.  —  v  2.  Qaique  terrigenœ,  et 
filii  haninum.  —  Ces  expressions,  que  nous  avons  ren- 
dues "^Av  ^i  petits  et  grands  »  sont  synonymes,  en  hébreu, 
de  enfants  du  peuple  et  enfants  des  grands. 

Y  4.  Inclinabo  in  parabolam  aurem  meam.  —  Le  mot 
hébreu  que  les  Septante  ont  traduit  par  napaÇoln  et  la 
Vulgatepar  joa?"aôo/a,  n'a  pas  seulement,  comme  en 
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grec,  en  latin  et  en  français,  le  sens  de  parabole  ou  de 
comparaison^  il  désigne  aussi  des  maximes  énoncées 
sous  une  forme  sentencieuse,  et,  en  général,  toute 
espèce  de  leçons. 

y  6.  Cur  timebo  in  die  malal  Iniquitas  calcanei  mei 
circumdabit  me.  —  On  peut  traduire  mot  à  mot  ce 
verset  :  Pour  quel  sujet  craindrai-je  au  jour  du  jugement , 
c'est-à-dire  de  la  mort  ?  (Ah  !  c'est  qu'alors)  l'iniquité 
de  mes  voies  m'environnera. 

t  7,  8.  Frater  non  redimit,  redimet  homo  ?  non  dabit 
Deo  placationem...  et  laborabit  in  œlemum. —  L'idée  ex- 
primée dans  ces  deux  versets  est  que  les  riches,  malgré 
leurs  trésors,  ne  peuvent  ni  délivrer  leurs  frères  ni 
se  délivrer  eux-mêmes  des  mains  de  la  mort,  et  que, 
s'ils  ont  mal  vécu,  ils  souffriront  éternellement  dans 
l'enfer.  On  peut  placer  un  point  d'interrogation  après 
redimet  Itomo,  ou  bien,  sans  changei"  la  ponctuation, 
répéter  la  négation  devant  le  second  membre  de 
phrase  :  frater  non  redimit  {non)  redimet  homo. 

y  11.  Non  videbit  interilum.  Une  verra  pas  la  mort,  se 
dit-il  à  lui-même. 

y  15.  Etdominabuntur  eorum  justi  in  matutino  :  «  A 
«  peine  sont-ils  morts,  que  les  justes  les  oublient  et 
«  foulent  aux  pieds  leurs  cendres.  »  D'autres  enten- 
dent ces  paroles  du  jugement  que  les  saints  excerceront 
sur  les  méchants  à  la  fin  du  monde  :  «  Et  au  matin  du 
'(  grand  jour  de  l'éternité,  les  élus  de  Dieu  les  foule- 
«  ront  glorieusement  aux  pieds.  » 

PSAUME   XLIX 

Deus  deorum  locutus  est. 

I.  Sujet.  —  Ce  psaume,  tout  didactique,  a'pour  sujet 
l'oubli  de  Dieu,  le  débordement  des  mœurs  et  les  châ- 
timents réservés  à  ceux  qui  commettent  ces  crimes. 
Asaph,  son  auteur,  vivait,  d'après  l'opinion  commune, 
du  temps  d'Athalie  et  d'Ochosias,  une  des  plus  tristes 
époques  de  la  royauté  judaïque. 
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II.  Exposition.  —  Fénelon  disait  du  début  de  ce 
psaume  «  qu'il  surpasse  toute  imagination  humaine  »*. 
C'est  une  prophétie  du  double  avènement  de  Jésus- 
Ch':*ist,  et  particulièrement  du  second,  où  il  jugera  tous 
les  hommes.  Il  est  divisé  en  trois  strophes. 

j.  La  première  (1-6)  décrit  l'appareil  du  jugement. 
De  tous  les  points  de  la  terre  les  hommes  sont  convo- 
qués ;  Dieu  viendra  de  Sion,  plein  de  beauté,  visible  à 
tous  les  regards.  Les  flammes  étincelleront  devant  ses 
pas;  le  ciel  et  la  terre  viendront,  à  son  appel,  rendre 
témoignage  à  sa  justice. 

2.  Deuxième  strophe  (7-15).  Le  jugement  commence 
par  Israël.  Dieu  lui  reproche  de  s'attacher  aux  rites 
extérieurs  du  culte  et  des  sacrifices  sans  être  animé  de 
l'esprit  qui  doit  les  accompagner;  de  compter  sur  le 
mérite  des  offrandes  et  d'oublier  que  le  vrai  mérite 
vient  de  la  confiance  en  Dieu  et  de  la  pureté  d'inten- 
tion. 

3.  Dans  la  troisième  strophe  (16-23)  Dieu  s'adresse 
aux  prévaricateurs  de  sa  loi,  à  ceux  principalement 
qui,  tout  en  faisant  profession  extérieure  de  religion, 
n'observent  point  les  commandements.  On  peut  rappro- 
cher ce  langage  de  celui  que  Jésus-Christ  tenait  aux 
Juifs  de  son  temps  et  aux  Pharisiens  hypocrites. 

PSAUMES  LI-LVIII 

Ces  huit  psaumes  sont  groupés  ensemble  par  la  si- 
militude des  sujets  et  des  pensées.  Ils  sont  de  David  et 
leur  composition  se  rapporte  au  temps  des  persécu- 
tions suscitées  par  Saiil  et  par  Absalon.  Les  titres, 
assez  obscurs,  font  allusion  à  des  incidents  divers  et 
peu  connus,  à  des  périls  sur  lesquels  l'histoire  sainte 
passe  rapidement,  ce  qui  rend  les  explications  diffici- 
les. Mais  dans  un  sens  plus  élevé  ils  sont  susceptibles 
d'admirables  interprétations.  Les  ennemis  et  les  périls 

1  Dialog.  ni'  sur  l'éloq. 
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de  David  sont  les  ennemis  et  les  périls  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples.  David  fuyant  au  désert  figure  Jé- 
sus-Christ se  dérobant  aux  poursuites  des  Juifs,  ou 
l'ârae  fidèle  qui  se  retire  dans  la  solitude  pour  con- 
server la  grâce  divine.  Quelques  observations  sur  les 
psaumes  52°,  54°  et  58''  compléteront  ces  pensées. 

1.  Psaume  52°.  Dtxit  insipiens...non  est  Deus.  —  Il  est 
identique  au  psaume  13".  Selon  M.  Le  Hir  l'un  de  ces 
deux  psaumes  aurait  été  écrit  de  mémoire  par  quel- 
({u'un  qui  ne  l'aurait  pas  lu,  mais  l'avait  seulement 
entendu  chanter.  Cela  expliquerait  les  légères  varian- 
tes que  Ton  y  découvre,  et  à  cause  de  ces  divergences 
dans  deux  recueils  faits  à  des  époques  différentes,  on 
aurait  laissé  subsister  l'un  et  l'autre  quand  tous  les 
psaumes  furent  réunis  en  un  seul  corps.  Le  sujet  est 
la  dépravation  morale  des  peuples,  dont  David  fait 
une  peinture  effrayante.  Saint  Paul  l'a  citée  à  peu 
près  en  entier  au  chapitre  m  de  l'Épître  aux  Romains 
pour  prouver  la  gratuité  de  la  justification,  en  mon- 
trant que  tous  les  hommes,  sans  excepter  les  Juifs, 
étaient  prévaricateurs,  et  que  Dieu  ne  leur  devait  en 
justice  que  des  châtiments. 

2.  Psaume  ^i".  Exaudi,  Dcus,  orationem  meam. —  On 
s'accorde  à  y  voir  une  prière  de  David  fuyant  devant 
Absalon  révolté,  laissant  son  royaume  divisé  par  la 
guerre  civile,  Jérusalem  livrée  aux  factieux,  et  trahi 
lui-même  par  un  faux  ami.  Cet  homme  était  Achito- 
phel,  son  conseilller  intime,  devenu  celui  d'Absalon.  Il 
avait  poussé  la  perfidie  jusqu'à  proposer  de  se  mettre 
à  la  tôte  de  l'armée  insurgée  et  de  poursuivre  le  roi 
fugitif.  Mais  comme  son  avis  ne  prévalut  pas,  il  se  re- 
lira et  se  pendit.  Les  saints  Pères  ont  vu  dans  ces  traits 
une  ligure  de  Judas,  et  dans  les  il  13-16,  où  la  perfi- 
die du  traître  est  déplorée,  une  expression  vive  des 
senlimenls  qui  rempliit'nt  le  cfcur  de  Jésus-Christ  à 
l'égard  de  son  disciple.  Lus  autres  pensées  du  psaume 
conviennent  également  bien  à  la  situation. 

3.  Psaume  58".  Frijje  me  de  tnimicis  mets,  Deus. — Le  11- 
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tre  rapporte  ce  psaume  à  la  circonstance  où  David,  en- 
fermé dans  sa  maison,  se  vit  tout  à  coup  assiégé  par 
les  émissaires  de  Saiil  et  dut  son  salut  à  la  ruse  de 
Michol,  sa  femme,  qui  le  fit  descendre  par  une  fenê- 
tre pendant  la  nuit.  Tout  le  cantique  est  inspiré  des 
sentiments  qu'excita  en  David  la  fureur  de  ses  enne- 
mis et  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Il  est  remarquable 
surtout  qu'il  demande  à  Dieu  de  laisser  subsister  leur 
race,  pour  qu'elle  serve  d'exemple  au  peuple  et  au 
monde  entier.  Cette  singularité  montre  assez  que  Da- 
vid, en  un  si  pressant  danger,  fut  l'image  de  Jésus- 
Christ  garrotté  par  les  Juifs,  gardé  dans  son  tombeau, 
mais  échappant  à  leur  vigilance  par  la  résurrection. 

Le  sort  réservé  aux  Juifs  déicides  est  figuré  par  le 
châtiment  des  ennemis  de  David,  qui  errent  dans  les 
ténèbres.  Leur  cité  est  détruite  de  fond  en  comble,  ils 
ont  péri  comme  nation  constituée  (14i,  et  cependant 
ils  subsistent  (12)  pour  servir  de  monument  éternel  au 
christianisme,  d'instruction  au  peuple  de  Dieu  et  à 
tout  l'univers.  (Le  Hir.i 

Les  y  7''  et  16''  sont  particulièrement  dignes  d'at- 
tention :  Convertentur  ad  vesperam  et  famem  patientur. 
Us  forment  une  sorte  de  refrain  qui  partage  le  psaume 
et  exprime  la  misère  extrême  où  seront  réduits  les 
ennemis  du  Seigneur.  Dans  l'ordre  d'idées  suivi  par  le 
psalmiste,  ils  marquent,  au  jugement  de  plusieurs  in- 
terprètes, le  terme  du  châtiment  et  un  retour,  à  la  fin 
des  temps,  qui  sera  la  cause  d'une  jubilation  extraor- 
dinaire. 

PSAUME  LXIII 

Exaudi,  Deus,  orationem  meam...  a  timoré  inimici. 

1.  Ce  psaume,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rangé  parmi  les 
prophéties,  a  été  entendu  de  Jésus-Christ  seul  par  les 
Pères,  sans  aucun  rapport  avec  l'histoire  de  David. 
Beaucoup  d'interprètes  modernes  lui  attribuent  deux 
sens  également  littéraux  :  l'un  principal,  qui  concerne 
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Jésus-Christ,  l'autre  secondaire  et  occasionnel,  qui  con- 
vient à  David.  Comme  le  titre  n'indique  ni  le  temps 
ni  les  circonstances  de  sa  composition,  c'est  par  con- 
jecture seulement  qu'on  le  rapporte  à  la  révolte  d'Ab- 
salon  et  aux  périls  que  David  courut  alors.  L'assem- 
blée des  méchants  dont  il  y  est  parlé,  les  discours 
malveillants  qui  ont  été  tenus,  les  complots  tramés  en 
secret,  ne  seraient  autre  chose  que  la  conjuration  our- 
die à  Hébron  (II  Reg.,  xv);  de  même,  cet  homme  qui 
s'élève  en  quelque  sorte  contre  Dieu  est  Absalon,  à  qui 
son  orgueil  aveugle  persuada  qu'il  pourrait  détruire  le 
droit  divinement  conféré  à  David. 

i2.  Mais  l'Eglise,  qui  a  inséré  ce  psaume  dans  les  of- 
fices de  la  Passion  y  a  vu  la  description  des  assem- 
blées tenues  par  les  Juifs  contre  Jésus-Christ,  et  des 
ruses  imaginées  pour  s'emparer  de  sa  'personne  et  le 
perdre.  Jésus-Christ  de  son  côté  s'est  comporté  comme 
un  pur  homme,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  point  fait  usage 
de  la  lumière  et  de  la  puissance  divines,  et  a  paru  tom- 
ber dans  le  piège.  Mais  l'humiliation  de  l'homme  a 
donné  de  l'éclat  à  la  majesté  du  Dieu.  Au  moment  où 
les  impies,  fiers  de  leurs  succès,  jouissaient  déjà  du 
triomphe,  Dieu  s'est  levé,  a  rendu  leurs  efforts  im- 
puissants; leurs  tentatives  ont  été  vaines'comme'des 
coups  d'enfant,  et  leurs  calomnies  sont  retombées 
sur  eux-mêmes.  Telle  est  l'explication  de  saint  Augus- 
tin, suivie  par  Bellarmin. 

Il  faut  dire  toutefois  que  l'hébreu  ne  se  prête  pas 
aussi  facilement  à  cette  interprétation,  et  que  les  v  6, 
",  8  devraient  être  ainsi  exposés  :  Consumpti  sunt  ni- 
mia  sua  scrutations:  intimœ  menti  et  cordi  eorum  pro- 
funda  malilia  insidet;  sed  sagittavit  eos  Deus  jaculo  :  rc- 
pentinœ  factic  sunt  plagie  eorum  sic  ruina.  Mais  c'est  au 
fond  la  même  idée. 
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PSAUME  LXVII 

Exsurgat  Deus  et  dissipentur  iaimici  ejus. 

I.  Auteur  et  sujet. — Ce  psaume  est  appelé,  par  Si- 
raéon  'de  Muis,  l'effroi  et,  par  Bellenger,  l'opprobre 
des  interprètes,  tant  il  renferme  de  difficultés.  Il  y  en 
a  presque  à  chaque  mot. 

David  le  composa  à  l'occasion  de  la  translation  de 
l'Arche  sur  le  mont  Sion  (II  Reg.,  yi,  12  et  seq.  ;  I  Pa- 
rai., xv).  C'est  un  chant  de  triomphe  où  le  psalmiste, 
après  avoir  retracé  à  grands  traits  la.sortiedel'Egypte, 
les  miracles  du  désert,  les  merveilles  du  Sinaï  et  la 
conquête  du  pays  de  Chanaan,  déroule  à  nos  yeux 
l'ordre  et  la  pompe  de  cette  auguste  cérémonie.  11 
termine  en  engageant  tous  les  peuples  à  louer  le  Sei- 
gneur. 

II.  Observation.  —  Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce 
psaume,  il  est  utile  de  rappeler  que  Sion  figurait  aux 
regards  des  Hébreux  l'Eglise  future  du  Messie,  comme 
l'Arche  était  figure  du  Messie  lui-même.  Cette  allégorie 
occupait  certainement  l'esprit  du  psalmiste  et  inspi- 
rait ses  pensées  tandis  qu'il  composait  son  cantique. 
Et  de  même  que  la  marche  triomphale  de  l'Arche 
allant  prendre  possession  de  son  nouveau  sanctuaire 
réveillait  le  souvenir  des  pérégrinations  dans  le  désert, 
alors  qu'elle  s'avançait,  portée  par  les  prêtres  et  les 
lévites,  au  milieu  des  phalanges  d'Israël  :  ainsi,  elle 
représentait  à  la  foi  du  peuple  Jésus-Christ  s'avan- 
çant  à  la  conquête  de  son  royaume  et  toute  l'Eglise  à 
sa  suite.  La  liaison  que  ces  choses  avaient  entre  elles, 
leurs  rapports  intimes,  que  le  prophète  saisissait  d'un 
même  regard,  les  associations  d'idées  inattendues  qui 
en  résultaient,  ont  contribué  à  obscurcir  le  discours; 
la  traduction  latine  est  en  outre  assez  défectueuse  : 
mais  en  s'attachant  au  sens  allégorique,  on  pourra 
lever  plusieurs  des  plus  graves  difficultés  ^ 

>  Cfr,  Péronue  :  Ciiaine  d'or  str  ce  ps. 
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III.  Exposition.  —  Nous  divisons  le  psaume  en  six 
strophes. 

1"  Strophe  (1-6.)  C'est  l'exorde  et  la  description  de 
la  marche  solennelle.  Elle  est  formée  par  deux  pensées 
disposées  en  antithèse  :  la  terreur  des  impies  en  pré- 
sence de  Dieu,  ils  périssent  et  disparaissent  ;  la  joie 
des  justes  que  couvre  la  protection  divine.  Trois  choses 
encore  manifestent  la  puissance  du  Seigneur,  ce  sont  : 
la  bénédiction  et  la  fécondité  répandues  sur  les  fa- 
milles, la  délivrance  des  captifs,  la  conversion  de 
de  ceux-mômes  qui  outragent  Dieu.  Tel  est  du  moins 
le  sens  attribué  par  saint  Augustin  et  Bellarmin  aux 
versets  3  et  6.  Ce  peut  être  une  allusion  à  la  sortie 
d'Egypte,  qui  sert  de  transition  naturelle  à  la  slrophe 
suivante. 

"l"  Strophe  :  Deus  chm  egredereris. . .  (7  - 1 4) .  Vue  du  passé. 
Au  souvenir  de  la  délivrance  s'associe  naturellement 
celui  du  voyage  à  travers  le  désert,  et  des  événements 
qui  l'ont  illustré.  Ce  sont  :  la  loi  donnée  sur  le  Sinaï, 
la  manne,  l'eau  tirée  du  rocher,  les  victoires  obtenues 
sur  les  Chananéens,  et  enfin  l'entrée  dans  la  Palestine 
et  le  partage  du  sol  entre  les  tribus.  Israël  alors  a  pu  se 
reposer  dans  la  prospérité.  C'est,  ce  semble,  l'idée  des 
V  12,  13,  dont  le  sens  est  assez  obscur  dans  le  latin. 

Z^  Strophe  :  Dkm  discernit  Cœlestis  rer/es  (13-20).  Vue 
du  présent.  Après  avoir  ruiné  les  royautés  idolâtres. 
Dieu  a  voulu  que  la  sienne  fût  établie  définitivement 
en  un  lieu  spécial  qui  devînt  le  centre  de  sa  religion 
par  la  présence  de  l'Arche.  La  montagne  de  Sion  a 
été  choisie  par  lui  de  préférence  ;\  d'autres  lieux  qui 
paraissent  plus  dignes  aux  regards  des  hommes  à 
cause  de  leur  beauté,  de  leur  fertilité.  C'est  là  que  le 
Seigneur  veut  fixer  son  Arche  qu'il  a  tirée  des  mains 
où  elle  était  tombée  captive;  là  qu'il  recevra  les  ado- 
rations et  répandra  ses  grâces.  Sion  figure  ici  le  ciel, 
l'Arche  figure  Jésus-Christ,  et  la  foule  qui  lui  fait 
cortège  figure  les  âmes  arrachées  au  démon. 

4"  Strophe  :  Benedictus  Deus  (21-23).  Vue  de  l'avenir. 
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Cette  strophe  est  en  parallélisme  avec  les  précédentes. 
La  prise  de  possession  de  Sion  par  Dieu  est  un  gage 
de  prospérité  pour  son  peuple;  la  délivrance  de  l'Arche 
et  sa  translation  sont  un  signe  de  protection  et  de 
victoires  nouvelles.  Le  prophète  annonce  ces  victoires 
futures  et  les  décrit  sous  l'image  des  triomphes  passés  ; 
il  voit  dans  l'avenir  la  ruine  des  ennemis,  ce  qui  peut 
être  rapporté  à  la  destruction  de  Babylone  et  princi- 
palement à  celle  de  l'empire  de  Satan. 

5"  Strophe  :  Videmnt  ingressus  tuas  (26-34).  Après 
ces  vues  sur  l'ordre  des  temps  et  des  choses,  le  psal- 
miste'  décrit  la  marche  triomphale  de  l'Arche.  Une 
prière  accompagne  la  description,  et,  conformément 
aux  idées  exposées,  David  demande  au  Seigneur  l'a- 
chèvement de  son  œuvre  et  la  soumission  des  peuples 
étrangers  à  sa  puissance.  Quatre  tribus  seulement 
figurent  dans  le  cortège  de  l'Arche  :  Juda  et  Benja- 
min, situées  au  sud  de  la  Palestine  :  Zabulon  et 
Nephtali,  au  nord.  Juda  et  Benjamin  avaient  donné  à 
Israël  ses  deux  premiers  rois  et  devaient,  seules,  for- 
mer plus  tard  le  royaume  de  Dieu  ;  les  deux  autres 
appartenaient  à  la  région  de  la  Palestine  oîi  le  Messie 
devait  passer  sa  vie  et  commencer  son  ministère, 

6"  Strophe  :  Régna  terrœ  cantate  Deo  (33-38).  C'est  la 
conclusion.  L'universalité  du  royaume  divin  y  est  an- 
noncée. Nous  signalons  le  jf  36  où  l'ascension  du 
Seigneur  est  mentionnée  expressément.  Le  psalmiste 
oublie  ici  l'Arche  pour  penser  à  celui  dont  elle  était  la 
figure  et  montrer  en  lui  l'objet  de  toute  louange.  Dans 
la  Vulgate,  ce  verset  fait  contraste  avec  le  4^  :  Ascendit 
mper  occasum  Dominus.  En  effet  le  Calvaire,  origine  de 
la  gloire  pour  Jésus-Christ,  esta  l'occident  de  Jéru- 
salem, et  le  mont  des  Oliviers,  lien  de  l'ascension  est 
à  l'orient. 

IV.  Beauté  littéraire.  —  «  Ainsi  la  pompe  lyrique 
«  de  ce  morceau,  dit  Laharpe',  répondait  à  celle  de 

i  Discours  prélim .,  p.  23. 
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«  la  cérémonie,  qui  fut  aussi  auguste  qu'elle  devait 
«  l'être.  Tous  ceux,  ajoute-t-il,  qui  se  connaissent  en 
«  espritpoélique,  et  qui  ont  l'idée  des  formes  de  l'ode, 
«  jugeront,  en  eflet,  si  on  ne  les  retrouve  pas,  môme 
«  dans  une  prose  fidèle,  malgré  la  prodigieuse  dis- 
«  iance  de  la  prose  au  langage  mesuré...  Le  poète  ne 
«  remet-il  pas  devant  vos  yeux  toute  la  marche  reli- 
«  gieuse?  Tout  n'est-il  pas  en  mouvement  dans  le  style 
«  comme  dans  la  fôle?  Dieu  n'est-il  pas  lui-même  au 
«  milieu  de  la  cérémonie  ?  Le  poète  ne  l'y  a-t-il  pas 
«  transporté?...  L'ode  a-t-elle  un  élan  plus  rapide? 
«  Demandez  aux  Pindare,  aux  Horace,  aux  Malherbe, 
«  aux  Rousseau  s'ils  désireraient  autre  chose  dans  un 
((  chant  d'inauguration,  et  s'ils  voudraient  être  autre- 
ce  ment  inspirés.  » 

V.  Notes  explicatives.  —  y  1 .  Exsurgat  Beus,  etc.  — 
Ce  sont  les  paroles  que  Moïse  avait  ordonné  de  chanter 
toutes  les  fois  qu'on  lèverait  l'Arche  en  signe  de  départ 
(Nomb.,  X,  35). 

y  4,  Iter  facite  ei  qui  ascendit  super  occasum.  —  Les 
Pères  appliquent  ces  paroles  à  Notre-Seigneur,  et  di- 
sent qu'il  est  monté  sur  le  couchant  le  jour  où  il  est  sorti 
du  tombeau,  vêtu  de  gloire  et  d'immortalité.  On  pour- 
rait alors  traduire  :  «  Préparez  les  voies  à  celui  qui 
«  s'avance  vainqueur  de  la  mort.  »  Il  y  a  simplement 
en  hébreu  :  «  Ouvrez  la  route  à  celui  ((ui  marche  au 
«  milieu  des  déserts.  » 

y  5.  ExuUate  in  conspectu  eius,  turbabuntur  à  facie  ejus. 
—  Turbabuntur  pour  turbabimini  :  ce  changement  de 
[icrsonne  est  fort  commun  dans  l'Ecriture  et,  en  par- 
ticulier, dans  les  Psaumes.  On  pourrait  traduire  aussi 
avec  Mgr  Martini  :  «  Mais  que  ses  ennemis  tremblent 
«  à  sa  vue.  » 

^  6.  Dcus  in  loco  suo.  —  Ce  lieu  saint  est  l'Arche  qu'on 
transporte. 

\hid.  Deus(/ui  inltabitare  facit  unius  moris  {idest  volun- 
tatis,  sjjiritûs).  —  Le  régime  n'est  pas  exprimé  ;  il  faut 
sous- entendre  :  plebem  suam,  filios  suos. 
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fl.  Qui  educit  vinctos  in  forlitudine qui  habitant 

in  sepulcris.  C'est  une  allusion   à  la  délivrance   des 
Israélites  si  longtemps  captifs  en  Egypte. 

y  11.  Awmalia  tua  habitabunt.  —  Dieu  étant  le  Pas- 
teur d'Israël,  les  Juifs  ont  été  appelés  tout  naturelle- 
ment son  troupeau,  ses  brebis,  ses  animaux  {Jumehta, 
oves,animalia  tua).  B abùabunt est  pour  habitabant;  c'est 
un  énallage  de  temps.  In  ea  est  pour  ibi,  c'est-à-dire 
dans  le  désert  où  vous  l'aviez  laissé. 

y  12.  Duminus  dabit  verbum  evangelizantibus  virtute 
multa.  —  Dabit  pour  dabat.  Virtute  multâ,  c'est-à-dire 
en  grande  troupe,  en  grec  Bd-juiizi  izolln  L'hébreu  n'est 
pas  susceptible  d'un  autre  sens. 

y  13.  Rex  virtutum  dilecti  dilecti...  —  c'est-à-dire  : 
((  Le  roi  ou  mieux  les  rois  des  armées  sont  tombés  au 
«  pouvoir  du  peuple  très  chéri  de  Dieu;  et  il  a  été 
«  donné  à  celles  qui  font  Coryiement  de  la  maison  dépar- 
ti tager  les  dépouilles.  »  Cette  traduction  s'éloigne  peu 
du  texte  original  et  parait  la  meilleure.  Elle  n'est  pas 
d'ailleurs  trop  forcée. 

y  14.  Si  dormiatis  inter  medios  cleros,  pennœ  colum- 
bœ,  etc..  —  Mot  à  mot  :  «  Si  vous  venez  à  dormir;  » 
ou  mieux  :  a  quand  vous  dormirez  au  milieu  des  pos- 
sessions que  le  sort  {clerus)  vous  aura  assignées,  (vous 
serez  comme)  les  ailes  d'une  colombe  argentée  dont  le 
dos  reflète  la  pâleur  de  l'or.  » 

^  15.  Dum  discernit  Çœleslis....  nive  dealbabuntur  in 
Selmon.  —  On  peut  traduire  mot  à  mot  :  «  Lorsque 
«  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  [cœlestis)  dispersait 
«  [discernit]  les  rois  ennemis  dans  cette  contrée,  les 
«  sommets  des  monts  se  blanchissaient  de  neige  sur 
«  le  Selmon.  »  C'est-à-dire  :  le  Selmon  couvert  de 
neige  semblait  oflrir  au  Seigneur  son  sommet_^pour 
demeure. 

^19.  Ascendisti  in  altum  ;  cepisti  captivitatem;  accepisti 
dona  in  hominibus.  —  Saint  Paul  a  donné  l'explication 
de  ce  verset  dans  l'Épître  aux  Éphésiens,  oi!i  il  l'appli- 
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que  à  l'ascension  de  Notre-Seigneur.  La  manière  dont 
il  l'a  rendu  :  Ascendens  in  altum,  captivam  duxit  capti- 
vitatem,  dédit  dona  /^omm/éws (Ephes.,  iv,8),  montre  que 
Jésus-Christ  n'avait  reçu  des  présents  {accepisti  donain 
hominibus)  que  pour  les  répandre  sur  les  hommes. 

il  30.  A  templo  tuo  in  Jérusalem,  tibi  offerent  reges  mu- 
nera.  —  A  templo  tuo  est  pour  propter  templum  tuum  ; 
c'est-à-dire  en  vue  de  votre  temple  qui  s'élèvera  bien- 
tôt dans  Jérusalem,  ou  de  l'Arche  dans  laquelle  vous 
résidez. 

y  31.  hicrepa  feras  arundinis,  congregatio  taurorum  in 
vaccispopulorum...  —  Cette  bête  qui  habite  dans  les 
roseaux  est  le  crocodile,  communément  employé  dans 
l'Écriture  pour  désigner  l'Egypte.  «  Gourmandez-la, 
«  dit  le  psalmiste,  car  il  s'est  formé  contre  nous  une 
«  conjuration  de  peuples  qui  ressemblent  à  des  tau- 
((  reaux  lâchés  au  milieu  d'un  troupeau  de  génisses.  » 

y  32.  y^thiopia  prœveniet  manus  ejus  Deo.  —  Mot  à 
mot  :  que  l'Ethiopie  étende  vers  Dieu  ses  mains  (char- 
gées de  présents). 

y  36.  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  :  «  Dieu  est  admi- 
«  rable  dans  ses  saints.  »  D'autres  disent  :  «  Dieu  est 
«  redoutable  dans  son  sanctuaire.  »  C'est  le  sens  de 
l'hébreu  ;  la  Vulgate  en  est  susceptible. 

PSAUME  LXVIII 

Salvum  me  fac,  Deus. 

I.  L'auteur  et  le  sujet.  —  Ce  psaume,  attribué  par  le 
litre  à  David,  est  certainement  de  lui,  puisque  saint 
Paul  dans  son  Épître  aux  Romains  (xi,  9)  cite  sous 
son  nom  le  verset  23.  Ou  pourrait  objecter  que  les 
derniers  versets  en  rapportent  la  composition  à 
l'époque  de  la  captivité  de  Babylone  (^  33-37).  Mais 
ce  psaume  est  prophétique.  Or  l'Esprit-Saint,  qui  a 
révélé  à  l'auteur  les  souffrances  du  Messie  et  la  répro- 
bation des  Juifs,  a  pu   lui  révéler  leur  dispersion  au 
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milieu  de  tous  les  peuples  el  leur  retour  à  Dieu  vers 
la  fin  du  monde.  Ces  versets  auraient  pu  aussi  être 
ajoutés  pendant  la  captivité. 

L'explication  authentique  de  plusieurs  versets  ap- 
pliqués à  Jésus-Christ  par  les  Apôtres  (Joan.,  ii,  17; 
XV,  25;  XIX,  28-30;  Act.,  i,  20;  Rom.,  xi,  9,  10; 
XV,  3)  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  psaume  n'ait 
pour  objet  principal  Notre-Seigneur.  Il  faut  l'enten- 
dre des  souffrances  du  Messie,  de  la  réprobation  des 
Juifs,  de  leur  conversion  à  la  fin  des  temps  et  de 
l'établissement  de  l'Église. 

II.  Explication  du  verset  6,  —  Ce  psaume,  élégant 
et  orné  des  plus  belles  figures,  est  facile  à  compren- 
dre. Un  seul  endroit,  le  verset  6,  tu  scis  insipientiam 
meam,  semblerait  au  premier  abord  ne  pouvoir  con- 
venir à  Jésus-Christ.  Mais  ces  paroles  ne  sont  point 
un  aveu  de  péchés  qu'il  aurait  commis;  elle  sont,  au 
contraire,  une  solennelle  protestation  de  son  inno- 
cence. Il  faut  traduire  :  «Vous  savez,  ô  Dieu!  si  je 
«  suis  coupable!  Mes  fautes,  si  j'en  avais  commis, 
«  ne  vous  seraient  point  cachées.  »  Comme  s'il  y 
avait  :  tu  scis  an  aliquid  per  insipientiam,  etc....  Le 
contexte  ne  permet  pas  d'autre  sens. 

PSAUME  LXXI 

Deus,judicium  tuum  Régi  da. 

I.  Le  sujet  et  Vauteur.  —  Ce  psaume,  «  dont  rien, 
«  dit  Lowth  ',  ne  peut  égaler  la  douceur  et  la  grâce,  » 
est  encore  un  chant  messianique.  Les  Juifs  et  les 
rationalistes  -  le  rapportent  au  règne  glorieux  et 
bienfaisant  du  Messie.  Le  Messie  est,  en  effet,  le  seul 
personnage  à  qui  puissent  convenir  les  caractères 
de  celui  qui  en  est  le  héros  :  à  lui  seul  obéissent  toutes 
les  nations  de  la  terre  (8,  9),    seul  il  a    un    trône 

1  Pocs.  tacr.,  III  p.,  lec.  xxv,  t.  II,  p.  75. 

2  Cfr  Cahen,  Traduction  de  la  Bible,  t.  VIII,  p  156. 
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éternel  (5),  et  seul  il  procure  à  son  peuple  une  paix 
profonde  (7)  '. 

Ce  cantique  porte  en  tête  le  nom  de  Salomon ,  On  croit 
cependant  que  David  en  est  l'auteur,  et  que  ce  prince, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'adressa  à  son  fils 
lorsqu'il  l'associa  à  l'empire. 

II.  Notes  explicatives.  —  Plusieurs  endroits  ont 
besoin  de  courtes  explications. 

y  2.  Deus,  judicium  tuumRegi  da judicarepopulum 

tuiim  in  jiistitid.  — judicare  est  pour   ut  judicct.  C'est 
un  hébraïsrae.  11  y  a  dans  le  texlejudicabit. 

^  5.  Permanebit  cum  sole  et  antè  lunam  in  genera- 
tiane  et  generationem.  —  C'est  un  nouvel  hébraïsme. 
Cela  veut  dire  :  «  Il  subsistera  autant  que  dureront 
H  le  soleil  et  la  lune,  de  génération  en  génération.  » 
^  6.  Descendet  sicut  pluvia  in  vellus  et  sicut  stillicidia. 
—  Le  mot  vellus,  qui  signifie  ordinairement  une  toi- 
son, désigne  ici  un  pré  nouvellement  fauché.  Rien 
ne  ressemble  mieux  à  une  toison  qu'un  gazon  fraîche- 
ment taillé. 

T  lo.  Et  vivet,  et  dabitur  ei  de  auro  Arabiœ  ;  adora- 
bunt  de  ipso  semper  :  «  On  lui  offrira  l'or  de  l'Arabie, 
«  et  il  recevra  sans  cesse  les  adorations  des  peuples.  » 
De  ipso  est  pour  ante  ipsum,  ou  simplement  pour  eum. 
y  16.  Et  erit  firmamentum  in  terra  in  summis  montium', 
supercxtoUetur  super  Libanum  fructus  ejus  ;  et  jlorebunt 
de  civitate  sicut  fœnum  terrœ  :  «  Le  froment  que  l'on 
«  aura  jeté  en  terre  sur  le  sommet  des  montagnes 
«  s'élèvera  au-dessus  des  cèdres  du  Liban,  et  les 
('  habitants  des  cités  se  multiplieront  comme  l'herbe 
((  des  prairies.  »  Firmamentum  est  pour  fruntentum, 
suivant  une  manière  de  parler  fort  commune  dans 
l'Kcrilure,  qui  appelle  le  blé  la  force  elle  soutien  de 
l'homme. 

L'hébreu  offre  une  figure  moins  hardie,  mais  plus 
belle  ;  «  11  y  aura  sur  la  terre  une  grande  abondance; 

'  Gfr  Rosenmiillcr,  Hch.  in  ps.  lxxii, 

7. 
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<■>  les  moissons  bruiront  sur   le  sommet  des  monta- 
«  giies  comme  le  Liban.  »  Le  reste  est  semblable. 

LIVRE  TROISIÈME 

PS.   LXXII-LXXXVIII 

I)es  dix-sept  psaumes  qui  composent  le  III*  livre  un 
seul,  le  80*,  porte  le  nom  de  David,  et  encore  les  cri- 
tiques y  reconnaissent-ils  une  rédaction  postérieure  à 
ce  prince;  le  88°  est  d'Ethan,  fils  d'Ezrah;  les  quinze 
autres  sont  attribués  à  Asapb  et  aux  enfants  de  Coré, 
ce  qui  indique  le  temps  des  rois  Ézécbias  et  Manassès. 
Ils  portent,  en  effet,  l'empreinte  de  cette  triste  épo- 
que, troublée,  soit  par  les  formidables  invasions  des 
Assyriens,  soit  par  les  débordements  de  l'idolâtrie  et 
les  violences  de  la  persécution  au  sein  de  Juda,  mais 
marquée  aussi  par  des  signes  éclatants  de  la  protec- 
tion divine.  On  y  trouve  donc  les  sentiments  d'une 
tristesse  profonde,  inspirés  par  la  désolation  de  Juda 
et  le  meurtre  des  prophètes  ;  et  les  accents  d'une  joie 
triomphante,  telle  que  l'excita  la  miraculeuse  défaite 
de  Sennachérib.  Aussi  ces  cantiques  conviennent-ils 
bien  à  l'Église  et  aux  justes  persécutés. 

Nous  signalons  particulièrement  à  l'étude  les  psau- 
mes 77%  83%  84%  86%  87'  et  88^ 

PSAUME  LXXVII 

Attendue,  popule  meus. 

Ce  psaume,  un  des  plus  longs,  est  le  premier  des 
psaumes  historiques.  Il  trace  le  tableau  des  bienfaits 
prodigués  par  Dieu  à  Israël,  des  infidélités  commises 
par  ce  peuple  ingrat  et  des  châtiments  dont  Dieu  l'af- 
fligea depuis  Moïse  jusqu'à  David. 

On  peut  le  diviser  en  (ruis  parties  : 

1.  Le  Prolotjue  (1-14)  qui  propose  le  sujet  et  indique 
le  but  du  cantique,  à  savoir  de  détourner  le  peuple  de 
l'impiété  par  le  souvenir  des  faveurs  accordées  à  ses 
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pères  et  de  l'ingratitude  dont  ceux-ci  furent  coupables. 
Notons  que  le  v  2  a  été  cité  par  saint  Matthieu  l'xiii, 
35)  comme  une  prophétie  des  prédications  de  Jésus- 
Christ. 

2.  Le  Corps  du  psaume  (io-67;.  C'est  un  résumé  de 
l'histoire  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  Samuel.  11 
comprend  lui-même  deux  subdivisions  :  ai  d'abord  un 
tableau  à  grands  traits  des  miracles  opérés  sur  la  mer 
Rouge  et  dans  le  désert  (l.o-47);  b\  ensuite  une  des- 
çiiption  plus  détaillée  des  plaies  d'Egypte,  à  laquelle 
est  ajouté  le  souvenir  des  victoires, qui  signalèrent 
l'entrée  en  Palestine  et  celui  des  prévarications  et  des 
châtiments  du  peuple  (48-67;. 

3.  L'Épilogue  {<iS-' 2  .  Il  célèbre  rétablissement  de 
la  royauté  en  Israël,  la  préférence  donnée  à  Juda, 
l'élection  de  David. 

PSAUME  LXAXVIll 

Misericordias  Domini. 

I.  Auteur  el  sujet. — Le  titre  attribue  ce  psaume  à 
Éthan,  fils  d'Ezrah,  que  l'on  identifie  avec  un  person- 
nage de  ce  nom  qui  fut  maître  de  la  musique  dans  le 
temple  et  renommé  par  sa  science  (III  Ileg.,  iv,  31;.  Si 
l'identilication  est  vraie  cet  auteur  aurait  été  contem- 
porain de  Salomon  et  l'on  pourrait  rapporter Ja  com- 
position du  psaume  au  temps  des  troubles  qui  agitè- 
rent le  règne  de  Roboam.  L'occasion  serait  donc  le 
schisme  des  dix  tribus,  ou  bien  l'invasion  des  Egyp- 
tiens qui  ravagèrent  Juda  et  emmenèrent  une  partie 
de  sa  population  en  captivité,  après  avoir  imposé  un 
tribut  onéreux. 

Quant  au  sujet,  c'est  la  fidélité  de  Dieu  à  ses  pro- 
messes, malgré  les  prévarications  de  son  peuple  et  l'a- 
bandon où  il  parait  le  laisser  ;  c'est  aussi  la  puissance 
dont  il  dispose  pour  exécuter  sa  parole.  Mais  comme 
les  promesses  divines  se  résumaient  dans  le  Messie, 
ce  psaume  est,  à  bon  droit,  rangé  parmi  ceux  qui  an- 
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noncent  la  venue  du  Sauveur,  et  il  y  a  plusieurs  traits 
qui  ne  sauraient  convenir  à  un  autre  personnage  que 
lui  seul. 

IL  Exposition.  Le  sens  de  ce  beau  cantique  est  fa- 
cile. Nous  y  distinguons  cinq  parties  : 

1.  Le  Prologue  (l-o)  qui  exalte  la  miséricorde  de 
Dieu  et  rappelle  succinctement  les  promesses  faites  à 
David,  principalement  l'éternité  du  trône. 

2.  Confiiebuntur  cœli  (6-19).  A  la  suite  de  cette  dé- 
claration, et  pour  en  démontrer  la  certitude,  le  pro- 
phète célèbre  la  puissance  de  Dieu  manifestée  par  ses 
œuvres.  Rien  n'est  grand  et  riche  comme  ce  langage 
qui  représente  Dieu  maître  absolu  du  monde,  humi- 
liant les  superbes,  remplissant  de  joie  ceux  qui  l'ho- 
norent, couvrant  de  sa  protection  tout  Israël. 

3.  J^nc  locutus  es  (20-38).  Cette  pensée  de  la  protec- 
tion divine  sert  de  transition  à  la  partie  suivante,  où 
le  psalmiste  revient  aux  promesses  divines  pour  les 
exposer  et  les  développer.  En  effet,  la  puissance  de 
Dieu  et  sa  miséricorde  sont  un  sûr  garant  de  leur  ac- 
complissement. Elles  ont  pour  objet  la  victoire  com- 
plète sur  les  ennemis,  l'alliance  étroite  avec  Dieu  et 
l'entrée  en  son  héritage,  la  permanence  éternelle  du 
sceptre  dans  la  maison  de  David,  malgré  les  prévari- 
cations des  hommes.  C'est  dans   celte  partie  que  se 
trouvent  les  traits  qui  concernent  le  Messie,  à  savoir  : 
le  titre  et  la  qualité  de  Fils  de  Dieu  et  de  premier-né 
(27,  28)  ;  l'alliance  avec  Dieu,  éternellement  inviola- 
ble (29)  ;  l'universalité  du  royaume  et  la  possession 
indéfectible  d'un  trône  que  la  gloire  environnera  tou- 
jours (30,  36,  37).  Ces  paroles  avaient  été  dites  à  Da- 
vid à  cause  du  dessein  formé  par  ce  prince  de  bâtir  un 
temple  au  Seigneur  (Cfr  II,  Reg,vii,  12-16),  et  elles  pou- 
vaient convenir  en  un  certain  sens  à  Salomon.  Mais 
pour  avoir  leur  réalisation  intégrale  et  selon  la  lettre, 
il  est  nécessaire  de  les  appliquer  au  Messie,  à  Jésus- 
Christ,  et  c'est  pour  cela  que  le  psalmiste  les  a  rappe- 
lées ici,  car  rien  n'était  plus  propre  à  relever  le  cou- 
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rage   de   Juda  que  le  souvenir  de   telles  promesses. 

4.  Ta  vero  repulisù  (39-47).  Il  y  a  contraste  entre 
cette  partie  et  la  précédente  :  Dieu  a,  ce  semble,  ou- 
blié sa  parole  et  abandonné  son  Christ.  Mais  cette  con- 
duite mystérieuse  donne  plus  d'éclat  et  de  gloire  à  la 
fidélité  divine;  en  outre,  elle  oblige  l'affligé  à  se  tour- 
ner vers  Dieu,  à  demander  l'accomplissement  de  sa 
promesse.  Et  cette  demande  fait  le  sujet  de  la  prière 
qui  termine  le  psaume  (47-53). 

III.  Notes  explicatives.  —  Il  s'y  trouve  deux  ou  trois 
versets  difficiles.  En  voici  l'explication 

V  44.  Avertisti  adjutorium  gladii  ejus  :  «  Vous  avez 
(i  émoussé  la  pointe  de  son  glaive  ;  »  mol  à  mot  :  Vous 
avez  enlevé  ce  qui  faisait  la  force  de  son  glaive. 

y  45.  Destruxisti  eum  ah  emundalione  :  «  Vous  lavez 
«  dépouillé  de  tout  son  éclat  ;  »  comme  s'il  y  avait  : 
Destruxisti  ejus  munditiam.  Il  y  a  dans  le  chaldéen  : 
«  Vous  avez  éloigné  de  vos  autels  les  prêtres  qui  ré- 
«  pandaient  le  sang  des  victimes  et  purifiaient  votre 
«  peuple.  » 

51,  52.  Memor  eslo,  Domine commulationen  Christi 

tui  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'opprobre  que 
«  vos  serviteurs,  si  chers  à  mon  cœur,  ont  à  souffrir 
«  de  la  part  des  nations.  Souvenez-vous,  Seigneur, 
«  du  reproche  insultant  que  vos  ennemis  vous 
«  adressent  d'avoir  changé  à  l'égard  de  votre  Christ,  » 
c'est-à-dire  de  n'avoir  pas  tenu  les  promesses  que 
vous  lui  aviez  faites.  D'autres  traduisent  :  «  Souvenez- 
«  vous,  Seigneur,  que  vos  ennemis  insultent  à  la 
«  chute,  7not  à  mot  :  au  changement  de  votre  peuple, 
«  de  votre  Christ.  »  Nous  préférons  la  première  expli- 
cation. 

LIVRE  QUATRIÈME 

PS.  Lxx\i\-(:v 

i.  I.a  liu  de  la  captivité  est  l'épofiue  assignée  par 
les  critiques  à  la  collection  des  psaumes  compris  dans 
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ce  livre.  La  plupart  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur 
dans  l'hébreu,  et  ceux  qui,  dans  la  Vulgate,  sont 
attribués  à  David,  n'ont  reçu  ce  titre  qu'au  temps  où 
fut  faite  la  version  grecque.  Ils  ne  se  rapportent  non 
plus  à  aucune  circonstance  particulière;  ce  sont  des 
chants  à  la  gloire  de  Dieu,  dont  la  puissance  s'étend  sur 
tout  l'univers.  (Le  Hir.) 

II.  Selon  les  Juifs,  les  psaumes  90-99  forment  un 
ensemble  et  concernent  le  Messie,  dont  ils  célèbrent  la 
gloire.  Il  y  en  a  trois  que  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament  ont  cités  en  les  appliquante  Jésus-Christ  : 

1°  Le  90**,  dont  le  t  H  •  Angelis  suis  mandavit  de  te, 
est  mentionné  par  les  Evangélistes  dans  le  récit  de  la 
tentation.  Il  est  vrai  que  la  citation  a  été  faite  par 
Satan  :  mais  comme  le  tentateur  voulait  obtenir  de 
Jésus-Christ  l'aveu  qu'il  était  le  Messie  et  Dieu,  son 
intérêt  lui  commandait  d'alléguer  un  témoignage  dont 
le  sens  fût  certain.  Et  puis  la  réflexion  qu'ont  lit  en 
saint  Marc  :  Erat  cum  bestiis  terrœ,  n'est-elle  pas  une 
réalisation  de.ces  paroles  :  Super  aspidem  et  basiliscum 
ambulabis  ? 

2»  Le  psaume  94,  où  saint  Paul  a  pris  le  il'  7  ;  ffodie 
si  vocem  ejus  audieritis,  pour  exhorter  les  Hébreux  à  la 
fidélité  envers  Jésus-Christ  (Hebr.,  m,  7  ;  iv,  7).  Selon 
l'Apôtre,  \QJour  dont  parle  le;psalmiste  est  le  jour  du 
Messie,  de  l'Incarnation;  la  voix  qu'il  faut  écouter  avec 
soumission  est  celle  de  Jésus-Christ,  et  c'est  ce  jour 
et  cette  parole  que  David  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivait 
son  cantique. 

3°  Le  psaume  96  a  été  cité  aussi  par  saint  Paul 
(Hebr.,  i,  6),  qui  en  a  extrait  le  y  7  :  Adorateeum,  angeli 
ejus,  pour  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  mon- 
trant que  les  Anges  mêmes  ont  reçu  de  Dieu  l'ordre  de 
lui  rendre  leurs  adorations. 

A  ces  trois  psaumes  on  pourrait  joindre  le  93% 
qui  prescrit  d'entonner  un  cantique  nouveau  par  toute 
la  terre  et  chez  tous  les  peuples.  Le'jt  9:  Dicile  in  gen- 
tibus  quia  Dontinus  reguavit,  est  cité  par  l'Eglise,  dans 
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l'hymne  de  la  Passion  Vexilta  Régis,  comme  une  pro- 
phétie du  règne  de  Jésus-Christ  par  la  croix.  Si  l'inter- 
prétation n'est  pas  absolument  littérale,  du  moins  elle 
est  juste,  et  les  mots  regnavit  à  ligno  ajoutés  dans 
l'hymne  sont  une  heureuse  explication  du  sens  ex- 
primé par  le  verset. 

PSAUME  CI 

Domine,  exaudi  orationem  meam  ' . 

I,  Occasion  et  sujet.  —  Le  titre  n'indique  pas  l'auteur 
du  psaume  ni  le  temps  où  il  fut  composé.  Mais  la  te- 
neur du  langage  dénote  une  époque  de  désolation  gé- 
nérale à  laquelle  s'unissaient  des  pensées  d'espérance; 
et  comme  il  est  question  de  retour  et  de  restauration 
de  Sion,  les  interprètes  ont  attribué  l'œuvre  à  quel- 
qu'un des  prophètes  suscités  de  Dieu  vers  là  fin  de  la 
captivité  à  Babylone.  C'est,  dit  M.  Le  Hir,  l'effusion  d'un 
cœur  affligé  en  présence  du  Seigneur;  c'est  le  peuple 
captif  qui  demande  le  rétablissement  de  Jérusalem  au 
Verbe  fils  de  Dieu,  son  protecteur  et  son  guide.  La 
certitude  de  ce  sens  est  approuvée  par  la  citation  que 
saint  Paul  a  faite  des  y  26-28  pour  démontrer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  (Hebr.,  i,  10-12).  Dans  la  pensée 
de  l'apôtre,  le  Verbe  était  réellement  le  chef  du  peuple 
hébreu,  l'objet  de  ses  supplications,  la  fin  de  ses  es- 
pérances, le  principe  de  son  existence  et  de  sa  loi, 
celui  avec  qui  l'alliance  avait  été  contractée,  et  de  qui 
venait  toute  l'œuvre  du  salut. 

II.  Observations.  —  Trois  pensées  dominent  ce 
psaume  :  a)  La  rupture  de  l'alliance  avec  Dieu,  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  Temple,  l'exil  en  Chaldée  et 
la  cessation  des  sacrifices  avaient  été  en  quelque  sorte 
un  libelle  de  répudiation  donnéàJuda,  et  la  consé- 
quence était  la  suspension  des  grâces  et  de  la  protec- 
tion singulière  accordée  jusque-là.  Un   tel  abandon 

'  Cette  explication  est  extraite  de  la  n-;vuedes  Sciencesecclésiasl., 
novembre  1880. 
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était  vivement  senti  par  les  Israélites  fidèles  qui  dési- 
raient ardemment  voir  le  pacte  ancien  se  renouveler. 

b)  Mais  ce  renouvellement  avait  pour  condition  le 
retour  à  Jérusalem  où  Dieu  avait  attaché  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses.  On  peut  s'en  convaincre  par 
les  révélations  faites  aux  patriarches  et  à  David.  Là  se 
trouvait  le  centre  du  culte,  le  principe  du  salut  et  de 
toute  bénédiction. 

c)  Comme  les  promesses  n'étaient  ni  accomplies 
encore  ni  rétractées,  le  peuple  conservait  une  foi  en- 
tière appuyée  sur  les  assurances  que  leur  donnaient 
les  prophètes.  Cette  foi  le  soutenait  dans  Tépreuve  ; 
elle  excitait  aussi  la  ferveur  en  rappelant  le  souvenir 
du  Messie. 

III.  Exposition.  —  Le  psaume  comprend  quatre 
strophes  : 

1°  La  première  (1-3)  est  un  invocation  semblable  à 
celles  qu'on  lit  en  d'autres  psaumes. 

2°  Quia  defecerunt  (4-12).  Dans  cette  deuxième,  le 
psalmiste  dépeint  vivement  son  délaissement  et  son 
opprobre,  ou  plutôt  celui  de  Jérusalem  à  qui  il  prêle 
ses  accents.  Les  images,  prises  de  la  nature,  contras- 
tent singulièrement  avec  la  splendeur  et  l'animation 
qui  régnaient  pour  lors  à  Babylone. 

30  Tu  autem,  Domine  (13-23).  Cette  strophe  est  la 
principale;  elle  exprime  une  pensée  d'espérance  qui 
naît  de  deux  causes  :  a)  Un  souvenir  du  passé  :  C'est 
le  nom  de  Dieu  révélé  à  Moïse  comme  le  témoignage 
authentique  de  son  immuablefidélité(Exod.,iii,l  i,  lo). 
C'est  aussi  le  profond  et  indélébile  amour  du  peuple 
pour  la  patrie  que  Dieu  lui  a  donnée,  ô)  A  ce  souvenir 
succède  une  vue  de  l'avenir  :  Le  succès  de  l'œuvre 
divine,  la  conversion  des  Gentils  et  l'établissement  de 
l'Eglise.  Dieu  est  intéressé  à  la  restauration  qu'on 
sollicite,  et  le  développement  de  cette  pensée  occupe 
lo  reste  de  la  strophe.  On  y  voit  associés  les  deux 
peuples  juif  et  gentil,  appelés  à  former  un  seul 
royaume;  elle  annonce  aussi  une  autre   délivrance 
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merveilleuse  et  complète,  dont  celle  des  exilés  à  Ba- 
bylone  était  la  figure. 

4°  Respondit  ei  (24-29).  C'est  la  mCme  pensée,  à 
laquelle  s'ajoute  une  vue  nouvelle  qui  va  jusqu'à 
l'éternité.  Le  peuple  hébreu  représenté  par  le  psal- 
miste  est  arrêté  dans  sa  course,  mais  il  ne  périra 
point;  l'Eglise,  issue  de  lui,  subsistera  autant  que 
Dieu,  c'est-à-dire  toujours,  mais  l'univers  sera  dé- 
truit, tout  sera  renouvelé.  Conformément  à  l'interpré- 
tation donnée  par  saint  Paul,  il  s'agit  ici  du  jugement 
dernier  que  Jésus-Christ  exercera  sur  les  créatures, 

LIVRE  CINQUIÈME 

PS.    CVI-CL. 

Ce  livre  ne  présente  aucun  caractère  spécial  :  les 
psaumes  dont  il  se  compose  appartiennent  à  divers 
auteurs  et  à  diverses  époques  ;  plusieurs  sont  de 
David,  nombre  d'autres  ne  portent  aucun  nom.  A  con- 
sidérer la  teneur  et  les  pensées  du  106",  le  premier  de 
cette  collection,  on  peut  supposer  qu'elle  a  été  faite 
après  le  retour  de  Babylone. 

La  plupart  de  ces  cantiques  sont  des  hymnes  de 
louanges;  il  y  en  a  deux  historiques,  les  134"^  et  13o'"; 
et  deux  ou  trois  prophétiques,  enlreautresle  109°,  cé- 
lèbre entre  tous. 

PSAUME  CIX 

Dixit  Iknninus  Domino  meo. 

1.  Sujet  —  «  Le  sujet  de  ce  psaume  est  si  grand, 
dit  D.  Calmet',  les  expressions  si  nobles  et  l'objet 
((  si  fort  au-dessus  de  l'homme,  que  Ihisloire  ne 
(i  nous  présente  aucun  prince  à  qui  nous  en  puis- 
ce  sions  faire  l'application  littérale.  Jésus-Christ  seul 
«  fournit  dans  sa  personne  de  quoi  en  véritier  toutes 
les  parties.  >»  Ce  jugement  estcelui  de  tous  les  inter- 

•  Aryum.  du  ps.  cix. 
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prêtes  catholiques;  et  les  Juifs,  depuis  Jésus-Christ, 
disputent  en  vain  à  l'Église  la  possession  de  ce  magni- 
fique cantique.  Les  efforts  de  Cahen  sont  aussi  ridicu- 
les qu'impuissants^  Du  temps  de  Notre-Seigneur,  les 
Juifs  se  bornaient  à  contester  l'application  que  les 
Apôtres,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  faisaient  de  ce 
psaume  à  Jésus  de  Nazareth^  Mais  tous  reconnaissaient 
qu'il  avait  pour  objet  le  Messie.  Rosenmiiller  n'en 
doute  pas  :  «  Eumdem  [Messiam]  et  hoc  psalmo  celebrari 
«  minime  dubitamus^ .  » 

II.  Exposition.  —  1.  Le  psaume  a  trois  strophes  : 
La  première  (1,  2),  est  le  thème  développé  dans  le 
cantique.  Dans  la  seconde  (3-6),  le  prophète  rappelle 
au  fils  ce  que  le  Père  a  fait  pour  lui  et  la  puissance 
qu'il  lui  a  donnée,  voulant  que  l'univers  lui  rende  un 
culte  religieux,  le  posant  comme  son  ministre,  mé- 
diateur et  prêtre  auprès  des  hommes.  Dans  la  troi- 
sième (6,8),  il  le  montre  exerçant  sa  puissance  après 
l'avoir  méritée  par  la  souffrance. 

2.  On  trouve  une  explication  naturelle  du  psaume 
au  chapitre  xv  de  la  1'*  Epître  aux  Corinthiens  (24- 
28).  Saint  Paul  y  fait  allusion  à  ce  psaume  aussi 
bien  qu'au  psaume  8,  et  l'on  voit  par  là  qu'être  as- 
sis à  la  droite  de  Dieu  convient  à  Jésus-Christ  selon 
son  humanité,  et  que  s'il  est,  par  celte  nature  hu- 
maine, inférieur  à  son  Père,  il  règne  néanmoins  sur 
toutes  les  créatures.  (Le  Hir.) 

III.  Notes  explicatives.  —  y  4.  Tecum  principium  in 
die  virtutis  tuœ,  etc.  —  L'interprétation  commune 
des  Pères,  tels  que  saint  Jérôme,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  saint  Augustin,  Théodoret,  Euthymius,  etc.  a 
entendu  ces  paroles  du  jour  où  Jésus-Christ,  environné 
des  anges  et  des  saints,  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts. 

i  Cahen,  t.  XIII,  p.  251. 

2  Cfr  Matth.,  xxii,  42;   Luc,  xx,  41  ;  Marc,  ^xii,  35;  Act.,  a 
34;  I  Cor.,  XV,  25,  Hebr.,  i,  13;  v,  6;  vu,  17. 
'  S»hol.  m  Ps.,p.  580. 
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L'original  présente  un  sens  différent  :  «Le  jour  où 
«  vous  rassemblerez  vos  forces,  votre  peuple  s'offrira 
«  spontanément  à  vous  en  habits  de  fête  ;  vos  jeunes 
«  guerriers  seront  plus  nombreux  que  les  gouttes  de 
«  rosée  sorties  du  sein  de  l'aurore.  » 

•^  8.    De    iorrente proptereà  exaltabit  caput.  — 

C'est  la  raison  de  la  puissance  dont  le  Seigneur  a 
investi  le  Messie  :  il  a  bu  à  l'eau  du  torrent  et  appro- 
ché de  ses  lèvres  le  calice  des  humiliations  et  de  la  dou- 
leur !    Saint  Paul  a  dit  de  même  :  Humiliavit  semet- 

ipsum propter  guod  et  Deus  exaltavit  illum  (Philip., 

II,  8,  9.) 

PSAUME  CXVIII 

Beati  immaculati  in  via. 

Nous  reproduisons,  à  peu  près  textuellement,  les 
observations  de  M.  Le  Hir,  en  y  joignant  d'autres 
réflexions  tirées  d'ailleurs. 

L  Observations  générales.  —  1.  Ce  psaume  dont  rien 
ne  détermine  l'époque,  est  tout  moral  :  il  a  pour  objet 
le  bonheur  de  ceux  qui  connaissent  le  vrai  Dieu  et 
observent  sa  loi.  Le  psalmiste  exalte  la  beauté  de 
cette  loi,  demande  à  Dieu  de  la  connaître  et  promet 
de  l'observer  avec  une  entière  fidélité,  malgré  les 
persécutions  des  hommes  et  la  séduction  des  plaisirs. 
Il  demande  à  Dieu  sa  grâce  pour  lui  rendre  cette  fidé- 
lité possible  et  facile,  soupire  après  la  consolation  et 
le  secours  dans  ses  misères,  se  justifie  des  calomnies 
de  ses  ennemis,  enfin  exprime  de  la  manière  la  plus 
vive  et  la  plus  touchante  la  douleur  qui  le  consume 
à  la  vue  de  leurs  offenses  contre  le  Seigneur.  Toutes 
ces  pensées  sontrépétées  sous  railleimages  différentes, 
et  forment  comme  autant  de  sentences  séparées  entre 
lesquelles  il  ne  faut  pas  chercher  une  étroite  liaison. 
C'est  cette  variété  qui  fait  la  beauté  du  psaume,  le 
plus  long  de  tous,  car  il  compte  176  versets,  mais  dont 
la  longueur  même  prouve  le  mérite.  Car  l'auteur  in- 
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spire  a  su  mettre  en  son  style  assez  d'art  pour  trouver 
176  fois  des  paroles  de  louange  à  l'adresse  de  la  loi 
divine  sans  jamais  se  répéter. 

2°  Les  saints  Pères  se  sont  épuisés  en  éloges  sur  ce 
psaume  et  se  sont  appliqués  avec  un  soin  particulier 
à  l'expliquer  aux  peuples  comme  le  plus  excellent  et 
le  plus  instructif  pour  la  morale.  On  pourrait  tirer  de 
sa  seule  lecture  ou  de  son  exposition  une  preuve  con- 
vaincante de  la  divinité  d'une  religion  qui  inspire  de 
tels  sentiments  d'amour  tendre,  vif  et  désintéressé 
pour  la  loi  de  Dieu.  Le  psalmiste  va  jusqu'à  verser  des 
larmes,  et  à  se  consumer  de  douleur  et  d'indignation 
par  zèle  pour  cette  loi  qu'il  voit  transgressée,  méprisée 
par  les  méchants.  L'homme  cherche  en  vain  de  tels 
sentiments  en  lui-même,  il  faut  que  la  grâce  les  y 
forme.  Aussi  ne  trouve -t-on  rien  d'analogue  dans 
toutes  les  littératures  ni  dans  toutes  les  philosophies 
profanes. 

IL  Interprétation.  —  1°  Le  psaume  ne  présente 
pas  de  difficulté  considérable,  en  apparence;  le  sens 
de  chaque  verset  est  clair,  simple,  pieux,  et  les  onze 
termes  employés  pour  nommer  la  loi  divine  ne  sont 
que  les  formes  variées  de  la  même  idée  qu'elles  mon- 
trent sous  ses  différents  aspects  ;  mais  si  l'on  pèse  les 
mots,  si  l'on  examine  davantage  les  pensées,  on  y 
découvre  une  profondeur  qu'on  ne  soupçonnait  point 
d'abord,  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'excellence  des 
conseils,  la  justesse  pratique  des  réflexions,  l'am- 
pleur de  vue  qui  a  présidé  à  ta  composition. 

2°  Gomme  le  psaume  est  alphabétique  et  divisé  en 
vingt-deux  strophes,  chacune  de  huit  versets  qui  com- 
mencent par  la  môme  lettre,  on  pourrait  l'étudier  en 
cherchant  l'idée  dominante  de  chaque  strophe  et  en 
comparant  ces  idées  entre  elles  pour  leséclaircir  et  les 
unir.  Il  faudra  aussi  établir  le  sens  précis  des  noms 
divers  donnés  à  la  loi  divine,  et  l'on  remarquera  que 
cette  loi  est  entendue  dans  le  sens  le  plus  large,  qu'elle 
comprend  non  seulement  la  loi  morale,  mais  encore 
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la  loi  cérémonielle,  môme  les  lois  du  monde  physique, 
et  aussi  tout  l'ensemble  de  la'révélation. 

PSAUMES  GRADUELS  CXIX-CXXXIII 

Ces  psaumes  sonl  ainsi  nommés  à  raison  de  leur 
litre,  Cdutlcuin  gradman. 

1°  Nom.  —  Selon  l'opinion  des  Juifs  qui  paraît  la 
mieux  fondée,  ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'après  la 
captivité  il  était  d'usage  de  les  chanter  solennellement 
aux  trois  grandes  fêtes  de  l'année  sur  les  quinze  degrés 
qui  conduisaient  au  parvis  des  Israélites,  Cette  pro- 
cession se  faisait  sans  doute  pour  simuler  le  pèlerinage 
des  Juifs  qui  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  la  fête. 

2°  Sujet.  —  Ces  psaumes  rappellent  les  malheurs  de 
la  captivité  et  la  délivrance  qui  les  a  suivis;  ils  célè- 
brent Jérusalem  ,  le  bonheur  de  ceux  qui  y  sont 
réunis  et  les  grâces  dont  Dieu  comble  ceux  qui  le 
craignent.  La  gloire  du  Temple,  le  service  divin  et  la 
fidélité  au  culte  sont  aussi  l'objet  de  ces  chants. 

3°  Auteurs.  —  Le  contenu  de  plusieurs  psaumes,  le 
style  récent  de  beaucoup  d'entre  eux  fixent  l'époque 
de  leur  composition  au  retour  de  la  captivité.  On 
excepte  les  psaumes  129  et  130,  qui  semblent  être  de 
David,  et  les  psaumes  126  et  131,  qui  paraissent  avoir 
été  composés  par  Salomon  à  l'occasion  de  la  construc- 
tion et  de  la  dédicace  du  premier  Temple.  Ces  quatre 
psaumes,  comme  la  plupart  de  ceux  de  David  qui  font 
partie  des  derniers  recueils,  ont  été  amenés  là  par 
l'usage  liturgique.  Les  psaumes  121,  123,  132,  sont 
attribués  i\  David  par  leurs  titres,  parce  qu'ils  ont  été 
composés  à  l'imitation  des  œuvres  de  ce  prince. 

\°  Sens  spirituel.  —  En  chantant  ces  psaumes,  les 
chrétiens  doivent  se  rappeler  qu'ils  sont  des  pèlerins 
marchant  vers  la  céleste  Jérusalem,  et  tourner  vers 
elle  toutes  leurs  espérances.  Ils  sont  encore  exilés  au 
milieu  du  monde  et  gémissent  sous  le  poids  des  maux 
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de  la  vie;  mais  leur  force  est  dans  le  Seigneur,  qui 
les  tirera  de  l'exil  pour  les  amener  en  son  royaume 
éternel. 

Jérusalem  est  la  figure  de  l'Eglise,  surtout  de  l'Eglise 
triomphante;  mais  aussi  dans  les  louanges  qui  lui 
sont  données,  elle  représente  particulièrement  la 
Vierge  Marie,  plus  puissante  et  plus  sainte  à  elle  seule 
que  tous  les  habitants  de  la  cité  céleste.  C'est  pour- 
quoi le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  est  en  partie 
composé  des  psaumes  graduels,  qui  doivent  exprimer 
les  sentiments  de  confiance  en  elle  et  les  désirs  d'aller 
la  rejoindre. 

5°  Parmi  ces  psaumes  nous  signalons  le  131  :  Mé- 
mento^ Domine,  David,  qui  seprésente  avec  un  caractère 
prophétique.  Sa  composition  est  rapportée  à  la  dédi- 
cace du  Temple,  et  il  rappelle  les  promesses  faites  à 
David  en  récompense  de  son  zèle  pour  le  culte  du 
Seigneur.  Ces  promesses  comprenaient  trois  objets  : 
que  les  descendants  de  David  siégeraient  toujours  sur 
le  trône  de  Jérusalem;  que  cette  ville  serait  à  jamais 
le  séjour  du  Seigneur  ;  qu'elle  serait  illuminée  des 
gloires  du  Messie  qui  manifesterait  là  sa  puissance.  La 
première  et  la  seconde  chose  étaient  soumises  à  des 
conditions  qui  ne  furent  point  tenues  par  les  des- 
cendants de  David,  mais  la  troisième  était  absolue  et 
ne  dépendait  que  de  la  fidélité  inviolable  de  Dieu. 
Aussi  lepsalmiste  demande-t-il,  au  souvenir  de  David, 
que  Dieu  bénisse  sa  race  et  donne  le  rejeton  illustre 
en  qui  doit  résider  toute  la  puissance  de  sa  race,  et 
qui  sera  le  Christ,  l'oint  du  Seigneur  par  excellence. 

ARTICLE  III 

BEAUTÉ    LITTÉRAIRE    DES    PSAUMES 

I.  Appréciation  générale.  —  Les  psaumes  offrent, 
dans  leur  ensemble,  un  chef-d'œuvre  de  poésie,  dont 
les  ouvrages  les  plus  vantés  des  anciens  n'approchent 
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pas.  Traduits  dans  toutes  les  langues,  annotés,  com- 
mentés, exaltés  par  plus  de  treize  cents  auteurs^,  au 
nombre  desquels  flgurent  plusieurs  noms  consacrés 
par  la  gloire,  ils  ont  fait  la  consolation,  l'appui,  le 
bonheur  et  l'admiration  des  plus  sublimes  génies  ;  et, 
fait  digne  de  remarque,  à  trois  mille  ans  de  distance, 
ils  retentissent  encore  aux  quatre  coins  de  l'univers, 
partout  où  il  y  a  des  sociétés. 

Lowth^  appelle  cette  poésie  divine,  et  il  remarque 
que  les  écrits  de  David  sont  «  évidemment  dictés  par 
l'Esprit  de  Dieu.  » 

Lamartine  en  parle  avec  enthousiasme  :  «  David, 
dit-il,  est  le  premier  des  poètes  du  sentiment  ;  c'est 
le  roi  des  lyriques  !  Jamais  la  fibre  humaine  n'a  ré- 
sonné d'accords  si  intimes,  si  pénétrants  et  si  gra- 
ves ;  jamais  la  pensée  du  poète  ne  s'est  adressée  si 
haut  et  n'a  crié  si  juste  ;  jamais  l'âme  de  l'homme 
ne  s'est  répandue  devant  l'homme  et  devant  Dieu 
en  expressions  et  en  sentiments  si  tendres,  si  sym- 
pathiques et  si  déchirants!  Tous  les  gémissements 
du  cœur  humain  ont  trouvé  leur  voix  et  leurs  notes 
sur  les  lèvres  et  sur  la  harpe  de  ce  barde  sacré  ;  et 
si  l'on  remonte  à  l'époque  reculée  où  de  tels  chants 
retentissaient  sur  la  terre  ;  si  l'on  pense  qu'alors  la 
poésie  lyrique  des  nations  les  plus  cultivées  ne 
chantait'que  le  vin,  l'amour,  le  sang  et  les  victoires 
des  mules  et  des  coursiers  dans  les  jeux  de  l'Elide, 
on  est  saisi  d'un  profond  étonnement  aux  accents 
(  mystiques  du  berger  prophète,  qui  parle  au  Dieu 
créateur  comme  un  ami  à  son  ami,  qui  comprend 
et  loue  ses  merveilles,  qui  admire  ses  justices,  qui 
implore  ses  miséricordes,  et  qui  semble  un  écho 
anticipé  de^la  poésie  évangélique,  répétant  les  dou- 
ces paroles  du  Christ  avant  de  les  avoir  entendues. 
Prophète  ou  non,  selon  qu'il  sera  considéré  par  le 

'  Voyez  C.  C.  de  Migne,  t.  XXVII,  col.  131,  note  i. 
2  Poés.  sacrée,  II*  p.,  leç.  xvi,  t.  I,  p.  23C. 
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«  philosophe  ou  le  chrétien,  aucun  d'eux  ne  pourra 
«  refuser  au  poète-roi  une  inspiration  qui  ne  fut  don- 
a  née  à  aucun  autre  homme.  Lisez  du  grec  ou  du  la- 
ce tin  après  un  psaume!  tout  pâlit'.  » 

II.  Beautés  principales.  —  Le  temps  manque  pour 
analyser  en  détail  les  beautés  de  ce  livre.  Nous  nous 
bornerons,  à  l'exemple  de  Bossuet,  à  grouper  autour 
de  certains  chefs  ce  qui  nous  aura  paru  le  plus  digne 
d'admiration.  Or  les  Psaumes  se  font  remarquer  par 
la  sublimité  des  pensées,  la  grandeur  des  tableaux,  la 
beauté  des  comparaisons,  l'impétuosité  des  mouve- 
ments, enfin  par  la  douceur  et  la  vivacité  des  senti- 
ments. 

\'>  Sublimité  des  pensées.  —  C'est  le  plus  souvent  en 
parlant  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  de  sa  grandeur, 
de  sa  puissance,  de  son  immensité  et  de  sa  bonté,  que 
David  s'est  élevé  à  une  hauteur  de  pensées  que  plu- 
sieurs écrivains  sacrés  ont  pu  atteindre,  mais  qu'au- 
cun n'a  dépassée.—  Voici  l'indication  des  principaux 
traits  : 

Magnificence  du  Seigneur:  Ps.  viii,  2;  xviii,  1,  2; 
cm,  1-4. 

Puissance  de  Dieu  :   Ps.  cm,  32  ;  cxlyii,  4-7. 

D'un  mot  il  a  créé  l'univers  :  «  U  a  dit  :  et  tout  a  été 
«  fait  (Ps.  XXXII,  9).  Dixit  Deus  :  Fiat  lux,  et  facta  est. 
«  Voilà  l'auteur  de  la  Genèse  ;  voilà  cette  immense 
«  parole  devant  laquelle  l'un  des  arbitres  du  goût, 
«  i'illubtre  Longin,  s'inclinait  de  respect  et  d'admira- 
«  tion.  Avec  la  même  cause  et  plus  de  rapidité,  le 
«  psalmiste  nous  montre  un  plus  vaste  résultat  :  Dixit, 
«  et  fada  sunt  ;  mandavit,  et  creala  sunt.  Là  on  parle, 
«  et  la  lumière  jaillit  ;  ici  on  parle  également,  et  vous 
«  voyez  naître  le  monde.  Combien  ce  brusque  rappro- 
«  chement  du  principe  en  apparence  le  plus  faible, 
«  une  parole,  et  de  l'œuvre  en  réalité  la  plus  merveil- 

1  Cour$  familier  de  lillérature,  entret.  XXXIII,  §  24,  p.  303. 


EXPLICATION    DES   PSAUMES  133 

"  leuse,  la  formation  de  l'univers,  n'est-il  pas  tout 
«  ensemble  pittoresque  et  sublime!  '  » 

Jmmcnsilé  et  science  de  Dieu  :  Il  sait  tout,  le  passé, 
le  présent,  l'avenir;  ses  regards  sondent  les  cœurs  et 
les  reins,  La  parole  n'est  pas  encore  sur  vos  lèvres, 
que  déjà  il  la  connaît.  (Ps.  cxxxvii,  7-12.) 

La  môme  pensée  est  rendue  avec  une  sublime  ironie 
dans  le  psaume  93  (v  7-H  ,  dont  le  début  est  em- 
preint d'une  si  solennelle  terreur. 

Le  Dieu  de  David  n'est  pas  seulement  un  Dieu  fort 
et  terrible,  le  Dieu  des  vengeances,  comme  il  l'appelle  ; 
c'est  un  père  plein  de  tendresse,  dont  la  miséricorde  Sl 
mis  entre  nous  et  nos  péchés  toute  la  distance  de  l'o- 
rient à  l'occident  (Ps.  cii,  H,  12  .  Le  Roi-prophète  n'est 
môme  jamais  plus  éloquent  que  lorsqu'il  chante  les 
miséricordes  du  Seigneur  (Ps.  xxxiii,  cxxxv,  cii,  etc.). 
De  là  ce  pathétique  de  sentiments  égal  au  sublime 
d'idées.  Exemple  le  p>aiime  102. 

Ailleurs  David  représente  Dieu  tantôt  les  yeux 
amoureusement  fixés  sur  ceux  qui  le  servent,  et  les 
oreilles  ouvertes  pour  écouter  leurs  prières  ;  tantôt  les 
cachant  dans  le  secret  de  sa  face,  avançant  la  main 
pour  les  soutenir  s'ils  chancellent,  les  relever  s'ils 
tombent  ;  agissant  avec  eux  de  confiance  (Ps.  xi,  6)  et 
retournant  de  ses  divines  mains  la  couche  brûlante 
où  la  maladie  les  retient  attachés  :  Universum  stra- 
tum  ejus  versasd  in  infirmitate  ejusl  (Ps.  xi,  3). 

2»  Grandeur  des  tableaux. —  Les  exemples  sont  nom- 
breux. 

Un  des  plus  beaux  est  le  commencement  du  Psaume 
17  (y  1-19).  Le  début  est  un  long  cri  de  reconnais- 
sance et  d'amour  (y  1-3).  Le  poète  annonce  ensuite 
son  sujet  (♦  4)  :  il  va  chanter  le  Dieu  qui  lui  a  donné 
la  victoire  (11  Reg.,  xxii).  «  Les  douleurs  de  la  mort 
((  l'enveloppaient  comme  d'un  vêlement,  et  les  tor- 
u  rents  de  l'iniquité  avaient  rempli  son  àme  d'épou- 

'  Mgr  Plantier,  Ètud.  lUl.,  p.  24G. 
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«  vante;  l'enfer  et  ses  supplices  l'environnaient  de 
<(  toutes  parts,  et  déjà  le  trépas  le  tenait  enlacé  dans 
'(  ses  pièges  (î-  5,  6).  »  Son  unique  espoir  était  dans  le 
Seigneur.  C'est  donc  vers  lui  que,  du  sein  de  la  tribu- 
lation,  il  a  élevé  la  voix.  Or,  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'exprimer,  le  cri  de  sa  détresse  est 
monté  jusqu'aux  oreilles  du  Très-Haut,  la  terre  émue 
a  tremblé,  et  les  montagnes  ébranlées  ont  chancelé 
au  souffle  brûlant  de  sa  colère  (y  9).  Quelle  bonté  et 
quelle  puissance  !  Et  pourtant  ce  n'est  que  le  com- 
mencement et  comme  le  prélude  de  la  scène  qui  se 
prépare.  Le  Seigneur,  retiré  au  fond  de  son  sanc- 
tuaire, n'a  encore  fait  sentir  sa  présence  que  par  le 
tremblement  de  la  terre  et  des  montagnes.  Le  voici 
lui-même  qui  s'avance  au  secours  de  son  serviteur  : 
«  Un  nuage  de  fumée  s'élève  de  ses  narines  ,  une 
<(  flamme  dévorante  est  sortie  de  sa  bouche;  il  a  vomi 
«  des  charbons  ardents...  U  a  abaissé  les  cieux  et  est 
«  descendu;  un  nuage  était  sous  ses  pieds  O  9  et 
«  10.)  » 

«  Il  a  abaissé  les  cieux  et  est  descendu.  »  Comme 
cela  est  beau  !  Nos  poètes  français  ont  souvent,  et 
quelquefois  avec  bonheur,  employé  cette  image.  Ra- 
cine a  dit  dans  un  de  ses  chœurs  : 

Abaisse  la  hauteur  des  cieux; 

et  Voltaire  dans  la  Henriade  : 

Viens,  des  cieux  enflammés  abaisse  la  hauteur. 

Cela  est  beau,  mais  celui  qui  a  dit  le  premier  :  In- 
clinavit  cœlos  et  descendit^  »  n'en  demeure  pas  moins, 
dit  Laharpe',  le  poète  qui  a  tracé  en  trois  motsla  plus 
grande  image  que  jamais  l'imagination  ait  conçue. 
Voyez  encore  les  y  H-i6.  Apparuenint  fontes  aquarum 
et  revelata  sunt  fundamenta  orbis  (errarum.  Voilà  bien 

1  Disc,  prélin.,  Ile  part.,  p.  ."^8. 
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le  sublime  d'idées  et  d'expressions.  Ce  que  le  psalmiste 
ajoute  est  encore  au-dessus  :  Ab  incre/jatlûne  tua,  Do- 
mine^ ab  inspiratione  spiritus  irae  lux.  Neptune  frappe 
la  terre  de  son  trident,  Pallas  arrache  les  fondements 
de  Troie,  Jupiter  s'incline  et  fait  trembler  l'Olympe  : 
voilà  les  dieux  d'Homère  et  de  Virgile.  Le  Dieu  de 
David  est  plus  puissant  :  La  terre  n'a  fait  qu'entendre 
le  souffle  de  sa  colère  ;  et  l'univers  entier  semble  atten- 
dre, dans  la  crainte  et  le  tremblement,  qu'un  mot  de 
l'Éternel  le  fasse  rentrer  dans  le  néant,  comme  un 
mot  l'en  a  fait  sortir  !  Laharpe  l'a  dit  avec  vérité  :  il  y  a 
aussi  loin  de  ce  sublime  à  tout  autre  sublime  que  de 
l'esprit  de  Dieu  à  l'esprit  de  l'homme'.  Voyez  encore 
les  psaumes  49  et  96. 

Comme  description  des  merveilles  de  la  création,  y 
a-t-il  rien  de  plus  magnifique  que  le  psaume  103,  si 
admiré  des  critiques-,  et  dont  Le  Batteuxa  donné  une 
analyse  littéraire  détaillée  ?  C'est  peut-êtrela  plus  ache- 
véede  toutes  les  compositions  de  David. Le  psaume  106 
peut  cependant  lui  être  comparé  avec  avantage.  Quel 
spectacle,  en  eflet,  que  celui  de  toutes  les  misères  hu- 
maines, qui,  dépeintes  avec  une  si  douloureuse  amer- 
tume, viennent  tour  à  tour,  sous  les  yeux  du  lecteur, 
crier  à  l'Éternel  dans  les  mêmes  termes,  et  s'en  re- 
tournent chantant  sa  clémence  dans  le  même  refrain 
solennel!  —  On  vante  la  description  de  la  tempête  de 
Virgile  au  commencement  de  1  Enéide^  :  Éole,  le  roi 
des  vents,  frappant  du  revers  de  son  sceptre  les  flancs 
de  la  montagne  qui  leur  seit  de  prison  ;  les  vents  im- 
pétueux qui  se  précipitent  aveô  fracas  et  une  eflroya- 
ble  rapidité  par  l'issue  qui  leur  est  offerte  :  la  nuit 
ténébreuse  qui  pèse  sur  les  flots;  les  cris  des  guer- 
riers;   le  retentissement  du  tonnerre;  les  cordages 


1  Disc,  prélim.,  p.  40. 

2  Cfr  Lowlh,  Pods.sacr.,  III'  part.,  lei;.  xxix,  p.  130;  Laharpe, 
loe.  cit.,  p.  40. 

"  Lib.  I,  vers.  81-155. 
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qui  se  brisent;  les  éclairs  répétés  qui  sillonneut  la 
nue  et  n'éclairent,  par  intervalle,  les  malheureux 
nautoniers  que  pour  ajouter  à  l'horreur  de  la  situa- 
tion en  leur  faisant  entrevoir  la  mort  de  toute  part. 
Cette  peinture  est  belle,  et  d'un  effet  d'autant  plus 
saisissant  qu'elle  est  plus  vraie.  Mais  celle  de  David 
(cvi,  25-30)  est  supérieure.  11  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  attention  pour  le  remarquer  :  à  plus  de  conci- 
sion et  d'énergie,  David  joint  plus  de  simplicité  et  de 
grandeur  ;  aussi  vrai,  il  est  plus  saisissant  ;  si,  dans  un 
cadre  plus  rétréci,  il  a  omis  quelques  traits  secondai- 
res reproduits  par  le  poète  latin,  il  en  a  ajouté  plu- 
sieurs d'une  grande  beauté  ;  si  le  chantre  de  Mantoue 
est  plus  harmonieux,  celui  des  Hébreux  est  plus  su- 
blime. Nous  ne  connaissons  qu'un  tableau  qu'on 
puisse  opposer  à  celui-là,  et  qui  peut-être  le  surpasse  : 
c'est  celui  de  la  tempête  apaisée  par  Notre-Seigneur 
(Matth.,  VIII,  23-27,  et  Marc,  iv,  36-40). 

Le  livre  des  Psaumes  est  une  toile  vivante  oii  sous 
la  plume  du  prophète  comme  sous  la  main  du  peintre, 
tout  prend  un  corps,  une  forme,  une  âme,  un  langage. 
Voyez  le  psaume  21.  La  peinture  a  été  rarement 
mieux  inspirée  que  lorsque,  fidèle  à  sa  noble  mission, 
elle  a  mis  son  génie  au  service  de  la  religion  et  cher- 
ché à  reproduire  quelque  scène  de  la  vie  et  de  la  mort 
du  Sauveur.  Eh  bien  !  parmi  les  nombreuxchefs-d'œuvre 
qu'elle  a  enfantés,  et  qui  sont  dus  au  pinceau  des  maî- 
tres les  plus  habiles,  en  est-il  un  seul  que  l'on  puisse 
seulement  comparera  quelques  versets  de  ce  psaume? 
Oîi  est  l'artiste,  où  est  le  grand  maître,  le  Michel-Ange 
ou  le  Raphaël  qui  ait  représenté  avec  une  aussi  ef- 
frayante vérité  [^  7-23)  les  souffrances  du  divin  Cru- 
cilié  et  la  cruauté  de  ses  bourreaux,  se  ruant  sur  lui 
comme  une  meute  affamée,  et  goûtant  avec  une  stupide 
satisfaction  le  plaisir  ignoble  de  la  vengeance  assou- 
vie ? 

Considérez  le  portrait  de  ses  ennemis  :  «  Frenduerunt 
«  su^jer  me  dentibus  (Ps.  xxxiv,  16).  »   «  Vidcj'unt   me, 
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«  et  moverunt  capita  sua  (cviii,  25).  »  Chaque  mot  fait 
image,  et  il  était  impossible  de  renfermer  en  moins  de 
paroles  plus  de  dédain,  plus  d'insultes  et  plus  de  me- 
naces. Entendez-le  se  plaindre  de  l'abandon  de  ses 
amis  et  de  ses  proches  :  «  Amici  mei  et proiimi  mei  ad- 
«  versùm  me  appro/jinquaverunl  et  steterunt,  tt  qui  juxtà 
((  me  erant  de  longé  steterunt  {Ps.  xxxvii,  12).  »  N'est-ce 
pas  la  nature  prise  sur  le  fait?  On  les  voit,  à  sa  vue, 
s'arrêter  en  silence  et  se  tenir  loin  de  sa  personne, 
sans  daigner  lui  adresser  une  parole  ;  on  dirait  qu'ils 
craignent  de  lever  sur  lui  un  regard  de  pitié.  Et  trois 
mots  disent  tout  cela  :  De  longé  steterunt! Enrm,  selon 
la  judicieuse  remarque  de  Bossuet  ',  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux choses  les  plus  spirituelles  qui,  dans  ce  livre, 
ne  se  revêtent  de  formes  sensibles  et  ne  parlent  aux 
yeux.  Ici,  c'est  la  Paix  qui,  sous  les  traits  de  Dieu, 
rompt  les  arcs,  brise  les  armes  et  jette  au  feules  bou- 
cliers (Ps.  XLV,  10)  ;  là  c'est  la  Justice  qui,  du  haut  des 
cieux,  promène  ses  regards  sur  les  humains  (lxxxiv, 
12)  ;  plus  loin,  c'est  la  Miséricorde  et  la  Vérité,  la  Jus- 
tice et  la  Paix  qui  se  confondent  et  s'unissent  comme 
deux  sœurs  dans  de  chastes  embrassements  :  «  Miseri- 
cordia  et  Veritas  obviaverunt  sibi ;  Justitia  et  Pax  osculatœ 
sunt  {Ibid.,  11).  »  Quoi  de  plus  gracieux  que  cette  ren- 
contre !  quoi  de  plus  gai  que  ce  baiser  ! 

3"  Beauté  des  comparaisons.  —  Le  mérite  de  la  com- 
paraison est  d'être  claiie,  juste,  et,  suivant  les  choses 
dont  il  s'agit,  noble,  élégante,  pleine  de  grâce.  Jugeons 
d'après  ces  règles  de  l'excellence  des  comparaisons  du 
livre  des  Psaumes. 

Elles  sont  très  claires.  Le  poète  sacré  ne  va  pas  les 
chercher  loin.  Il  les  emprunte  à  tout  ce  qui  l'entoure, 
à  la  fleur  des  champs,  à  l'herbe  de  la  prairie,  à  la  pous- 
sière du  désert,  aux  arbres  de  la  montagne,  aux  céré- 
monies de  la  religion,  aux  faits  de  l'histoire,  en  un 


^Ditscrl.  prclm.,  cap.  u.,  xvn  et  xvui. 
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mot,  aux  objets  les  plus  connus  de  ceux  auxquels  il 
s'adresse  et  qui  leur  étaient  familiers. 

Il  les  choisit  avec  bonheur.  Aussi  comme  elles  sont 
justes  !  Veut-il  peindre  la  brièveté  et  le  néant  de  la  vie 
de  l'homme  :  c'est  une  fleur,  dit-il,  non  pas  une  fleur 
de  nos  jardins,  à  laquelle  les  soins  de  la  culture  assu- 
rent quelquefois  une  assez  longue  durée,  mais  une  fleur 
des  champs,  exposée  sans  défense  aux  injures  du  temps  ; 
une  fleur  des  champs,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicat  et  de  plus  frêle  dans  la  nature  :  Tanquam 
«  flos  ayri  sic  efflorebit  !  (Ps.  en,  15).  —  Les  jours  de 
l'homme  passent  rapides  comme  l'ombre  qui  s'enfuit 
au  déclin  du  jour  :  «  Sic  ut  umbracum  déclinât  (Ps.  cviii, 
23).  »  C'est  un  songe  dont  il  ne  reste,  au  réveil,  au- 
cun souvenir  :  «  Y  élut  somnium  surgentium,  Domine 
(Ps.  Lxxii,  20).  »  Que  sont,  en  effet,  ces  courts  instants 
de  notre  existence  qu'on  appelle  la  vie,  quand  mille 
ans  sont  aux  yeux  de  Dieu  comme  le  jour  d'hier  qui 
n'est  plus,  comme  une  veille  de  la  nuit?  (Ps.LXXXix,  4.  ) 
Voyez  encore  les  Psaumes  xvi,  8;  i,  3,  4  ;  lxvii,3,  etc.. 

Que  dire  de  la  noblesse  de  ces  comparaisons?  Plu- 
sieurs sont  sublimes.  Citons  deux  ou  trois  exemples  : 
«  £t  ipse,  il  s'agit  du  soleil  à  son  lever,  tanquam  spon- 
«  sus  procedens  de  thalamo  suo  ;  exultavit  ut  (jigas  ad  cur- 
u  rendamviam{Pi.  xviii,  6).  »  Cette  double  comparaison 
est  magnifique.  Qu'il  y  a  de  grandeur  et  de  fierté  dans 
CQ  tanquam  sponsus  procedens  de  thalamo!  et  jusque  dans 
la  traduction,  quel  heureux  choix  d'expressions  !  Proce- 
dens, remarquez  qu'il  ne  dit  pas  exiens,  egrediens.  Tout 
cela  n'eût  pas  rendu  sa  pensée.  Procedens.  Uestlàsous 
vosyeux;  vous  le  voyez  qui  s'avance  dans  tout  l'éclat 
de  sa  pompe  et  de  sa  majesté.  Et  quelle  énergie  dans 
ce  superbe  exultavit  ut  gigas  ad  currcndam  viamf  C'est 
à  décourager  les  traducteurs.  On  rencontre  de  beaux 
vers  sur  le  soleil,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en 
ait  de  comparables  à  ce  verset.  Qu'on  en  rapproche, 
par  exemple,  la  traduction  de  J.-B.  Rousseau!  —  Qui 
ne  connaît  ce  verset  si  souvcut  cité  :  «  Vidi  impium  su- 
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«  perexaltatumet  elevatum  sicut  cedros  Libam  ;  et  tramivi, 
a  et  ecce  non  erat  ;  etquiesivieum,  et  non  est  inventas  locus 
«  ejus  Ps.  XXXVI,  35,  36)  ?  »  «  Quelle  grandeur  dans  ces 
«  paroles,  dit  MgrPlanlier'  I  Superexaltatum.  Avec  ce 
«  qu'elle  a  de  vague,  cette  expression  commence  par 
H  vous  jeter  dans  l'infini.  Vous  cherchez  un  objet  de 
«  comparaison  sans  limites  ;  et  je  vois  le  poète  qui, 
«  prévenant  vos  vœux,  vous  présente  ce  que  l'imagi- 
«  nation  peut  se  peindre  de  plus  élevé,  c'est-à-dire  ces 
«  vieux  cèdres  du  Liban,  qui  partant  d'un  sommet 
«  déjà  très  haut  par  lui-même,  vont  perdre,  par  delà 
«  les  nuages  leur  cime  imperceptible...  Vous  pensiez 
«  que,  pour  ébranler  ce  colosse,  il  fallait  du  temps.  En- 
«  racine  par  des  siècles  dans  le  sol  qu'il  oppre=se,  un 
«  instant  pourrait-il  suffire,  en  brisant  l'énormité  de 
(i  sa  tige,  aie  faire  tomber  des  hauteurs  invisibles  où 
u  sa  tête  se  balance?  Et  cependant  le  poète  passe,  le 
«  géant  n'existe  plus. 

Enfin  est-il  quelque  chose  de  plus  gracieux  que  la 
double  comparaison  du  psaume  132?  a  Oh!  qu'il  est 
u  bon,  qu'il  est  délicieux  pour  des  frères  d'habiter 
«  ensemble!  C'est  doux  comme  le  parfum  qui,  de  la 
«  tète  d'Aaron,  se  répandait  sur  sa  longue  barbe  et 
«  sur  ses  vêtements  ;  c'est  doux  comme  la  rosée  d'Her- 
«  mon,  comme  la  rosée  qui  descend  sur  le  mont 
«  Sion.  »  La  premièrecomparaison  semble  emprunter 
du  sanctuaire  où  elle  a  été  puisée  une  grâce  nouvelle 
et  un  parfum  plus  suave  ;  la  seconde  est  d'une  dou- 
ceur charmante.  Voyez  en  les  Ps.  cxxvii,  3,  et  xxii. 

4°  Rapidité  des  mouvements.  —  L'ode  chez  les  poètes 
profanes  a  de  la  pompe,  du  coloris,  de  l'harmonie  ; 
mais  elle  manque  d'inspiration.  Ni  les  pensées,  ni  les 
sentiments  ne  se  pressent  ;  et  tout  le  mérite  de  la  com- 
position repose  souvent  dans  l'eiïet  d'un  mot,  d'une 
coupe,  d'un  renvoi,  d'une  inversion,  d'un  rythme. 
Aussi  les  lyriques  profanes  sont-ils  infiniment  au- 

i  £<ud«*M/.,l"  édit.,  p.  2i5. 
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dessous  du  Psalmiste-roi.  Leurs  odes  sont  belles, 
mais  froidement  belles  ;  on  les  lit,  comme  ils  les 
ont  faites,  sans  être  ému.  Voyez  Pindare  :  «  Dans 
«  ses  odes,  on  sent  le  génie  sublime,  mais  le  génie 
«  attelé  au  cbar  olympique  et  soumis  au  frein  de 
«  l'or  ou  de  la  vanité  poétique.  Quant  à  l'âme,  on 
«  n'en  voit  pas  la  trace,  on  n'en  entend  pas  le  cri,  on 
«  n'en  recueille  pas  les  larmes  douces  ou  amères  dans 
«  le  vase  du  cœur  versé  devant  Dieu  ^  ».  Quelle  vie,  au 
contraire,  quelle  sainte  ivresse,  quel  enthousiasme, 
quel  feu  dans  les  psaumes  de  David  !  Avec  quelle  im- 
pétuosité les  sentiments  qui  le  dominent  s'échappent 
de  son  âme  !  Cela  est  très  remarquable  dans  les  can- 
tiques où,  tour  à  tour,  et  sans  que  rien,  si  ce  n'est  le 
sens  et  l'ensemble  général  de  la  pièce  vous  en  aver- 
tisse, Dieu,  le  prophète,  le  peuple,  les  impies,  viennent 
comme  poser  et  prendre  la  parole  devant  vous.  Voyez, 
par  exemple,  les  psaumes  2,  49,  93,  81,  82,  67, 
117,  etc..  Quoi  de  plus  animé  et  de  plus  entraî- 
nant? «  Quœ  guis  nonsetiserit,  dit  Bossuet^  après  avoir 
analysé  le  psaume  81,  aut  frigide  legerit,  stipes  saxum- 
gue  sit  !  » 

5°  Douceur  et  vivacité  des  sentiments.  —  Mais  ce  qui 
fait  le  charme  des  Psaumes,  c'est  l'amour  qui  les  a 
dictés  et  qu'ils  inspirent,  quand  on  les  lit  moins  avec 
l'esprit  qu'avec  le  cœur.  Jamais  l'amour  divin  n'a  pris 
un  langage  plus  tendre  et  plus  passionné.  Le  Seigneur 
tient  lieu  de  tout  au  psalmiste  :  il  est  sa  force,  son  sou- 
tien, sa  patience,  sa  miséricorde.  «  Quoi  donc!  dit  La- 
«  harpe  %  il  s'approprie  la  miséricorde  divine  !  sans 
((  doute,  il  est  bien  sûr  que  le  bon  Dieu  ne  s'en  of- 
«  fense  pas.  Car  David  veut  dire  :  Votre  miséricorde 
«  est  à  moi;  elle  est  pour  moi,  elle  est  mon  bien.  Il  a 
«  raison,  et  heureux  qui  le  dira  comme  lui  !  Ces  pa- 

i  Lamartine,  Cours  fam.  de  lUt.,  entict.  XXVIII,  p.  279. 

2  Prœf.  in  Pj.,  cap.  ii. 

3  Loc.  cit.,  p.  63. 
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«  roles-Ià  ne  sont  pas  plus  à  David  que  sapallcnce.  Elles 
«  ne  sont  pas  de  l'homme  :  l'homme  en  a-t-il  jamais 
«  employé  de  semblables?  » 

Avec  quelle  ardeur  le  saint  roi  soupirait  du  fond  de 
l'exil  après  la  présence  de  son  Dieu  :  «  Comme  le  cerf 
«  altéré  soupire  après  l'eau  des  fontaines,  ainsi  mon 
«  âme  soupire  après  vous.ô  mon  Dieu!  (Ps,  xli,  2-4)» 
Où  a-t-  on  vu  le  désir  de  paraître  devant  Dieu  exprimé 
d'une  manière  plus  vive?  Si  ce  désir  n'était  pas  surna- 
turel, on  le  trouverait  dans  les  prières  des  autres  reli- 
gions. Il  n'y  est  pas,  il  n'y  est  jamais.  Horace  prédit  à 
Auguste  qu'il  sera  dieu,  ce  qui  est  beaucoup  plus  que 
de  voir  Dieu  ;  mais  il  lui  conseille  de  ne  pas  se  presser, 
malgré  tout  le  plaisir  qu'il  peut  y  avoir  à  être  dans 
l'Olympe  :  Serus  in  cœlum  redeas!  En  effet,  il  ne  faut 
être  dieu  de  cette  manière  que  le  plus  tard  possibles 
Le  psaume  entier  n'est  pas  moins  beau,  et  Lowth - 
n'hésite  pas  à  le  proposer  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  de  l'élégie  hébraïque,  lly  en  a  une  bonne  ana- 
lyse dans  l'abbé  Henry  ^ 

Qui  mieux  que  David  a  senti  et  exprimé  le  bonheur 
que  l'on  goùle  au  service  de  Dieu  -  «  Qu'ils  sont  ai- 
«  mables  vos  tabernacles,  ô  Dieu  des  armées  !  Mon 
«  âme  languit  et  se  consume  pour  les  parvis  du  Sei- 
«  gneur,  ma  chair  et  mon  cœur  tressaillent  dans  le 
«  Dieu  vivant.  Le  passereau  trouve  une  demeure  et  la 
((  tourterelle  un  nid  pour  reposer  ses  petits.  Vos  au- 
«  tels  !...  0  Dieu  des  armées,  mon  roi  et  mon  Dieu  !  » 
Vus  autels...  On  \o\{,  dit  J.  de  Maistre*,  que  le  senti- 
ment oppresse  le  prophète  ;  le  verbe  qui  s'avançait 
pour  terminer  sa  pensée  s'arrête  sur  ses  lèvres  et  re- 
tombe sur  son  cœur;  mais  la  piété  le  comprend  lors- 
qu'il s'écrie  :  0  nwii  Dieu,  vos  aulels  !...  <(  Bienheureux, 
«  continue  David,  bienheureux  ceux  qui  habitent  dans 

1  Laharpe,  /.  c,  p.  75. 

-  Lowlli,  t.  II,  p.  40. 

;<  Èluq.  et  poés.,  p.  268. 

*  Soirées  de  Saint- Péter  s  b.,  entrct.  VII,  t.  II,  |).  00. 
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«  votre  maison  !  ils  vous  loueront  sans  cesse.  Heureux 
«  l'homme  dont  vous  êtes  le  secours  au  milieu  de  cette 
«  vallée  de  larmes!  il  forme  dans  son  cœur  des  degrés 
«  qui  l'élèveront  jusqu'au  lieu  que  le  Seigneur  s'est 
«  choisi  pour  y  habiter  (Ps.  lxxxiii,  1-7).  »  Admirable 
image  que  ces  degrés  formés  dans  le  cœur  pour  monter 
de  cette  vallée  de  larmes  jusqu'au  séjour  où  elles  se- 
ront essuyées  !  C'est  ainsi  que  le  cœur  parle;  et  si  l'on 
demande  quels  sont  ces  degrés,  ce  sont  les  épreuves 
de  la  patience,  soutenues  par  l'amour  et  par  l'espé- 
rance ^ 

Quelle  puissante  exhortation  à  mettre  en  Dieu  notre 
confiance  et  à  chercher  auprès  de  lui  seul  des  conso- 
lations, dans  le  psaume  33,  qu'il  faut  lire  en  entier. 

Le  psalmiste,  impuissant  à  témoigner  à  Dieu  sa  re- 
connaissance, invite  toutes  les  créatures,  le  soleil,  la 
lune,  la  terre,  la  mer  et  tous  les  animaux,  à  le  bénir  et 
à  le  louer  avec  lui  (Ps.  clxviii,  i-A).  Si  la  délicatesse 
de  quelques  critiques  était  tentée  de  sourire  à  la  vue 
du  prophète  appelant  à  son  secours  tous  les  êtres  de 
la  nature,  nous  leur  répondrions  qu'il  n'y  a  là  qu'un 
sentiment  profond  de  reconnaissance.  «  L'homme,  en 
«  se  voyant  entouré  de  tous  les  êtres  qui  ont  été  créés 
«  pour  lui  faire  du  bien,  ne  trouve  pas  que  ce  soit 
«  assez  de  lui  seul  pourloueretbénir  un  si  magnifique 
«  bienfaiteur.  Il  ne  peut  pas,  comme  Dieu,  appeler 
«  toutes  les  étoiles  chacune  par  son  noi7i,  parce  qu'il  n'y  a 
«  que  celui  qui  les  a  faites  qui  puisse  les  appeler  de  la 
«  sorte.  Mais  il  appelle  du  moins  cequ'il  peutnommer, 
"  et  il  n'a  pas  trop  de  tout  ce  qu'il  connaît  dans  la 
«  nature  pour  chanter  avec  lui  son  auteur.  Est-ce  que 
«  l'amour  et  la  reconnaissance  ont  jamais  assez  d'or- 
(■  ganes  ?  Que  cet  enthousiasme,  au  contraire,  est 
«  noble  et  saint  !  et  que  la  censure  est  froide  et  petite 
«  pour  le  ^oût^  !  » 


'  Laharpe,  lue.  cit.  p.  62. 
2  Ibid.,  p.  46. 
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On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  aimer  sa  loi.  Cet  amour 
a  inspiré  à  David  le  plus  long  et  l'un  de  ses  plus  beaux 
cantiques,  le  psaume  118,  dont  saint  Augustin  ad- 
mirait la  simplicité  profonde  et  oti,  sous  vingt  noms 
difl"érents,  la  loi  de  Dieu  revient  sur  les  lèvres  du  pro- 
phète, accompagneedenouveauxeloges.il  trouve  sou 
bonheur  et  sa  joie  à  la  méditer;  elle  le  console  dans 
ses  chagrins.  Elle  est  la  lumière  (]ui  l'éclairé  et  le 
flambeau  qui  le  dirige  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
vie;  à  son  école,  il  est  devenu  plus  sage  que  ses  enne- 
mis, plus  intelligent  que  les  vieillards;  elle  lui  est  plus 
douce  que  le  miel,  plus  désirable  que  la  topaze,  plus 
précieuse  que  des  monceaux  d'or  et  d'argent. 

La  charité  ne  rend  pas  impeccable.  David  se  rendit 
môme  énormément  coupable,  «  Mais,  répond  J.  de 
«  Maistre  ',  l'expiation  enrichit  ses  hymnes  de  nou- 
'<  velles  beautés  :  jamais  le  repentir  ne  parla  un  lan- 
«  gage  plus  vrai,  plus  pathétique,  plus  pénétrant. 
«  Prêt  à  recevoir  avec  résignation  tous  les  fléaux  du 
«  Seigneur  (xxxvii,  18),  il  veut  lui-même  f^uôlier  ses  iai- 
«  ({uités  (j^  19).  Soncrime  est  constamment  devant  ses  yeux 
«  (l,  5),  et  la  douleur  qui  le  roiiyene  lui  laisse  aucun  repos 
«  (xxxviii,  II).  ') 

«  Au  milieu  de  Jérusalem,  au  sein  de  cette  pom- 
«  peuse  capitale  destinée  i  devenir  bientôt  la  plus 
«  superbe  ville  de  la  superbe  Asie^,  sur  ce  trône  où  la 
«  main  de  Dieu  l'avait  conduit,  il  est  seul  comme  le  pé- 
«  lican  dans  le  désert,  comme  l'orfraie  cachée  dans  les 
«  ruines,  comme  le  passereau  solitaire  quiyéinit  sur  le  faite 
«  aérien  des  palais  {ci,  7,  8).  Il  consume  ses  nuits  dans  les 
«  gémissements,  et  sa  triste  couche  est  inondée  de  larmes 
«  (vi,  7).  Les  flèches  du  Seiyneur  l'ont  percé  (xxxvii,  3). 
«  Dès  lo7s  il  nij  a  plus  rien  de  sain  en  lui.  Ses  os  sont 
«  ébranlés  {\i,  3),  ses  chairs  se  détachent;  il  se  courbe  vers 
«  la  terre;  son  cœur  se  trouble,  toute  sa  force  l'abandonne; 

»  Soirées  de  Saint-Pélersb.,  eiUret.  IX,  t.  II,  p.  oi. 

*  Long?  clarisiima  urbium  Orienlis  (Pline,  Ilist.  mit.,  V,  M). 
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«  la  lumière  même  ne  brille  plus  pour  lui  (xxxvii,  4,  G,  7). 
(i  //  n'entend  plus,  il  a  perdu  la  voix,  il  ne  lui  reste  que 
«■  l'espérance  (vi,  16).  Aucune  idée  ne  saurait  le  dis- 
«  traire  de  sa  douleur,  et,  celte  douleur  se  tournant 
«  toujours  en  prières,  comme  tous  ses  autres  senti- 
«  raents,  elle  a  quelque  chose  de  vivant  qu'on  ne  ren- 
«  contre  point  ailleurs.  Il  se  rappelle  sans  cesse  un 
«  oracle  qu'il  a  prononcé  lui-même  :  Dieu  a  dit  au  coû- 
ta pable  :  Pourquoi  te  mèles-tu  d'annoncer  mes  préceptes 
«  avec  ta  bouche  impure  (xlix,  16)  ?  /e  ne  veux  être  célébré 
«  que  par  le  juste  (xxxii,  1).  La  terreur  chez  lui  se  mêle 
((  constamment  à  la  confiance;  et  jusque  dans  les 
«  transports  de  l'amour,  dans  l'extase  de  l'admiration, 
«  dans  les  plus  touchantes  effusions  d'une  reconnais- 
«  sance  sans  bornes,  la  pointe  acérée  du  remords  se 
«  fait  sentir  comme  l'épine  à  travers  les  touffes  ver- 
«  meilles  du  rosier.  »  Ces  sentiments  se  font  surtout 
remarquer  dans  les  psaumes  6,  31,  37,  50,  101,  129 
et  14-2. 

Eufm,  rien  dans  aucune  langue  n'est  comparable 
au  psaume  136,  le  désespoir  de  vingt  traducteurs. 
Chateaubriand  l'appelle  le  plus  beau  des  cantiques  sur 
l'amour  de  la  patrie.  Quelle  amertume,  quelle  tristesse 
dans  les  soupirs  de  ces  pauvres  exilés  !  Quelle  sainte 
fierté  dans  le  refus  déchanter  sur  une  terre  étrangère 
les  cantiques  de  Sion  !  Quelle  tendresse  pour  Jérusa- 
lem !  Quelle  indignation  contra  leurs  ennemis  !  Bien 
des  poètes  ont  essayé  de  faire  passer  ce  psaume  dans 
notre  langue;  mais  ils  n'ontjamais  pu  égaler  la  beauté 
du  modèle.  Le  Franc  de  Pompignan  *  l'a  cependant 
traduit  ou  plutôt  imité  avec  bonheur. 

Les  principaux  ouvrages  que  l'on  peut  consulter  sur 
la  beauté  littéraire  des  Psaumes  sont  le  traité  de  la 
Poésie  sacrée  des  Hébreux,  par  Lowth;  il  a  beaucoup 
profité  du  travail  de  Bossuet  ;  le  Discours  préliminaire 
de  Laharpe  sur  les  Psaumes;  on   en   trouve  la  plus 

•  Poéi.  SIC).,  liv.  I,  ode  XVII. 
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grande  partie  dans  le  Cours  complet  (T Écriture  sainte; 
les  Etudes  littéraires  sur  les  poètes  bibliques,  par  Mgr 
Plantier;  la  Bible  de  Genoude  et  le  livre  de  l'abbé 
Henry  intitulé  :  Eloquence  et  poésie  des  Livres  saints. 
M.  Henry  a  recueilli  ce  que  les  autres  avaient  dit  avant 
lui  de  plus  remarquable. 


SECTION  TROISIEME 

Des   Prophètes. 

Nous  parlerons  d'abord  des  Prophètes  considérés  en 
général,  ensuite  de  chaque  Prophète  en  particulier. 


CHAPITRE   PREMIER 

Mes  Prophètes  considérés  en  §^énéral. . 

Nous  traiterons  dans  ce  chapitre  :  1°  de  la  nature, 
du  nombre,  de  la  division,  des  fonctions  et  du  carac- 
tère des  Prophètes  ;  2°  de  la  manière  dont  Dieu  se 
révélait  à  eux,  de  l'obscurité  de  leurs  écrits  et  du 
moyen  de  les  faire  entendre. 

>  Auteurs  principaux  à  consulter:  S.  Thomas,  Swmma. //t.,  2»  2^ , 
q.  171-174;  D.  Calmet,  Disnert.  sur  les  Prophètes  ;  CornctUas  à  La- 
pide, Proœm.  in  Propk.  ;  Du  Clôt,  la  S.  Bible  ven;jée,  Observ.  prélim. 
sur  les  Proph.,  t.  V;  M.  l'abbé  Giily,  Disserlation  sur  le  Prophé- 
tiime,  dans  son  introd.  gén.,  l.  1;  M.  Le  Hir,  les  Proph.  d'Israël  ; 
M.  Lainy,  Introd.  spec.,  p.  I»,  cap.  xviii.  On  pourra  consulter 
aussi,  mais  toujours  avec  précaution,  Cellérier,  Introd.  à  l'Ane. 
Test.,  II    part.,  ch.  i  et  n. 
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ARTICLE  PREMIER 


DE    LA    NATURE,    DU    NOMBRE,    DE    LA    DIVISION, 
DES     FONCTIONS    ET     DU     CARACTÈRE    DES    PROPHÈTES 

I.  Nature  des  Prophètes.  —  Le  mot  prophète  vient  de 
deux  mots  grecs  :  irpô  et  ^-hy-i,  /annonce  d'avance.  Un 
prophète  est  donc  un  homme  qui  prédit  l'avenir;  et 
on  définit  la  prophétie  :  La  prédiction  certaine  d'évé- 
nements qui  ne  peuvent  être  prévus  dans  les  causes 
naturelles. 

l°Le  mot/>ro;>^(?^e a  cependant  une  signification  beau- 
coup plus  étendue  chez  les  auteurs  sacrés.  Dans  le 
langage  ordinaire  de  la  sainte  Écriture,  un  Prophète 
[Nâbi]  *  est  un  homme  qui  a  reçu  du  Ciel  une  mission 
divine  et  qui  la  remplit;  c'est  un  homme  honoré  de  la 
confiance  et  des  communications  de  Dieu,  son  confi- 
dent, parlant  et  agissant  en  son  nom,  soit  qu'il  an- 
nonce l'avenir,  soit  qu'il  rappelle  le  passé,  soit  qu'il 
découvre  le  présent.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  Pro- 
phète révèle  l'avenir,  mais  il  est  essentiel  que  sa  pa- 
role soit  une  révélation  divine.  C'est  en  ce  sens  qu'A- 
braham est  appelé  le  Prophète  du  Seigneur  (Gen.,  xx, 
7)  ;  et  si  Aaron  est  appelé  le  Prophète  de  Moïse  (Ex., 
VII,  1),  c'est  parce  que  Moïse  a  été  en  quelque  sorte  as- 
similé à  Dieu:  «  Je  te  fais  le  Dieu  de  Pharaon,  lui  avait 
«  dit  le  Seigneur,  et  Aaron  sera  ton  prophète,  »  c'est- 
à-dire  ton  organe.  Saint  Paul  donne  ce  nom  à  un 
poète  païen,  Aratus  (Tit.,  i,  12),  parce  que  les  poètes 
chez  les  païens  étaient  regardés  comme  les  favoris  des 
dieux;  les  musulmans  donnent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Naby  à  un  grand  nombre  de  localités  où  quel- 
que dévot  musulman  a  vécu  et  est  enseveli.  De  là  vient 
que  les  Prophètes  sont  souvent  désignés  dans  l'Ecri- 
ture sous  le  nom  à! Hommes  de  Dieu ^d' Anges  ou  d'En- 

1  Sur  l'étymologie et  le  véritable  sens  de  ce  mot,  voyez  M.  Le 
Hir,  loc.  cit.,  novembre  1867,  p.  674,  et  M.  Gilly,  toc.  cit.,  t.  I, 
p.  277. 
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voyés  du  Seigneur.  Le  dernier  des  douze  petits  Pro- 
phètes n'est  même  connu  que  par  ce  nom  :  Malachie 
veut  dire  Ange  de  Dieu.  Enfin  l'Écriture  donne  le  nom 
de  prophètes  aux  imposteurs  qui  se  vantaient  fausse- 
ment d'être  inspirés. 

2°  Le  moi  prophétiser  ne  signifie  pas  seulement  non 
plus  prédire  les  événements  futurs  ;  il  signifie  aussi 
deviner  (Luc. ,  xxii,  64);  être  mû  par  un  mauvais  esprit 
(I  Reg.,  xviii,  10)  ;  danser,  chanter,  jouer  des  instruments 
{Ibîd.,  X,  5  et  6);  expliquer  l'Écriture  dans  l'assemblée 
des  fidèles  (I  Cor.,  xi,  4  ;  xiv,  3,  4,  24 \  etc.).  Chose 
plus  étonnante!  il  signifie  faire  un  miracle  :  «  Le  corps 
d'Élie«;3ro/jAe72sa  après  sa  mort,  »  dit  l'Écriture  (Eccli., 
XLViii,  14);  ce  qui  veut  dire  simplement  qu'il  ressus- 
cita un  mort  par  son  attouchement.  Elle  s'est  expri- 
mée de  la  même  manière  en  parlant  des  os  de  Joseph 
{fbid.,  XLix,  18),  parce  qu'ils  étaient  demeurés  au  mi- 
lieu des  Israélites  comme  un  gage  de  la  promesse  de 
ce  grand  homme  à  ses  frères  ;  en  leur  ordonnant  d'em- 
porter avec  eux  son  corps  lorsqu'ils  sortiraient  d'E- 
gypte, il  leur  avait  prorais  par  là  même  qu'ils  retour- 
neraient un  jour  dans  leur  pays  *. 

3°  Quant  au  mot  prophétie,  il  est  pris,  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  dans  les  différentes  accep- 
tions dont  les  mots  prophète  et  prophétiser  étaient  sus- 
ceptibles. Si  l'on  appelle  p7'ophè te  un  homme  qui  rem- 
plit une  mission  qu'il  a  reçue,  on  appellera  prophétie 
l'acte  par  lequel  il  la  remplit^  Si  l'on  appelle  prophète 
celui  qui  prédit  l'avenir,  sa  prophétie  ^era.  celte  prédic- 
tion môme*.  Dans  saint  Paul  (ICor.,  xiii,  2),  le  mot 
prophétie  désigne  le  don  par  lequel  certains  hommes 
peuvent  être  appelés  à  connaître  les  secrets  divins;  et 
au  chapitre  suivant  (xiv,22),il  désigne  la  grâce  accor- 

I  Gfr  M.  Gilly,  loc.  cU.,  p.  315. 

ï  Gl'r  M.   Gilly,  p.   27d.  Il  propose  une   aulre   explication  de 
ces  paroles  de  VEcclésiaslique, 
3  Cfr  II  Peu-.,  I,  20. 
♦  Cfr  Daniel,  ix,  24, 
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dée  à  certains  hommes  d'interpréter  l'Écriture,  grâce 
qui  est  une  véritable  mission  pour  le  bien  des  fidèles. 
En  résumé,  l'acception  générale  des  mots  profjhète, 
prophétiser,  pjrophélie,  comprend  en  soi  l'acception 
restreinte  de  ces  mêmes  mots.  Quand  on  appelle  pro- 
phète celui  qui  prédit  l'avenir,  c'est  qu'on  suppose  une 
lumière  divine  qui  lui  a  montré  l'avenir,  et  une  vo- 
lonté divine  qui  lui  a  ordonné  de  le  prédire.  Ce  nom 
convient  à  certains  hommes  de  l'Ancien  Testament 
plus  particulièrement  qu'à  d'autres,  parce  que  leur 
mission  spéciale  a  consisté,  la  plupart  du  temps,  à 
recevoir  des  lumières  sur  l'avenir  et  à  les  manifester 
à  leurs  frères.  Mais  cette  acception  du  mot  prophète  est 
une  acception  dérivée  de  la  première.  C'est  à  celle-ci 
qu'elle  doit  son  origine,  et  l'on  se  trompe  étrange- 
ment lorsqu'on  prétend  le  contraire  '. 

IL  Leur  nombre.^ — Si  haut  que  l'on  remonte  dans 
le  passé,  on  rencontre  des  Prophètes.  Pour  en  décou- 
vrir l'origine,  il  faut  remonter  au  berceau  du  genre 
humain;  le  premier  homme  est  le  premier  des  Pro- 
phètes (Gen.,  II,  24),  et,  depuis  Adam  jusqu'à  Malachie, 
Dieu  n'est  presque  jamais  resté  sans  confidents  et  sans 
organes  de  ses  volontés.  Mais  c'est  surtout  à  partir  de 
Samuel  que  les  Prophètes  se  multiplient;  il  y  en  avait 
des  écoles-,  et  on  en  voyait  des  bandes  qui  vivaient 

1  Gilly,  /oc.  cit.,  p.  281. 

2  Sur  ces  Écoles  des  Prophètes,  voyez  M.  Gilly,  loc.  cit.,  p.  294, 
321,  et  M.  Le  Hir,  loc.  cit.,  p.  4,  note  1.  «  Ces  écoles,  dit  M.  Le 
«  Hir,  n'étaient  pas  des  écoles  de  propliélisme.  Les  Prophètes  y 
«  enseignaient  simplement  à  bien  croire  et  à  bien  vivre.  Ils  sup- 
«  piéaient  à  l'office  des  prêtres,  surtout  dans  les  temps  de  irou- 
«  blés  ou  de  schisme.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  ces  écoles 
«  fleurir  principalement  sous  Samuel,  au  sortir  de  l'oppression 
«  des  Philistins,  et  plus  tard  parmi  les  tribus  du  Nord,  d'où  le 
«  sacerdoce  lévitique  était  banni.  Il  est  vrai  que  souvent  le  Sei- 
«  gneur  inspira  ces  disciples  des  Prophètes,  et  les  choisit  pour 
«  continuer  ou  pour  dilater  le  ministère  de  leur  maître.  Mais  la 
«  raison  en  est  bien  simple.  En  général,  Dieu  se  communique 
«  plus  volontiers  et  plus  largement  aux  ascètes  qui  se  sont  pré- 
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SOUS  la  conduite  de  ce  saint  homme,  en  sorte  que  jus- 
qu'à la  captivité,  dit  D.  Galmet',  on  en  peut  former 
une  succession  et  une  suite  non  interrompue.  Après 
Malachie,  Dieu  ne  suscite  plus  de  Prophètes,  mais  son 
esprit  ne  se  retire  pas  de  son  peuple.  Les  auteurs  in- 
spirés des  livres  d'Esther,  de  Judith,  des  Machabées, 
de  la  Sagesse  et  de  l'Ecclésiastique  rappellent  sans 
cesse  les  anciennes  prophéties  et  en  montrent  l'ac- 
complissement. 

Le  nombre  des  Prophètes  est  donc  très  considérable, 
si  l'on  prend  ce  mot  dans  sa  plus  large  acception.  Les 
auteurs  varient  beaucoup  dans  leurs  énumérations. 
Saint  Épiphane  compte  soixante-treize /-'yo/j/iè/es  et  dix 
Prophétesses,  les  Juifs  comptent  seulement  quarante- 
huit /^/'o/j/^'^es  et  sepiPi^o/j/iétesses.  Clément  d'Alexan- 
drie n'admet  que  trente-cinq  Prophètes  depuis  Moïse. 
Le  nombre  de  ceux  dont  les  écrits  nous  sont  parvenus 
est  beaucoup  moindre  :  il  yen  a  se/::e.  Les  autres  n'ont 
pas  écrit,  ou  leurs  ouvrages  ont  été  perdus  -. 

IIL  Leur  division.  —  Les  Prophètes,  considérés  en 
général,  se  divisent  en  deux  classes  :  les  Nehiim  et  les 
Voyants,  en  hébreu  Bôim,  //ozim.  Dieu  se  révélait  à 
tous  ;  mais  tandis  que  les  premiers,  Samuel,  par  exem- 
ple, Isaïe,  Jérémie,  faisaient  du  ministère  prophétique 
leur  unique  occupation,  et  remplissaient  une  sorte 
d'apostolat  auprès  du  peuple,  des  prêtres  et  des  rois; 
les  seconds,  comme  Job,  David,  Salomon  et  Daniel, 
étaient  demeurés  étrangers  à  la  vie  et  aux  fondions 
du  />/'o/y^(?7<s/72e  proprement  dit;  Dieu  ne  les  avait  point 
enlevés  à  leur  condition  ordinaire,  et  il  leur  avait 
communiqué  ses  secrets  dans  la  position  qu'ils  occu- 
paient :  à  Daniel  dans  l'exil,  à  David  sur  le  trône,  à 
Job  au  fond  du  désert. 


«  parés  à  ces  communications  par  une  vie  austère,  retirée  et 
«  pénitente,  telle  qu'était  la  vie  d'un  grand  nombre  de  ces  dis- 
«  ciples.  » 

•  Dmserl.  sur  les  Proph.,  art.  ii. 

2  Voyez  D.  Calniet,  loc.  cit.,  n.  3. 
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Quant  aux  Prophètes  dont  les  sublimes  écrits  vont 
être  l'objet  de  nos  études,  on  les  divise  en  Grands  et 
en  Petils  Profjhètes.  Il  y  en  quatre  Grands  :  Isaïe,  Jé- 
rémie,  auquel  on  a  joint  Baruch,  Ézéchiel  et  Daniel; 
et  douze  Petits  :  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Michée, 
Jonas,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie 
et  Malachie.  Cette  division  est  indépendante  du  mé- 
rite respectif  de  ces  auteurs  ;  elle  est  fondée  sur  l'é- 
tendue plus  ou  moins  grande  de  leurs  écrits. 

Tous  ces  prophètes,  dit  M.  Le  Hir,  se  sont  succédé 
les  uns  aux  autres,  avec  diverses  interruptions,  de 
l'an  830  à  l'an  435  avant  J.-C.  à  peu  près  dans  l'ordre 
suivant  : 

Vers  l'an  830  ou  800,  Joël,  Jonas. 

Vers  l'an  784,  Amos,  Osée,  Abdias. 

De  l'an  760  jusqu'aux  premières  années  du  siècle 
suivant,  Isaïe. 

Vers  la  même  époque  (723)  et  sous  Ezéchias,  Michée, 
Nahum. 

Vers  l'an  627,  Jérémie,  Sophonie,  Habacuc,  Baruch. 

Vers  l'an  594,  Ezéchiel,  Daniel. 

Vers  l'an  520,  Aggée,  Zacharie. 

Vers  l'an  435,  Malachie. 

IV.  Leurs  fonctions.  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  des  Prophètes  peut  déjà  donner  une  idée  de  la 
grandeur  du  rôle  qu'ils  eurent  à  remplir  parmi  les 
Juifs.  Ils  eurent  trois  fonctions  principales. 

1°  Ce  fut  d'abord  de  lutter,  au  nom  du  Seigneur, 
contre  la  désobéissance  de  son  peuple  et  contre  l'ido- 
lâtrie, de  plaider  pour  l'Éternel  contre  la  nation  et  les 
faux  dieux.  C'est  pour  cela  que,  fidèles  à  leur  mission, 
ils  avertissent  tour  à  tour  et  les  individus  et  le  peuple, 
et  les  prêtres  et  les  rois.  «  Rien  ne  les  arrête,  dit  Cel- 
«  lérier  \  ni  le  nombre,  ni  le  rang,  ni  la  force  des  cou- 
ce  pables.  Ils  n'ont  de  complaisance  et  de  Qatterie 
«  pour  aucun  pouvoir.  Menaces,  malheurs,  supplices, 

1  Introd.  à  l'Ane.  Test.,  p.  225. 
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«  rien  ne  réussit  à  leur  fermer  la  bouche.  Leur  vie  est 
«  dévouée  à  leur  ministère.  Partout  où  il  y  a  vice,  ido- 
«  latrie  ou  danger,  ils  apparaissent  et  ils  parlent;  ils 
«  meurent,  et  d'autres  renaissent.  On  les  chasse,  et  ils 
«  reviennent  ;  on  les  tue,  et  ils  se  multiplient,  » 

2°  Une  autre  fonction  des  Prophètes  fut  de  préparer 
les  voies  au  Messie.  Ils  l'ont  fait  de  trois  manières  : 

A.  En  l'annonçant,  et  en  composant,  plusieurs  siè- 
cles à  l'avance,  le  tableau  à  la  ressemblance  duquel  le 
Messie  devait  être  un  jour  reconnu.  «  Ils  ont  enseigné 
sa  génération  éternelle,  nommé  le  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  le  temps,  signalé  la  virginité  de  sa  mère, 
supputé  l'époque  de  sa  venue,  dit  par  quels  miracles 
il  manifesterait  sa  divinité.  Ses  opprobres  aussi  et  ses 
soulfrances  ont  été  l'objet  des  révélations  prophétiques 
et  décrits  jusque  dans  leurs  minutieux  détails,  ainsi 
que  sa  résurrection,  l'établissement  de  son  Église  et  la 
gloire  de  son  règne'. 

B.  En  le  figurant  eux-mêmes  dans  leurs  personnes 
et  dans  leur  vie.  «  Non  seulement,  Mit  Bossuet-,  les 
«  Prophètes  voyaient  Jésus-Christ,  mais  encore  ils  en 
«  étaient  la  figure  et  représentaient  ses  mystères,  prin- 
«  cipalement  celui  de  la  croix.  Presque  tous  ils  ont 
«  souffert  persécution  pour  la  justice,  et  nous  ont 
«  figuré  dans  leurs  souffrances  l'innocence  et  la  vérité 
«  persécutées  en  Notre-Seigneur.  » 

C.  Enfin  en  disposant  peu  à  peu  parleurs  enseigne- 
ments les  esprits  et  les  cœurs  à  recevoir  un  jour  la 
doctrine  de  l'Évangile  dans  toute  sa  pureté.  Les  Juifs, 
avec  leurs  idées  charnelles,  n'étaient  pas  capables 
d'en  supporter  la  hauteur;  il  fallait  les  préparer  dou- 
cement et  par  degré  à  ces  sublimes  enseignements.  Ce 
fut  l'œuvre  des  Prophètes.  Aussi  ont-ils  annoncé  un 
culte  plus  spirituel  et  plus  saint,  dont  le  Messie  serait 
le  fondateur,  et  qui  remplacerait  les  cérémonies  lé- 
gales. Tous  ont  travaillé  à  épurer  les  idées  religieuses 

>  V.  Bossqet,  Ilist.  univ.,  p.  II,  ch.  iv. 
2  Ibid. 
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de  leurs  contemporains  ;  et  les  Juifs,  quand  ils  re- 
viendront à  Jé^us-Christ,  seront  frappés  de  retrouver 
dans  leurs  Prophètes  le  germe  et  la  confirmation  des 
doctrines  qui  leur  semblaient  d'abord  si  étrangères  à 
la  Loi. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là,  ni  des  reproches 
adressés  aux  prêtres  par  les  Prophètes,  que  le  Pro- 
phétisme  fût  une  institution  antisacerdotale*.  «  Cette 
idée  d'un  antagonisme  entre  les  Prophètes  et  l'ordre 
sacerdotal  est  un  des  paradoxes  enfantés  par  la  Ré- 
forme et  répétés  complaisamment  et  sans  examen  par 
le  philosophisme.  Une  étude  attentive  montre  que  les 
reproches  adressés  aux  prêtres  par  les  Prophètes  eu- 
rent pour  motif  leur  re>pect  envers  cette  institution 
vénérable  et  leur  désir  de  maintenir  intacte  l'auréole 
de  sainteté  qui  lui  convient.  S'ils  ont,  en  même  temps, 
annoncé  une  religion  plus  parfaite  et  un  sacerdoce 
nouveau  qui  devait  se  substituer  à  l'ancien,  ce  fut  non 
pour  dénigrer  celui-ci,  mais  pour  rappeler  à  quelle 
fin  sublime  il  était  destiné,  de  même  que  dans  le 
Christianisme  nous  regardons  le  culte  divin  comme 
l'image  de  la  religion  du  ciel  -. 

3°  La  dernière  fonction  des  Prophètes  hébreux,  ou  du 
moins  de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  fut  d'écrire 
l'histoire  de  leur  temps.  C'étaient  les  annalistes  de  la 
nation.  Non  seulement  ils  ont  souvent  écrit  leurs  pro- 
phéties par  l'ordre  de  Dieu,  afin  qu'on  pût  comparer 
l'événement  avec  ce  qui  avait  été  prédit  (Is.,  xxxiv, 
16;  Dan.,  xii,  4;  Jérémie,  xxx,  1  et  2),  mais  ils  ont 
presque  tous  écrit  l'histoire  de  leur  temps.  «  C'était 
«  là,   dit  Cellérier^  comme  le  complément  de  leur 

«  ministère Le  Prophète  qui  dans  ses  discours  au 

«  peuple  et  ses  chants  inspirés  avait  dit  :  Ainsi  a  dit, 
«  ainsi  fera  l'Eternel,  il  ca  punir  ou  saucer,  renfermé 
«  ensuite  dans  son  cabinet  pour  écrire  les  annales  des 

'  M.  Albert  Réville,  Bévue  des  Deux  Atondes,  15  juin  1867,  p.  835. 
-  Le  Hir,  Prophètes  d'Israël,  n.  v,  p.  36-40. 
'  Inlrud.  à  l'Ane.  Test.,  p.  231. 
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«  sujets  et  du  monarque,  en  appelait  à  l'expérience 
«  pour  confirmer  les  mêmes  leçons  et  semblait  ainsi 
«  répéter  à  ses  lecteurs  :  L'Eternel  a  pu7ii,  l'Eternel  a 
«  sauvé,  recevez  instruction  l  » 

V.  Leur  apologie.  —  Les  Prophètes,  dont  les  oracles 
sont  un  des  plus  solides  fondements  de  la  religion, 
n'ont  trouvé  grâce  ni  devant  l'incrédulité  du  siècle 
dernier,  ni  devant  le  rationalisme  contemporain.  Les 
incrédules  les  ont  traités  d'imposteurs,  de  visionnaires 
et  de  rêveurs,  «  exactement  semblables,  dit  Voltaire  *, 
«  à  ces  charlatans  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places 
«  des  grandes  villes.  »  C'étaient  au  moins,  d'après 
eux,  des  fanatiques  ;  quand  ils  croyaient  obéir  au 
souffle  divin  de  l'inspiration,  ils  cédaient  à  l'enthou- 
siasme factice  d'une  imagination  en  délire.  —  Les  ra- 
tionalistes, en  apparence  plus  respectueux,  mais  en 
réalité  non  moins  hostiles,  s'étudient  à  les  dépouiller 
du  caractère  divin  dont  ils  sont  revêtus.  Ce  sont  pour 
eux  des  gens  plus  ou  moins  adroits,  qui  ont  dû  seule- 
ment à  leur  habileté  et  à  l'ignorance  de  leurs  conci- 
toyens l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  nation.  Si 
les  oracles  sont  obscurs,  ils  ne  prouvent  rien  ;  s'ils  sont 
clairs,  ils  ont  été  faits  après  coup.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes prétendent  les  expliquer  par  je  ne  sais  quelles 
w  surexcitations  nerveuses  ,  accompagnées  souvent 
«  d'un  déploiement  remarquable  de  la  sensibilité  de 
«  la  mémoire,  de  la  lucidité  des  idées  et  en  particu- 
«  lier  de  la  prévoyance.  Le  peu  d'empire  que  l'homme 
«  conserve  alors  sur  lui-même  a  fait  penser  de  bonne 
«  foi  qu'il  était  mù  par  une  puissance  divine  irrésis- 
«  tible-.  n 

Hép.  —  Au  fond  et  comme  dernier  mot  de  ces  ex- 
plicalions  prétendues  scientiliijues  du  Pro/j/ietisme  hé- 
breu, on  trouve  toujours  deux  choses  :  l'impossibilité 
de  prédire  surnaturellemunt  l'avenir  supposée,  sans 
preuve,  comme  une  vérité  incontestable,  et  la  négation 

'  liible  expl.  Esprit  du  Judaïsvie,  ch.  ix. 

^  M.  Alb.  Réville,  Revue  des  Deux  Jfonde*,  5  juin  1867,  p.  823. 

y. 
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de  l'authenticité  de  la  plus  grande  partie  des  oracles 
divins.  On  démontre  la  possibilité  des  prophéties  dans 
le  Traité  de  ta  vraie  Religion,  et  nous  prouverons,  quand 
il  en  sera  besoin,  l'authenticité  de  toutes  nos  prophé- 
ties. Nous  ferons  donc  seulement  ici  quelques  réponses 
générales. 

1°  Nous  dirons  aux  incrédules  :  —  A.  Les  Pro- 
phètes n'étaient  point  des  gens  sans  aveu  et  sans  au- 
torité ;  ils  furent,  pour  la  plupart,  aussi  respectables 
par  le  rang  qu'ils  tinrent  dans  le  monde  que  par  l'éclat 
des  vertus  qui  leur  concilièrent,  à  toutes  les  époques, 
l'estime,  sinon  l'amour,  des  peuples  et  des  rois  :  Isaïe, 
issu  du  sang  royal,  possédait  l'affection  d'un  mo- 
narque ;  Ézéchiel  appartenait  à  la  race  d'Aaron  ;  Da- 
niel était  placé  sur  les  marches  du  trône.  —  B.  Ils 
n'ont  aucun  des  caractères  qui,  toujours  et  partout, 
ont  distingué  les  devins  imposteurs  :  leur  pouvoir 
n'était  attaché  ni  à  certains  lieux,  ni  à  certains  jours  ; 
ils  ne  frappaient  point  l'imagination  par  quelque  ap- 
pareil effrayant  ou  merveilleux  ;  si  leurs  oracles  sont 
quelquefois  obscurs,  ils  ne  sont  jamais  équivoques  ;  et 
tandis  que  leurs  rivaux  ont  toujours  cherché  à  retirer 
de  leur  imposture  honneur  et  profit,  la  vie  des  vrais 
Prophètes  s'est  écoulée  au  milieu  des  fatigues,  des 
privations  et  des  outrages  de  toute  sorte,  parce  que, 
ne  demandant  rien,  ils  n'obtenaient  rien,  et  que,  fidè- 
les à  leur  mandat,  ils  heurtaient  sans  ménagement, 
quand  il  le  fallait,  les  passions  de  la  multitude  et  des 
princes.  —  G.  Pleins  de  confiance  dans  le  Seigneur 
dont  ils  étaient  les  organes,  ils  en  appelaient  hardi- 
ment à  l'événement  de  la  vérité  de  leurs  paroles,  et 
conlirmaient  souvent  sur  l'heure  par  des  prodiges  la 
divinité  de  leur  mission  (lll  Reg.,  xiii,  1-7  ;  xxii,  2i-29  ; 
Jérém.,  xxviir,  9,  etc.  Voilà  ce  qui  explique  comment 
chacun  d'eux,  si  peu  d'années  après  sa  mort,  a  été  vé- 
néré comme  un  saint,  au  lieu  que  leurs  adversaires 
ont  été  flétris  comme  des  fourbes,  et  que  les  écrits  des 
premiers  ont  seuls  trouvé  place  dans  le  Canon  dés 


DES  PROPHÈTES  EN  GÉNÉRAL  155 

Écritures.  «  Les  uns,  d'abord  récompensés  parce  qu'ils 
«  flattaient,  ont  été  plus  tard  honnis  et  oubliés,  parce 
«  qu'ils  avaient  menti  ;  les  autres,  haïs  vivants  parce 
«  qu'ils  effrayaient,  ont  été  honorés  morts,  parce  que 
«  leurs  oracles  s'étaient  accomplis  et  que  la  véracité 
«  de  leurs  discours  était  reconnue*.  »  Ce  ne  furent 
donc  point  des  imposteurs.  —  D.  Enfin  on  ne  peutles 
accuser  de  fanatisme.  Rien  dans  leurs  écrits  ni  dans 
leur  conduite  ne  justifie  ce  reproche.  Tout  contribue, 
au  contraire,  à  en  démontrer  la  fausseté  :  a)  l'unité 
parfaite  de  leur  doctrine,  inexplicable  dans  l'hypothèse 
où  l'on  se  place.  Malgré  les  nombreuses  diversités  de 
forme,  de  style,  de  caractère  et  de  temps,  cette  doc- 
trine a  constamment  le  même  but  :  l'affermissement 
du  règne  de  Dieu,  la  ruine  de  l'idolâtrie,  l'observation 
de  la  loi  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  b)  La  sain- 
teté de  leur  vie  ^  :  on  ne  vit  jamais  d'hommes  plus  hum- 
bles, plus  patients  et  plus  purs.  Leurs  maisons  étaient 
autant  d'écoles  de  vertu  et  d'abris  pour  l'innocence. 
c)  Enfin  la  sublimité  de  leurs  enseignements  et  la 
pureté  de  leur  morale.  Quelle  grandeur  !  quelle  élé- 
vation de  sentiments  et  de  pensées  dans  leurs  ou- 
vrages !  Quelle  absence  de  toute  déraison  !  Quelle 
poésie  noble  et  soutenue  !  Et  l'on  voudrait  que  ce  fût 
là  l'œuvre  de  fanatiques,  c'est-à-dire  d'hommes  qui 
choisissent  leurs  idées  au  hasard,  les  adoptent  sans 
examen  et  les  propagent  sans  prudence  ni  jugement  ! 
Et  ces  hommes  se  seraient  succédé  sans  interruption 
pendant  plus  de  six  cents  ans!  C'est  absurde. 

2"  Nous  dirons  aux  rationalistes  :  —  A.  Votre  sys- 
tème repose  sur  un  faux  principe  ;  la  meilleure  preuve, 
la  seule  môme  que  vous  apportiez  est,  en  effet,  tirée 
de  la  prétendue  impossibilité  des  miracles  et  des 
prophéties,  érigée  en  dogme  incontestable,  —  B.  Les 
Prophètes  ne  se  sont  jamais  donnés  ni  pour  des  sages 

>  Ccllérier,  loc.  cit.,  p.  190. 

-  Gfr  D.  Calmet,  Dissert,  sur  les  Proph.,  art.  m,  n.  i. 
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instruits  des  secrets  de  la  nature,  ni  pour  des  mora- 
listes discutant  sur  la  sagesse,  ni  pour  des  publicisles 
calculant  habilement  la  marche  des  sociétés.  Ce  furent 
exclusivement  des  hommes  religieux  ;  et  toujours  ils  se 
sont  présentés  comme  des  hoinmesenvoyés  de  Dieu,  in- 
spirés de  Dieu,  parlant  en  son  nom,  n'agissant  que  par  ses 
ordres,  faisant  des  miracles,  prédisant  l'avenir.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  milieu  :  ou  ils  se  sont  trompés,  ou  ils 
ont  menti  ;  et  si,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  ne  sont 
ni  des  imposteurs,  ni  des  fanatiques,  ils  sont  ce  qu'ils 
disent  :  des  messagers  divins.  Numa  et  quelques  autres 
ont  pu  se  dire  inspirés  des  dieux  ;  mais,  outre  que 
leurs  contemporains  n'ont  pas  été  dupes  d'une  telle 
prétention,  cette  prétendue  inspiration  ne  fut  jamais 
chez  eux  qu'un  accessoire  perdu  dans  l'ensemble  d'une 
vie  toute  politique.  Les  Prophètes,  au  contraire,  fu- 
rent avant  tout  des  hommes  religieux.  Cette  impos- 
ture, si  c'en  est  une,  fut  le  m.ensonge  et  le  masque  de 
leur  vie  entière.  Ils  n'ont  été  ni  des  philanthropes,  ni 
des  sages  :  ce  furent  des  charlatans  de  tous  les  jours 
et  de  misérables  jongleurs.  Mais  qui  oserait  sérieuse- 
ment le  soutenir  '?  —  C.  On  parle  aujourd'hui  «  de 
«  sensibilité  nerveuse,  d'excitation  à  la  fois  physique 
«  et  morale,  d'où  a  pu  découler  le  phénomène  connu 
«  sous  le  nom  de  seconde  vue.  h  Quelque  nouvelle 
que  soit  cette  explication,  elle  n'est  pas  moins  ridicule, 
((  L'homme  pour  qui  l'avenir  n'existe  pas  encore,  dit 
«  M.  Le  Hir^  ne  peut  le  prévoir  que  dans  ses  causes. 
«  Si  la  cause  existe  déjà,  bien  que  latente,  s'il  s'agit 
«  de  certains  effets  physiques  qui  en  dépendent,  ce 
«  n'est  pas  merveille  que  nous  en  soyons  avertis  par 
«  une  sensibilité  nerveuse  plus  exquise,  à  peu  près 
«  comme  ces  animaux  qui  pressentent  l'orage.  Je  dis 
«  plus.  Si  l'on  veut  que  l'àme  soit  plus  éveillée,  plus 

1  Cfr  Du  Clôt,  Bible  vengée,  loc.  cit.  ;  La  Luzerne,  Dissert,  sur 
lei  Proph.,  dans  le  C.  C.  de  Migne,  t.  XVllI,  col.  63-67:  Cellé- 
rJer,  loc.  cil. 

^  Les  Proph.  d'Israël,  n.  1,  p.  6,7. 
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«  attentive,  plus  prompte  en  ses  opérations  intellec- 
«  tuelles  dans  certains  états  d'excitation  physique, 
«  je  n'ai  pas  dinlérêt  à  le  nier.  Unie  au  corps,  elle 
«  dépend  du  cerveau  dans  ses  fonctions  les  plus  déli- 
te cates.  Mais  quand  on  me  parle  d'événements  futurs, 
«  éloignés,  subordonnés  à  la  volonté  mobile  d'une 
«  multitude  d'agents  que  poussent  des  intérêts  divers, 
«  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  l'impressionnabililé 
«  ne  sert  de  rien  pour  les  prévoir.  On  invoquerait  plus 
«  raisonnablement  la  profondeur  des  combinaisons 
«  et  les  froides  réflexions  d'un  esprit  rassis  ;  et  toute- 
«  fois  il  faut  avouer  que  le  cercle  des  prévisions  hu- 
ée maines  est  fort  étroit,  même  dans  les  plus  vastes 
«  génies.  Aussi,  dès  qu'on  en  vient  à  l'épreuve,  en 
«  est-il  de  la  prophétie  comme  du  miracle  :  on  n'ef- 
«  facera  pas  plus  l'une  qu'on  ne  supprimera  l'autre.  » 

ARTICLE  II 

DE  LA  MANIÈRE  DONT  DIEU  SE  RÉVÉLAIT  AUX  PROPHÈTES, 

DE  l'obscurité  de  LEURS  ORACLES  ET  DES  MOYENS 

DE  LES  BIEN  ENTENDRE. 

I,  Comment  Dieu  se  révélait  aux  Prophètes.  —  Dieu 
seul  est  l'auteur,  la  cause  première,  la  cause  principale 
et  essentielle  de  toute  vraie  lumière  prophétique. 
Son  esprit  souflle  où  il  veut,  il  éclaire  qui  bon  lui 
semble  et  comme  bon  lui  semble,  que  l'on  soit  ou 
non  préparé  à  recevoir  ses  divines  communications  : 
«  //  inspire  un  enfant  qui  joue  de  la  harpe,  dit  saint 
«  Grégoire,  cité  par  saint  Thomas  *,  et  il  en  fait  un 
((  psalmisie  ;  il  a/ipelle  un  pasteur,  et  il  en  fait  un  prn- 
«  p/iete.  »  Habituellement,  cependant,  Dieu  se  révélait 
do  préférence  à  ceux  qui  s'étaient  disposés  à  l'hon- 
neur de  lui  servir  d'organes  par  la  retraite,  par  la 
prière,  par  une  vie  calme,  tranquille,  et  par  l'étude  de 

•  Summa  tk.,  2»  •.'  ,  «(.  172,  a.  3. 
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la  loi.  Le  Saint-Esprit,  plein  de  respect  pour  la  liberté 
de  l'homme,  ne  s'imposait  pas  non  plus  tellement  aux 
Prophètes,  qu'ils  ne  demeurassent  toujours  maîtres 
d'eux-mêmes,  suivant  ce  que  dit  saint  Paul  :  a  L'esprit 
«  des  vrais  prophètes  leur  est  soumis  (I  Cor.,  xiv,  32)  ;  » 
si  Isaïe  s'offre  pour  faire  la  volonté  du  Seigneur  (Is., 
VI,  8  et  9),  Jonas  s'enfuit  pour  ne  pas  exécuter  ses 
ordres  (Jon.,  i,  2  et  3). 

Mais  quel  est,  au  juste,  le  mode  de  la  connaissance 
prophétique?  quelle  en  est  la  durée?  est-un  don  per- 
manent ou  simplement  transitoire  ?  quelle  en  est 
l'étendue  ou  la  portée? 

i°  Quel  est  le  mode  de  la  connaissance  prophétique  ? 

On  distingue  le  mode  prochain  et  le  mode  éloigné. 

A.  Le  mode  prochain  est  l'action  même  de  Dieu  sur 
l'esprit  du  Prophète,  action  directe  et  immédiate  qui 
rend  l'intelligence  du  Prophète  capable  de  concevoir 
les  pensées  divines  et  de  bien  faire  le  discernement 
des  lumières  intellectuelles  ou  sensibles  que  lui  ou 
d'autres  ont  reçues.  Pour  être  Prophète,  il  faut  donc 
que  l'esprit  humain  se  tienne  sous  l'influence  directe 
de  l'Esprit  de  Dieu,  soit  pour  comprendre  ce  qui  lui  a 
été  montré  ou  ce  que  les  autres  ont  vu  (témoin  Bal- 
thazar  et  Daniel,  Pharaon  et  Joseph),  soit  pour  jugerce 
qu'il  sait  naturellement,  soit  pour  discerner  ce  qu'il 
faut  faire  \ 

B.  Quant  au  mode  éloigné,  ce  sont  les  idées  mêmes 
et  les  lumières  prophétiques  considérées  objective- 
ment. Elles  émanent  toutes  de  l'Esprit-Saint,  qui  les 
juge,  les  donne  ou  les  retient  à  son  gré,  et  les  com- 
munique soit  immédiatement,  comme  la  science  infuse 
accordée  à  Salomon  et  aux  Apôtres,  soit  par  le  moyen 
d'impressions  sur  l'imagination,  la  mémoire  ou  sur 
les  sens  extérieurs. 

2°  Le  don  de  prophétie  est-il  un  don  permanent  ?  Est-ce 
ce  que,  en  théologie,  on  appelle  une  habitude  ? 

'  Summa  tli.,  2a  2'*,  q.  173,  a.  2. 
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Non,  dit  saint  Thomas  *,  la  prophétie  n'est  point  une 
qualité  habituelle  dont  les  Prophètes  peuvent  se  servir 
à  leur  gré.  «  Dieu,  remarque  saint  Grégoire-,  veut 
«  que  l'esprit  de  prophétie  manque  parfois  aux  Prophètes 
«  afin  qu'ils  reconnaissent,  quand  ils  l'ont,  que  c'est  un 
«  don  qu'ils  tiennent  de  lui.  »  La  lumière  prophétique 
n'éclaire  donc  l'intelligence  des  Prophètes  que  par 
forme  d'impression  passagère.  D'où  vient  qu'Elisée 
disait  en  parlant  de  la  Sunamite  :  «  Son  âme  est  dans 
«  l'amertume,  et  Dieu  ne  me  l'a  pas  fait  savoir  (IV  Reg., 
IV,  27).  »  <i  Quand  ma  gloire  passera,  dit  le  Seigneur  au 
«  plus  grand  des  Prophètes,  à  Moïse  lui-même,  je  te 
«  placerai  dans  le  creux  de  la  pierre  (Exod.,  xxxiii,22).  » 
Il  dit  aussi  à  Elle  :  «  So7's,  tiens-toi  sur  la  montagne, 
«  voici  que  le  Seigneur  passe  {\\\\\.Q.%.,w\,  H).»  Comme 
notre  atmosphère,  pour  être  lumineuse,  a  toujours 
besoin  que  le  soleil  lui  envoie  de  nouveaux  rayons, 
ainsi  le  Prophète  doit  toujours  être  éclairé  par  de  nou- 
velles révélalions.  Son  esprit  est  un  disciple  qui 
ignore  les  principes  d'un  art,  et  que  son  maître  doit 
instruire  chaque  l'ois  :  «  Dieu,  dit  Isaïe,  me  réveille  le 
«  motinpourqueje  l'écoute  comme  un  maître  (Is.,  l,  4).» 
De  là  enfln  ces  formules  si  fréquentes  dans  la  bouche 
des  Prophètes  :  «  Le  Seigneur  me  parla;  le  Seigneur 
«  étendit  sa  main  sur  moi,  etc.  » 

3°  Quelle  est  la  portée  ou  l'étendue  de  la  prophétie  ? 

Considérée  en  elle-même  ou  plutôt  dans  son  prin- 
cipe qui  est  l'Esprit  de  Dieu,  elle  peut  s'étendre  aussi 
loin  que  la  lumière  divine  qui  la  produit;  elle  em- 
brasse les  perfections  de  Dieu,  le  ministère  des  anges, 
les  corps  de  la  nature,  les  mœurs  des  hommes,  les 
événements  passés,  présents  et  futurs,  en  un  mot, 
toutes  les  choses  divines  et  humaines,  spirituelles  et 
corporelles.  Mais  comme  Dieu  est  libre  de  communi- 
quer sa  lumière  avec  plus  ou  moins  d'abondance,  il 
s'ensuit  que  le  don  de  prophétie  n'implique  pas  néces- 

'  Q.  171,  a.  2. 
■i  Ihid. 
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sairement  dans  le  Prophète  rintelligence  parfaite  ni 
de  tout  ce  qu'il  dit,  ni  de  tout  ce  qu'il  fait  :  »  Hoc  au- 
«  tem  a  semetipso  non  dixit,  remarque  saint  Jean  à  pro- 
«  pos  de  Caiphe,  sedcum  esset  Ponlif'ex  anni  illius,  pro- 
«  phelavit  quod  Jésus  morituras  erat  pro  gente  (Joan., 
c  XI,  51).  »  Isaac  donne  sa  bénédiction  à  Jacob, 
croyant  que  c'est  Esaù  (Gen.,  xxvii,  22  et  23).  Jacob 
préfère  Ephraïm  à  Manassé  contre  le  sentiment  de 
Joseph,  qui  était  Prophète  comme  lui  (Gen.,  xlviii,  18 
et  19).  Ce  que  le  Prophète  sait  bien,  ce  dont  il  est 
certain,  c'est  qu'il  voit  réellement  ce  que  Dieu  lui 
montre,  et  qu'il  doit  faire  ou  dire  de  sa  part,  ce  qu'il 
fait  ou  ce  qu'il  dit  :  «  Le  Seigneur  ma  envoyé  véritable- 
«  ment  vers  vous,  dit  Jérémie,  pour  que  je  vous  dise 
«  toutes  les  choses  que  vous  venez  d'entendre  (Jerem., 
«  XXVI,  lo).  Et  il  le  faut  bien  ;  sans  quoi  le  Prophète 
pourrait  confondre  avec  la  lumière  divine  ce  que  son 
propre  instinct  lui  révèle.  Si,  du  reste,  un  Prophète, 
croyant  parler  par  esprit  de  prophétie,  ne  suivait  que 
seslumières,  il  serait  bientôt  repris  par  TEsprit-Saint, 
dit  saint  Thomas  \  lequel  lui  ferait  connaître  la  vérité 
et  le  porterait,  comme  Nathan  (II  Reg.,  vu,  3),  à  se 
reprendre  lui-même. 

II.  Obscurité  des  prophéties,  sa  nature,  son  utilité  et 
ses  causes.  —  «  La  prophétie,  dit  saint  Pierre,  est  une 
«  lampe  qui  brille  dans  un  lieu  obscur  jusqu'à  ce  que  le 
«  jour  commence  à  paraître  et  que  l'étoile  du  matin  se  lève 
((  dans  nos  cœurs  (IlPetr.,  i,  19j.  »  Ces  paroles  don- 
nent une  juste  idée  de  l'obscurité  ou  plutôt  du  demi- 
jour  dont  en  général  toute  prophétie  est  environnée. 
Ce  n'est  pas  encore  l'éclat  du  jour,  et  ce  ne  sont  déjà 
plus  les  ténèbres  de  la  nuit  :  c'est  un  mélange  de  lu- 
mière et  d'obscurité.  Admirable  conduite  de  Dieu,  qui 
a  inspiré  les  Prophètes  :  leurs  oracles  sont  assez  clairs 
pour  persuader  les  humbles  et  les  simples,  et  ils" ren- 
ferment assez  d'obscurité  pour  n'être  pas  compris  des 

<  Summa  th.,  2^  2*,  q.  171,  a.  5. 
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esprits  superbes  et  curieux  I  Dieu  a  ainsi  laissé  une 
part  à  notre  action,  un  mérite  à  notre  conviction,  un 
champ  à  nos  vertus,  des  stimulants  à  nos  recherches. 

Parmi  ces  oracles,  il  en  est  cependant  plusieurs  qui 
sont  fort  clairs,  et  on  peut  assigner  les  causes  de  l'obs- 
curité des  autres. 

1"  Nous  pouvons  citer  comme  très  clairs  :  —  A.  Les 
oracles  destinés  à  démontrer  aux  concitoyens  du  Pro- 
phète la  divinité  de  sa  mission  (III  Reg.,  xxii,  24-29; 
Jerem.,  xxvii,  16,  17).  —  B.  Plusieurs  prophéties  au- 
jourd'hui accomplies,  et  qui,  même  avant  l'accomplis- 
sement, étaient,  sous  plusieurs  rapports,  d'une  éton- 
nante clarté.  Telle  est,  par  exemple,  la  prédiction  de 
Jérémie  annonçant  les  soixante-dix  années  que  devait 
durer  la  captivité  des  Juifs;  tel  est  l'oracle  d'Isaïe  où 
Cyrus  est  nommé  expressément;  telle  est  l'annonce 
de  la  chute  de  Babylone,  de  Tyr  et  de  l'Egypte  prédite 
par  ces  deux  prophètes  et  par  Ezéchiel;  tels  sont  la 
plupart  des  oracles  relatifs  au  Messie  et  proférés  par 
Jsaïe,  Michée,  Aggée,  Zacharie  et  Daniel.  —  C.  Enfin 
quelques  prophéties  qui,  n'ayant  point  encore  reçu 
leur  accomplissement,  sont  néanmoms  très  claires  à 
certains  égards  :  telles  sont,  entre  autres,  celles  qui 
prédisent  la  conversion  future  des  Juifs  (Is.,  x,  21-23  ; 
XVII,  4-8)  et  le  retour  d'Elie  avant  la  fin  du  monde 
(Malach.,  iv,  5). 

2°  L'obscurité  des  autres  prophéties  tient  à  dif- 
férentes causes.  —  A.  Plusieurs  de  ces  oracles  sont 
difficiles  à  comprendre  parce  qu'ils  sont  relatifs  à  des 
peuples  étrangers,  dont  nous  ignorons  l'histoire  ou 
sur  lesquels  nous  savons  fort  peu  de  chose'.  —  B.  Un 
grand  nombre  ont  un  sens  littéral  et  un  sens  spirituel  ; 
et  on  ne  peut  les  entendre  parfaitement  qu'en  ayant 
des  idées  très  exactes  sur  les  types,  les  antitypes  et 
leurs  rapports,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile.  Cela 
était  surtout  très  difficile  pour  les  Juifs  avant  l'ac- 
complissement de  ces  prophéties.  «  Ce  discernement, 

1  Cfr  Is.,  xv;  xxi,  11,  13;  xviii;  Jerem.,  xxv,  20-27. 
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«  dit  M.  l'abbé  Gilly  S  nous  est  plus  facile  aujourd'hui 
«  que  nous  connaissons  l'ensemble  de  la  révélation  et 
«  son  histoire  complète  ;  et  cependant  si  nous  n'avions 
«  la  déclaration  formelle  du  Saint-Esprit,  manifestée 
«  par  l'Ecriture  ou  par  la  tradition,  sur  l'existence  des 
«  types  et  leurs  rapports  avec  les  antitypes  ,  nous  hé- 
«  siterions  en  plus  d'un  cas,  et  nous  oserions  à  peine 
«  risquer  des  conjectures,  même  sur  ce  que  nous  af- 
«  firmons,  grâce  à  cette  lumière,  avec  la  certitude  la 
«  plus  parfaite.  »  —  C.  Même  parmi  les  visions  pro- 
phétiques qui  n'avaient  qu'un  sens,  le  sens  littéral,  il 
y  en  avait  qui  exprimaient,  au  sujet  du  Messie,  des 
choses  peu  conformes  à  l'idée  que  l'on  s'en  formait 
plus  ou  moins  généralement  parmi  les  Juifs,  et  qui 
devaient  être  beaucoup  moins  faciles  à  comprendre 
pour  eux  que  pour  nous.  Le  chapitre  vu  d'Isaïe,  par 
exemple,  si  clair  pour  nous  qui  croyons  à  l'Incarna- 
tion, était  très  obscur  pour  les  Juifs,  qui  n'avaient  pas 
sur  ce  grand  fait  les  lumières  que  nous  avons  -.  — 
D.  Enfin  des  Pères  ^  ont  remarqué  que  l'Esprit-Saint, 
en  enveloppant  de  mystères  ses  communications , 
avait  voulu  préserver  les  Prophètes  des  colères  aux- 
quelles leurs  prédictions  pouvaient  les  exposer,  et 
préserver  de  la  destruction  les  livres  qui  renfermaient 
ces  oracles. 

III.  Avis  pour  lire  avec  fruit  les  écrits  des  Prophètes. 
—  Nous  ne  rappellerons  point  les  règles  générales 
d'interprétation  *.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
brièvement  quelques  avis  pour  lire  avec  fruit  les  ou- 
vrages des  Prophètes. 

1°  Il  serait  bon  d'étudier,  comme  travail  prépara- 
toire, ceux  des  livres  qui  contiennent  l'histoire  des  rois 

^  Inlrod.  (jéner.,  t.  I,  p.  334. 

2  Cfr.  M.  Gilly,  ibid. 

3  Saint  Jean  Chrysostome  et  Euaèbe  cités  par  M.  GilIy,  loe. 
cit. 

*  Voy.  t.  I,  v^  p.,  ch.  V,  art.  ii,  p.  ii:>  et  suiv. 
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SOUS  les  règnes  desquels  les  Prophètes  ont  vécu,  c'esl- 
à-dire  les  deux  derniers  livres  des  Rois,  les  Paralipo- 
mônes  et  les  livres  d'Esdras.  On  ferait  bien  de  joindre 
à  cette  étude  celle  de  l'histoire  des  peuples  étrangers. 
Nous  avons  malheureusement  très  peu  de  détails  sur 
eux.  On  pourra  cependant  consulter  la  dissertation 
de  D.  Calmet  composée  sur  ce  sujet  et  reproduite  dans 
la  Bible  de  Vence. 

2°  Lorsqu'il  s'agit  de  prophéties  accomplies,  il  faut 
les  rapprocher  de  leur  accomplissement  pour  les  bien 
entendre.  Alors,  et,  le  plus  souvent,  alors  seulement, 
on  en  comprend  toutes  les  parties,  on  en  saisit  toute 
la  profondeur  et  l'on  découvre  avec  étonnement  d'in- 
effables mystères  dans  des  détails  insignifiants  en 
apparence  et  regardés  peut-être  par  plusieurs  comme 
de  simples  ornements  du  discours,  comme  des  om- 
bres destinées  à  faire  ressortir  la  beauté  du  tableau. 
Il  ne  suffit  point  de  s'attacher  au  dessein  général  de 
chaque  prophétie,  il  faut  souvent  tenir  compte  des 
moindres  circonstances  qui  l'accompagnent, 

3°  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  cette  étude, 
le  grand,  le  principal  objet  des  prophéties,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  dont  saint  Paul  a  dit  que  tout  est 
pour  lui,  que  tout  subsiste  en  lui  {Co\oss.,  i,  17),  qu'il 
est  la  fin  de  la  loi,  et  que  c'est  en  lui  que  toutes  les  pré- 
dictions et  les  figures  ont  eu  leur  accomplissement 
(Kom.,  X,  4).  Toutes  se  rapportent,  au  moins  indirec- 
tement, h  lui  ou  à  son  Eglise,  dont  il  ne  faut  pas  le  sé- 
parer. Celles  mômes  qui  ne  le  figurent,  ni  ne  l'annon- 
cent, servent  de  preuves  aux  autres  et  concourent  au 
dessein  général  des  Écritures,  qui  était  de  préparer 
les  voies  au  Messie,  et  d'affermir  dans  leur  espérance 
ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d'Israël.  Dans  les 
prophéties  qui  semblent  avoir  un  autre  objet  que  Jé- 
sus-Christ parce  qu'elles  prédisent  des  événements 
temporels,  il  y  a  presque  toujours  des  traits  qui  le 
concernent.  Cela  est  surtout  remarquable  dans  les  pro- 
phéties d'Isaïe  (xxviii,  xxix,  xxxiii).  Il  n'en  finit  près- 
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que  aucune,  dit  Duguet',  sans  tourner  les  yeux  vers 
celai  qui  est  son  principal  objet  et  la  fin  de  tout  ce 
qu'il  écrit.  Il  ne  faut  point  pour  cela  essayer  d'expli- 
quer de  Jésus-Christ  la  prophétie  entière,  car  elle  ne 
lui  est  liée  immédiatement  que  par  un  seul  point  et 
par  un  retour  subit  qu'il  suffit  de  remarquer. 

De  là  découlent  plusieurs  conséquences  :  A.  Il  faut 
voir  Jésus-Christ  partout  où  les  Apôtres  l'ont  vu.  B.  Il 
faut  le  regarder  comme  visible  lorsque  certains  carac- 
tères qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  lui  le  désignent 
(Isai,  ix-xi  et  suiv.).  C.  Lorsque  les  expressions  de 
l'Écriture  sont  trop  magnifiques  pour  le  sujet  qu'elles 
semblent  regarder,  c'est  une  preuve  qu'elles  ont  un 
objet  plus  auguste  et  plus  vrai.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  tout  ce  qu'Isaïe  raconte  des  merveilles  qui 
devaient  signaler  le  retour  des  Juifs  captifs  à  Babylone 
(xL-Lxvi),n'à  été  que  très  imparfaitement  accompli  au 
temps  de  Cyrus,  et  doit  s'entendre  des  grands  biens 
que  Jésus-Christ,  notre  véritable  libérateur,  devait 
procurer  à  son  Église  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
D.  C'est  un  préjugé  favorable  pour  l'application  d'une 
histoire  ou  d'une  prophétie  à  Jésus-Christ  quand  elle 
est  simple,  naturelle,  aisée,  et  que  toutes  les  parties 
sont  liées  et  réunies  en  un  seul  point  de  vue.  On  peut 
voir  dans  Duguet  ^  le  développement  de  ces  règles, 
qu'il  éclaircit  par  des  exemples.  L'application  de  ces 
principes  à  la  conversion  des  Juifs  est,  en  particulier, 
très  frappante  et  fort  instructive. 

Joignons  à  l'emploi  de  ces  moyens  la  défiance  de 
nous-mêmes,  une  respectueuse  déférence  pour  l'auto- 
rité, soit  de  l'Église,  soit  des  Pères  ;  ajoutons  un  grand 
esprit  de  prière  et  lisons  ces  divins  oracles  à  la  lumière 
de  l'Esprit-Saint  qui  les  a  dictés  :  «  Infc/Uge  ibi  Chris- 
a  tum  ;  non  sothm  sapit  quoi  leyis,  sed  ineÙ7ia(  ^.  » 

1  liègles  pour  l'intelligence  des  saintes  Ecritures,  dans  le  C.  C, 
t.   XXVI I.  col.  24. 

2  Loc.  cit.,  col.  26-62,  74-130. 

3  S.  August.,  in  Juan,  tract.  IX,  n.  3. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME 

Isaïe. 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE    AUX    PROPHÉTIES    d'iSAIE  ' 

Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d'haie. 

I.  Sa  vie.  —  Isaïe,  le  prince  des  Prophètes,  et  digne 
à  tous  égards  de  figurer  à  la  tète  de  ces  hommes  puis- 
sants en  œuvres  et  en  paroles,  était  né  sur  les  mar- 
ches du  trône,  étant  fils  d'Amos,  que  l'on  croit  avoir 
été  fils  de  Joas,  roi  de  Juda.  L'élégance  et  la  pureté  de 
son  langage  trahissent  la  noblesse  de  son  origine  : 
tout  en  lui  dénote  l'homme  de  qualité. 

L'exercice  de  son  ministère  date  de  la  dernière  an- 
née d'Ozias,  environ  752  ans  avant  Jésus-Christ  (Is., 
VI,  ^)  :  il  pouvait  avoir  vingt  ans  ;  et  il  nous  apprend 
(i,  1)  qu'il  le  continua  sous  les  règnes  de  .Joathan  (752- 
737),  dAchaz  (737-723)  et  dÉzéchias  (723-097)2.  Il  le 
continua  môme  durant  les  sept  ou  huit  premières  an- 
nées de  Manassé,  quoique  le  nom  de  ce  prince  ne 
figure  pas  dans  le  titre  général  du  livre  :  les  trente- 
neuf  premiers  chapitres  ayant  été  déjà  réunis  sous  le 
règne  d'Ézéchias,  Isaïe  se  sera  contenté,  sous  Manassé, 
d'y  ajouter  les  chapitres  suivants,  sans  loucher  au  ti- 
tre. Suivant  une  ancienne  tradition  regardée  comme 
très  certaine  parles  Juifs,  dit  saint  Jérôme ^  ce  fut  ce 
monarque  impie  qui,  blessé  des  justes  reproches  de 

1  Auteurs  principaux  à  consulter  :  M.  Glaire,  Introd.,  t.  IV; 
M.  T.-J.  Lamv.  Inlrod.,  part.  lia,  cap.  xix  ;  M.  Le  Hir,  les  Pro- 
phètes d'/gr-ieV,"  dans  les  Èlu.d.  relig.  des  PP.  Jésuites,  décembre 
1867;  M.  Gilly,     Priicis  d'tntrod.,  mtrod.  parlic,  p.  114  et  suiv. 

2  M.  Vr.  Lenormant  propose  d'autres  dates.  Voy.  Man.  d'Iiisl. 
ane.,  t.  I,  p.  295,  note  2. 

3  Comment,  in  [s'u,  lih.  XV,  cap.  Lvii;  Migne,  Pair,  lai., 
t.  XXIV,  ct)l..  54<;. 
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notre  Prophète,  le  fit  périr  par  le  supplice  de  la  scie  : 
sublime  couronnement  d'une  existence  magnifique! 
On  montre  encore  en  Judée*  l'endroit  où  le  saint 
vieillard,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  joignit 
à  la  gloire  du  prophète  celle  du  martyr,  et  où  il  pré- 
luda par  l'effusion  de  son  sang  au  sacrifice  du  Cal- 
vaire qu'il  avait  aperçu  à  huit  siècles  de  distance-.  Un 
figuier  s'élève  aujourd'hui  sur  son  tombeau. 

Isaïe  était  marié,  et  ses  deux  fils  (vu,  3  ;  tiii,  3)  fu- 
rent comme  leur  père  (viii,  18)  des  signes  et  des  pré- 
sages dans  Israël. 

II.  Texte  original  et  versions  principales  de  ce  livre.  — 
Les  oracles  d'Isaïe  sont  très  nombreux,  d'inégale  lon- 
gueur, tous  écrits  en  hébreu ,  et  renfermés  dans 
soixante-six  chapitres.  D'après  le  dernier  livre  des 
Paralipomènes  (II  Parai,,  xxvi,  22),  Isaïe  écrivit  aussi 
une  histoire  d'Ozias,  et  peut-être  même  une  histoire 
d'Ézéchias  [Ibid.  xxxii,  32). 

La  version  latine  de  la  Vulgate  est  l'œuvre  de  saint 
Jérôme.  C'est  une  des  meilleures  que  l'on  possède. 
Nous  avons  encore  la  version  grecque  des  Septante  et 
la  version  syriaque  dite  Pesc/iito.  La  première  doit  à 
son  ancienneté  l'autorité  dont  elle  jouit  dans  l'Eglise; 
la  seconde  se  distingue  par  l'esprit  d'indépendance  et 
de  sage  critique  qui  a  présidé  à  sa  composition. 

III.  Division  du  livre.  — 11  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  comprend  les  trente-neuf  premiers  cha-' 

pitres  (i-xxxix),  et  peut  se  subdiviser  en  trois  autres 
parties,  savoir  :  —  1°  Les  chapitres  i-xii.  Ils  compren- 
nent diverses  prédictions  relatives  aux  Juifs,  et  qui 
furent  probablement  composées  sous  le  règne  de  Joa- 
Ihan  (i-v)  et  sous  celui  d'Achaz  (vii-xii).  Le  chapitre  vi 
contient  l'inauguration  d'Isaïe  au  ministère  prophéti- 
que et  devrait  occuper  la  première  place.  —  2"  Les 
chapitres  xui-xxvii.  Ce  sont  des  prophéties  relatives 

1  Voyez  M.  Mislin,  les  Sainls  Lieux,  cli.  ii,  p.  409;  M.  Poujdu- 
lat,  Hisl.   de  Jérus.,  t.  I,  p.  243. 
a  Cfr  Bible  de  Vence,  préf.  sur  Ualie,  t.  VII,  p.  110. 
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aux  peuples  étrangers.  Les  Pères  les  ont  appelées  sou- 
vent Decem  visiones.  Il  s'y  rencontre  un  oracle  contre 
Jérusalem  (xxii).  —  3"  Les  chapitres  xxviii-xxxix.  On 
y  a  réuni  les  oracles  qui  se  rapportent  au  temps  d'É- 
zéchias  (xxviii-xxxv)  et  un  fragment  de  l'histoire  de 
ce  prince  (xxxvi-xxxix). 

La  seconde  partie  (xl-lxvi)  forme  un  tout  complet. 
Ce  sont  des  vues  d'ensemble,  réunies  comme  dans  un 
savant  traité,  sur  les  vicissitudes  et  les  grandeurs  des 
siècles  à  venir.  «  Tout,  dit  M.  Le  Hir*,  s'y  rattache  à 
((  trois  idées  mères  et  fécondes  :  Dieu,  Jésus-Christ  et 
«  l'Église.  Sans  prétendre  y  chercher  les  divisions  mé- 
«  thodiques  d'une  thèse  de  philosophie,  on  y  distin- 
ct gue  aisément  trois  parties  correspondant  à  ces  trois 
«  termes,  et  à  peu  près  égales,  puisque  chacune  se 
«  compose  de  neuf  chapitres.  Les  premiers  (xl-xlviii) 
«  ont  pour  sujet  principal  les  attributs  de  Dieu  et  ses 
«  perfections  infinies  opposées  au  néant  des  idoles. 
«  Les  suivants  (xlix-lvii)  forment  un  tout  avec  le  cha- 
«  pitre  LUI,  où  sont  décrites  toutes  les  souffrances  ex- 
«  piatoires  du  Messie.  Enfin  les  derniers  (lviii-lxvi) 
«  exposent  les  conditions  nécessaires  pour  entrer  dans 
«  son  royaume;  quels  en  seront  exclus  et  quels  y  trou- 
«  veront  une  place  ;  la  conversion  des  nations  idolâ- 
«  très  et  leur  substitution  aux  Juifs  charnels  et  incré- 
«  dules  ^.  » 

Hengstenberg  '  a  comparé  ces  discours  aux  dernières 
paroles  de  Moïse  dans  leDeutéronome  et  aux  derniers 
discours  du  Seigneur  rapportes  par  saint  Jean.  Isaïe 
les  a  composés  à  la  fin  de  sa  vie,  probablement  pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de  Manassé  et 
peut-être  quand  il  n'exerçait  plus  le  ministère  prophé- 
liijue. 

Cette  seconde  partie  a  été,  en  Allemagne,  l'objet  de 
discussions  trop  graves  et  trop  universelles  pour  être 

'  l^es  l'roph.  d'Israël,  p.  107. 
-  Cf  Gilly.,  Inlrod.  part.,  [>.  IIG. 
Ibid.,  p.  117. 
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passées  sous  silence.  On  en  a  nié  l'authenticité.  On 
prétend  que  ces  vingt-sept  chapitres  ont  été  écrits  du 
temps  de  Cyrus,  dont  le  nom  s'y  trouve  en  toutes  let- 
tres (xLV,  1),  et  quand  la  conquête  de  Babylone,  si  elle 
n'était  pas  un  fait  accompli,  se  laissait  du  moins  con- 
jecturer et  faisait  bondir  de  joie  le  cœur  des  Israélites 
flétris  par  une  oppression  de  soixante-dix  ans.  Nous 
devons  examiner  la  valeur  de  ces  prétentions. 

§11 

De  l'authenlicilé  des  prophélies  d'haïe. 

I.  Oracles  contestés.  —  L'authenticité  de  la  seconde 
partie  d'isaïe  et  de  la  plupart  des  oracles  relatifs  aux 
nations  étrangères  (xiii,  xix,  xxii,  xxiv-xxvii,  xxxiv- 
xxxv)  est  niée  par  les  rationalistes  [Dœderlin,  Justi, 
Eicchorn,  Berthold,  de  Wette,  Gesénim,  Bleek)  et  en  gé- 
néral par  tous  les  partisans  de»la  critique  moderne, 
dont  «  l'essence  est  la  négation  du  miracle  »*. 

II.  Observations  préliminaires.  —  Faisons  d'abord 
deux  observations  importantes. 

Premièrement.  —  L'inspiration  de  ces  fragments,  et 
surtout  de  la  seconde  partie  d'isaïe,  ne  dépend  pas 
absolument  de  leur  authenticité.  Quand  l'auteur  des 
vingt-sept  derniers  chapitres  n'aurait  vécu  qu'à  la  fin 
de  la  captivité  de  Babj^lone,  il  serait  antérieur  de  près 
de  six  siècles  à  la  prédication  de  l'Évangile  et  n'aurait 
pu  décrire  les  effets  prodigieux  de  cette  prédication 
que  par  une  lumière  surnaturelle. 

La  seconde  observation  a  pour  objet  le  désaccord  qui 
existe  parmi  les  rationalistes  au  sujet  de  l'authenticité 
des  oracles  contestés.  Tous  rejettent  les  vingt-sept 
derniers  chapitres  ;  mais  c'est  presque  le  seul  point 
sur  lequel  ils  ne  soient  pas  divisés  -.  Cette  seconde 
partie  est-elle   l'œuvre  d'un  seul?  Gesénius  le  croit; 

1  GtV.  MM.  Giaire,  Lamy,  Giliy,  Le  Hir. 

2  Cfr  M.  Glaire  et  M.  Gilly. 
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Eicchorn,  Berthold  et  de  Wette  le  nient.  A-t-elle  été 
composée  après  ou  immédiatement  avant  la  captivité 
de  Babylone?  Même  désaccord.  Les  chapitres  xix 
{Onus  yEgypti.)  et  xxiii  {Onus  Tyri)  sont-ils  d'Isaïe?  (3ui, 
répond  Gesénius  ;  non,  disent  Bleek,  Rosenmiiller  et 
Berthold.  Faut-il  attribuer  à  ce  prophète  les  chapi- 
tres xxiv-xxvii?  Gesénius  le  pense,  Rosenmiiller' ne  le 
croit  pas.  Un  pareil  désaccord  ne  fait-il  pas  pressentir 
le  peu  de  solidité  des  raisons  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie pour  attaquer  l'authenticité  de  ces  oracles  ? 

m.  Doctrine  catholique.  —  Contre  tous  ces  auteurs 
nous  établissons  la  proposition  : 

haie  est  l'auteur  de  toutes  les  prophéties  qui  portent  son  nom. 

On  peut  démontrer  cette  proposition  :  1°  par  la  tra- 
dition ;  2°  par  l'examen  des  caractères  intrinsèques  du 
livre,  et  3"  par  la  réfutation  des  raisons  principales 
des  adversaires. 

1.  Preuve  de  tradition.  —  Nous  pouvons  invoquer,  à 
l'appui  de  notre  thèse,  l'autorité  de  la  tradition  la 
plus  universelle,  la  plus  constante  et  la  plus  ancienne. 

1°  La  plus  universelle.  En  dehors  des  rationalistes,  il 
n'y  a  qu'une  voix,  non  seulement  chez  les  catholiques, 
mais  chez  les  Juifs,  chez  les  grecs  et  chez  les  protes- 
tants, chez  ceux  du  moins  qui  sont  restés  fidèles  à  leurs 
premiers  symboles,  pour  attester  l'authenticité  de 
toutes  les  prophéties  d'Isaïe. 

2°  La  plus  constante.  Spinosa  est  le  premier  qui,  au 
dix-septième  siècle,  ait  osé  l'attaquer.  Jusque-là  elle 
n'avait  rencontré  aucun  contradicteur  ;  et  depuis,  en 
dépit  des  nouvelles  attaques  dont  elle  a  été  l'objet,  elle 
n'a  pas  cessé  d'être  soutenue  par  tous  les  catholiques 
et  par  un  grand  nombre  de  savants  protestants  -. 

'i"  Y^n^in  la  plus  ancienne.  Elle  l'est  tellement  que. 


•  Schol.  in  haiam,  2«  édit. 

-  Elle  l'est,  -.en  particulier,  par  Hengstenberçr,  Kleinert,  Keil, 
Haivernick,  Delitzscli  et  plusieurs  autres. 

H.  10 


170  COURS   D  ÉCRITURE   SAINTE 

pour  en  trouver  l'origine,  il  faut  remonter  d'âge  en 
âge  et  arriver  jusqu'à  Isaïe. 

a)  Gesénius  convient  qu'elle  remonte  au  moins  à 
Jésus-Christ  et  aux  Apôtres.  Ils  ont,  en  effet,  cité  sous 
le  nom  d'Isaïe  un  très  grand  nombre  de  passages, 
dont  plusieurs  ne  se  rencontrent  que  dans  la  partie  du 
livre  dont  on  lui  conteste  la  légitime  possession*. 

On  croyait  donc,  dès  lors,  à  l'authenticité  de  toutes 
les  prophéties  d'Isaïe.  Tel  était  aussi,  vers  le  même 
temps,  le  sentiment  de  l'historien  Josèphe  ^ 

b)  Remontons  deux  et  trois  siècles;  nous  trouverons 
le  témoignage  de  l'auteur  du  livre  de  V Ecclésiastique 
et  celui  des  Septante.  L'auteur  du  livre  de  V Ecclésias- 
tique, faisant  l'éloge  des  grands  hommes  du  passé  et 
arrivant  à  Isaïe,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Spiritu 
«  magno  vidit  ultima  et  consolatus  est  lugentes  in  Sion. 
«  Usque  in  sempiternum  ostendit  futura  et  abscondila  an- 
«  tequam  evenirent  (Eccli.,  xlviii,  27,  28).  »  Or,  où 
Isaïe  a-t-il  eu  sur  l'avenir  ces  vues  si  claires  et  si  pro- 
fondes? Où  console-t-ilceux  qui  pleuraient  dans  Sion, 
si  ce  n'est  dans  les  oracles  relatifs  aux  peuples  étran- 
gers et  dans  la  dernière  partie  de  son  livre?  Gesénius 
en  convient  encore.  Quant  aux  Septante,  auraient-ils 
traduit  et  admis  ces  fragments  dans  leur  version  s'ils 
ne  les  avaient  pas  regardés  comme  authentiques?  Qui 
le  croira  ? 

c)  Ce  n'est  pas  tout.  Le  livre  d'Isaïe  figure  dans  le 
Canon  des  Juifs,  qui  fut  clos  et  arrêté  vers  le  temps 
d'Esdras.  «  Or,  dit  M.  Le  Hir^  Esdras  n'est  séparé  de 
«  Cyrus  que  par  deux  générations.  Il  avait  certaine- 
(c  ment  rencontré  plus  d'une  fois  des  vieillards  qui 
«  avaient  été  témoins  de  la  chute  de  Babylone  et  lui 

•  CfrMarc,  i,  2;  Luc,  m,  4;  Joan.,  i,23,etIs,,XL,  3.— Luc,  iv, 
17,  et  Is.,  Lxi.  —  Joan.,  xu,  38;  Rom.,  x,  16,  et  Is.,  un,  1.  — 
Act.,  viii,  28,  et  Is.,  LUI,  7.  —  Rom.,  x,  20,  et  Is.,  lxv,  1,  2. 

-De  Bell,  jud.,  lib.  VII,  cap.  xxx,  C,  p.  99(>,  et  Is.,  xix;  — 
Ant.ju'L,  lib.  XI,  cap.  i,  C,  p.  357. 

^  Les  Fropli,  d'Israël,  lot.  cit.,  p.  842. 
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«  en  avaient  'raconté  les  détails.  Est-ce  à  cette  faible 
((  distance  qu'il  aurait  pu  ignorer  l'origine  d'écrits 
«  dont  le  retentissement  avait  dû  ôtre  immense  dans 
«  Israël  ?  Cet  homme  si  versé  dans  la  littérature  de  sa 
«  patrie,  que  le  titre  de  scribe  ou  docteur  de  la  loi  le 
<(  désigna  par  antonomase  même  durant  sa  vie  (I  Esdr., 
«  VII,  G  et  M);  cet  homme  dont  les  travaux  critiques 
«  sur  la  Bible  eurent  assez  d'importance  pour  lui  faire 
«  attribuer  plus  tard  la  restauration  des  anciens  livres, 
«  brûlés,  prétendait-on,  par  Nabuchodonosor,  etréta- 
«  blis  par  le  nouveau  Moïse  sous  la  dictée  de  l'Esprit- 
«  Saint;  cet  homme  aurait-il  pu  confondre  avec  les 
«  oracles  d'Isaïe  un  ouvrage  aussi  moderne  et  presque 
«  contemporain?  » 

d)  Remontons  encore  plus  haut.  Un  demi-siècle 
avant  Esdias,  vivait  Zacharie,  qui  touche  à  la  fin  de 
l'exil  et  fleurit  à  Jérusalem  vingt  ans  à  peine  après 
l'arrivée  des  premiers  colons.  Or  Zacharie  (vu,  4-7)  rap- 
pelle et  mêle  ensemble  deux  passages  d'Isaïe,  l'un 
emprunté  au  chapitre  i'"''  et  l'autre  au  chapitre  lviii.  Ce 
dernier  est  presque  littéralement  cité,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'y  méprendre.  Il  est  vrai  que  la  citation  ne 
nomme  personne;  mais  elle  lait  mieux,  en  se  référant 
aux  anciens  Prophètes  qui  avaient  en  vue  Jérusalem 
dans  ses  jours  de  splendeur  et  de  gloire  '  avant  Za- 
charie. Enfin,  avant  et  après  la  déportation  des  Juifs, 
fleurirent  plusieurs  Prophètes  dont  nous  avons  les 
ouvrages  et  qui  ont  fait  de  fréquentes  allusions  à  la 
seconde  partie  d'Isaïe.  (Ce  sont,  entre  autres,  Nahum 
I,  15,  et  Is.,  LU,  1,7;—  m,  7,  et  Is.,  li,  19,  Sophonie,  ii, 
15,  et  Is.,  xLVii,  8;  Jérémie,  l,  li,  etis.,  xlvi,  1  ;  xlviii, 
20).  Si  haut  que  l'on  remonte,  on  trouve  donc  toujours 
les  prophéties  d'Isaïe  réunies  comme  aujourd'hui  en 
un  seul  corps  d'ouvrage.  Leur  authenticité  est  donc 
incontestable,  à  moins  de  soutenir  que  l'ingénieuse 
conjecture  de  quelques   savants    dissertant,     après 

'  Let  Proph.  d'hrart,  loc.  cit.,  p.  813. 
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vingt-cinq  'siècles,  sur  la  forme  d'un  mot  dans  une 
langue  morte,  pèse  plus  dans  la  balance  que  le  témoi- 
gnage si  ancien,  si  constant  et  si  unanime  de  la  tra- 
dition! 

II.  Examen  des  caractères  intrinsèques  de  ce  livre.  — 
Les  critiques  modernes  s'en  sont  fait  une  arme  contre 
l'authenticité  d'Isaïe.  Or  ces  caractères,  loin  d'être 
favorables  à  nos  adversaires,  les  condamnent.  Ils  peu- 
vent se  réduire  à  trois  :  le  style,  les  idiotismes  parti- 
culiers à  Isaïe  et  la  nature  des  oracles  dont  on  veut  le 
dépouiller. 

1°  Le  style,  a)  Une  noble  simplicité  unie  à  la  gran- 
deur, et  qui  atteint  sans  efforts  les  limites  du  sublime, 
une  grande  pureté  de  langage,  une  élégance  parfaite  : 
tels  sont,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  caractères 
distinctifs  du  style  d'Isaïe.  Or,  que  l'on  prenne  les  pro- 
phéties en  litige,  qu'on  lise  par  exemple  quelques-uns 
des  oracles  relatifs  aux  nations  étrangères,  et  dont 
l'un  d'eux  (xiii)  porte  en  tête  le  nom  même  d'Isaïe  ;  que 
l'on  étudie  la  seconde  partie  (xl-lxvi),  qu'on  la  com- 
pare avec  la  première;  et,  si  l'on  est  juste,  on  recon- 
naîtra que  l'une  et  l'autre  étant,  dans  l'ensemble, 
marquées  au  même  coin,  portant  le  même  cachet, 
ont  dû  sortir  de  la  même  main.  Quoi  de  plus  beau  et 
de  plus  magnifique  que  l'ode,  si  souvent  citée  et  tou- 
jours admirée,  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone  (xiii- 
xiv)!  Quoi  de  plus  vigoureux  et  de  plus  éloquent  que 
la  sublime  apostrophe  à  la  fille  des  Chaldéens,  à  Ba- 
bylone, l'orgueil  de  sa  nation,  hier  encore  la  maîtresse 
des  peuples,  et  aujourd'hui  renversée  par  terre,  cou- 
chée dans  la  poussière  (xlii)  !  Enfin  quoi  de  plus  tou- 
chant, quoi  de  plus  émouvant,  que  les  sollicitations  du 
Seigneur  à  son  peuple,  que  ce  dialogue  si  animé  entre 
Dieu  et  le  prophète  (li-lii)!  La  touche  d'Isaïe  se  révèle 
à  chaque  page,  à  chaque  verset,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  mot. 

h)  Autre  considération  :  la  ressemblance  fût-elle 
moins  frappante,  et  elle  l'est  cependant  assez  pour  que 
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Gesénius,  Augusti  et  plusieurs  autres  n'aient  pu  la 
nier,  ces  oracles  ne  fussenl-ils  pas  l'œuvre  d'Isaïe,  nos 
adversaires,  qui  en  reculent  la  composition  jusqu'à  la 
captivité,  n'y  gagneraient  rien  :  car,  s'ils  ne  sont  pas  de 
lui,  il  est  au  moins  certain  qu'ils  ont  été  composés  de 
son  temps.  Le  style  est  si  pur,  l'élocution  si  brillante, 
si  sublime,  qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'une 
œuvre  littéraire  aussi  parfaite  soit  le  produit  d'une 
époque  d'abaissement  et  de  décadence.  —  «  C'est  faire 
('  Cicéron  contemporain  de  Pierre  Chrysologue,  dit 
«  Du  Clôt  '  et  Virgile  de  Sidoine  ApolHnaire  ;  c'est  dire, 
<(  avec  le  père  Hardoin,  que  Horace,  Virgile,  Tite-Live 
«  ont  été  écrits  par  les  moines  du  huitième  ou  du 
«  neuvième  siècle.  »  On  peut  en  juger  par  compa- 
raison :  rapprochez  ces  fragments  des  écrits  de  Zacha- 
rie,  par  exemple,  d'Aggée  et  de  Malachie;  comparez- 
les  même  avec  ceux  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel  :  vous 
serez  frappé  de  l'immense  dillérence  qui  existe  entre 
les  uns  et  les  autres-. 

c)  Dira-t-on  que,  formé  depuis  longtemps  à  l'école 
d'Isaïe,  nourri  de  ses  oracles,  tout  pleiu  de  sa  doc- 
trine, l'auteur  inconnu  de  ces  fragments,  le  Pseudo- 
/saie,  comme  ils  l'appellent,  a  su  donnera  son  langage 
cette  pureté  de  diction,  cette  élévation  de  pensée  et 
cette  noblesse  de  sentiments  qui  caractérisent  les 
écrits  du  sublime  lils  d'Amos? 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  répondre  :  on  n'imite 
pas  de  la  sorte,  on  ne  copie  pas  le  génie.  Ajoutez  que, 
dans  un  ouvrage  d'une  aussi  longue  haleine ,  cet 
auteur,  malgré  ses  précautions,  n'eût  pas  manqué  de 
trahir  son  origine  récente.  Son  livre  porterait  les  traces 
de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  dans  une  terre  étran- 
gère; et  du  séjour  prolongé  qu  il  y  avait  lait.  11  faut  donc 
rapporter  cette  composition  aux  beaux  jours  de  la  lit- 
térature hébraïque  et  l'attribuer,  sinon  h  Isaïe,  du 
moins  à  son  siècle. 

'  Bible  vengée,  l.  Il,  Observ.  surles  Propli.,  ^  m,  p.  M. 
-  Cfr  M.  Le  Hir,  /ac.  cil.,  p.  825. 

10. 
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2°  Les  idiotismes  particuliers  à  haïe.  On  entend  par 
idiotismes  certaines  expressions  et  certaines  tournures 
qui,  étant  familières  à  un  auteur,  reviennent  fréquem- 
ment sous  sa  plume.  «  Les  plus  grands  écrivains  et  les 
«  plus  soignés,  dit  M.  Le  Hir  ',  reviennent  d'instinct 
«  à  certaines  locutions  préférées,  à  des  termes  dont 
«  la  justesse,  la  grâce  ou  l'énergie  les  ont  frappés. 
«  Si,  de  plus,  ces  termes  leur  sont  propres  et  ne  se 
«  rencontrent  qu'exceptionnellement  ailleurs,  leur 
«  présence  dans  un  texte,  exempt  d'ailleurs  de  tout 
((  soupçon  d'interpolation,  sera  un  indice  assez  sûr 
«  d'authenticité.  »  Or  on  a  recueilli  dans  Isaïe  quinze 
ou  vingt  termes  et  locutions  semblables,  que  la  se- 
conde moitié  possède  en  commun  avec  la  première. 
Citons  seulement  deux  idiotismes  plus  remarquables. 

«  Le  premier,  dit  M.  Glaire  ^,  est  tiré  de  la  qualifi- 
«  cation  de  Saint  d-  Israël  qui  est  donnée  à  Jéhovah. 
c(  Cette  expression  est,  en  effet,  employée  dans  vmgt- 
((  neuf  passages  des  oracles  d'Isaïe,  savoir  :  dix-sept 
«  fois  dans  la  première^  et  douze  dans  la  seconde*,  tan- 
ce dis  que  dans  tous  les  autres  livres  de  l'Ancien  Tes- 
«  tament  on  ne  la  lit  que  cinq  foù^,  ou  plutôt  trois  fois 
«  car  Jérémie,  qui  s'en  est  servi  dans  deux  endroits,  l'a 
((  évidemment  empruntée  d'Isaïe,  qu'il  ne  fait  que 
«  suivre  et  imiter  dans  ces  deux  passages.  Ajoutons 
«  que  cette  expression  paraît  tellement  propre  à 
«  Isaïe,  que  nous  la  lisons  dans  un  de  ses  discours 
«  rapporté  au  quatrième  livre  des  Rois  (jxix,  22), 
«  quoique  l'auteur  de  ce  livre  ne  s'en  serve  jamais 
«  ailleurs.  » 

Le  second  idiotisme  particulier  à  Isaïe  est  d'employer 
l'expression  «  il  sera  appelé  »  (vocabitur)  pour  dire  sim- 
plement «  îVsem  M  {ei'it).  Or  il  se  rencontre  indistincte- 

1  Loe.  cit.,  p.  830. 

2  Jnlrod.,  t.  IV,  p.  r,7. 

3  Cfr  V,  19,  24;  X,  20;  xii,  C;  xvii,  7;  xxix,  19,  etc. 
'•  Clr  xLi,  14,  20;  xliii,  3,  J4;  xlv,  11,  etc. 

■    '  Cfr  Ps.  i,xx,  22;  Lxxvii,4i;i.xxxviii,  19;  Jerem.,  l,  29;  li,  5. 
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ment  dans  toutes  les  parties  d'Isaïe  (i,  26;  iv,  3; 
XXXV,  8  ,  XLVii,  5,  LXii,  4;  etc.,  etc.).  Tout  le  livre  est 
donc  de  lui. 

Moins  on  sent  l'apprêt  en  ces  façons  de  dire,  plus 
elles  ont  de  force  pour  convaincre.  Elles  ne  sont  point 
l'effet  du  hasard  :  Gésénius  l'avoue  ;  ni  produites  par 
l'imitation.  Un  écrivain  attentif  à  copier  ces  minuties 
aurait  imité  bien  d'autres  choses.  Il  manquerait  de 
l'originalité  que  l'on  admire  en  ce  style,  et  d'ailleurs 
une  ressemblance  aussi  parfaite  mènerait  à  recon- 
naître l'identité  d'auteur.  Attribuer  cette  conformité 
au  collecteur  ou  copiste,  sans  donner  de  preuve,  c'est 
dissimuler  une  défaite  *. 

3°  La  nature  et  l'objet  des  oracles  contestés.  Si,  comme 
on  le  prétend,  la  dernière  partie  d'Isaïe  a  été  composée 
vers  la  fin  de  la  captivité,  loin  de  rencontrer,  dans  les 
choses  qui  en  font  le  sujet,  rien  qui  accuse  une  origine 
plus  ancienne,  nous  devrons  retrouver  le  langage,  le 
ton,  l'orthographe  et  les  détails  de  mœurs  particuliers 
à  cette  époque.  Tout  doit  porter  l'empreinte  des  cir- 
constances, soit  de  temps,  soit  de  lieu,  au  milieu 
desquelles  ces  oracles  ont  vu  le  jour. 

Or  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu  :  carsi,  d'un  côté,  le 
Prophète,  transporté  en  esprit  au  temps  de  la  captivité, 
parle  en  termes  clairs  de  quelques  événements  qui  s'y 
rapportent;  s'il  appelle  Cyrus  par  son  nom  (xliv,  28; 
XLV,  1);  s'il  décrit  sa  marche  triomphante  comme  s'il 
le  voyait  de  ses  yeux;  s'il  voit  Babylone  humiliée,  ses 
idoles  renversées  et  son  peuple  réduit,  à  son  tour,  à 
prendre  tristement  le  chemin  de  l'exil  (xlvi-xlvii), 
mille  autres  circonstances,  d'autre  part,  nous  ramè- 
nent en  Judée,  et  nous  reportent  à  la  fin  du  minis- 
tère prophétique  d'Isaïe,  au  règne  de  l'impie  Manassé. 
C'est  alors,  en  effet,  et  non  point  quand  les  Juifs, 
captifs  à  Babylone  et  les  regards  amoureusement 
tournés  vers  la  patrie,  expiaient  chèrement  leur  infi- 

1  M.  Le  Ilir,  loe.  cit.,  117,  lis. 
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délité,  qu'on  les  voit  tels  que  l'auteur  de  la  seconde 
partie  les  montre:  corrompus  et  apostats  (lix,  13); 
n'ayant  de  la  piété  que  l'extérieur  (lviii,  5)  ;  les  mains 
souillées  d'un  sang  innocent(Lix,  3)  ;  violant  la  sainteté 
du  sabbat  (lviii,  13)  et  désertant  les  autels  du  Seigneur 
pour  courir  après  les  idoles  (xl,  18-20;  xli,  6,  7;  xlii, 
16-19;  xLiv,  9-22);  conduits  par  des  pasteurs  aveugles 
et  cupides  (lyi,  10-12)  ;  mettant  leur  confiance  dans 
le  secours  des  rois  étrangers,  dont  ils  avaient  éprouvé 
cent  fois  l'impuissance  (lvii,  9)  ;  et  enfin  s'en  allant  au 
fond  des  vallées,  sur  le  bord  des  torrents,  immoler 
leurs  enfants  à  de  cruelles  divinités  (lvii,  3-9).  Ces 
oracles  portent  donc  en  eux-mêmes  la  date  de  leur 
composition. 

Répondra-t-on  que  les  Juifs  de  Babylone  furent 
réellement  coupables  de  tous  ces  désordres?  Ce  serait 
une  prétention  nouvelle,  démentie  par  l'histoire  et 
dont  les  rationalistes  connaissent  comme  nous  la 
fausseté.  Ils  le  savent  bien  :  non,  jamais  les  Juifs,  à 
cette  époque  qui  fut  pour  eux  un  temps  d'expiation  et 
de  repentir,  ne  brûlèrent  un  encens  sacrilège  en  l'hon- 
neur des  faux  dieux;  jamais  surtout  ils  ne  leur  immo- 
lèrent d'enfants  ;  et  si  les  sacrifices  furent  momenta- 
nément interrompus,  c'est  qu'on  ne  pouvait  en  offrir 
qu'à  Jérusalem,  d'où  les  Juifs  étaient  exilés;  c'est 
que  l'autel  et  le  temple  étaient  devenus  la  proie  des 
flammes. 

Dira-t-on  que  ces  reproches  ne  s'adressaient  point 
à  eux,  mais  à  leurs  pères?  Ce  serait  faire  au  texte  une 
violence  manifeste.  A  quoi  d'ailleurs  eût  servi  ce 
retour  vers  un  passé  qui  n'était  plus  et  ne  devait  plus 
revenir?  Ces  oracles  ont  donc  été  composés  par  Isaïe 
lui-môme  ou  au  moins  de  son  temps  :  les  caractères  in- 
trinsèques en  dé[nontrent  l'authenticité. 

111.  Réfutation  des  raisons  principales  alléguées  par  les 
adversaires.  —  Il  y  en  a  deux  :  la  diversité  du  style  et 
ce  que  l'on  peut  appeler  la  diversité  des  circonstances 
dans  lesquelles  les  auteurs  ont  écrit. 
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i°  La  diversité  du  style.  On  la  reconnaît,  dit-on,  à  la 
présence  de  nombreux  aramaïsmes,  qui  ne  se  rencon- 
trent point  dans  la  première  partie.  Le  style  d'Jsaïe, 
ajoute-t-on,  est  serré,  concis,  plein  de  sens,  souvent 
obscur.  La  diction  des  vingt-sept  derniers  chapitres, 
au  contraire,  est  claire,  coulante,  et  abonde  en  répé- 
titions. 

fiep.  —  On  fait  beaucoup  trop  de  bruit  de  cette  pré- 
tendue diversité  de  style.  On  en  pourra  juger  par  les 
condérations  suivantes  : 

A.  Cette  dili'érence,  sur  laquelle  nos  adversaires  ne 
s'entendent  pas,  et  qui,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
avait  écbappé  aux  recherches  des  plus  habiles  criti- 
ques*, de  ceux  mômes  dont  la  témérité  a  porté  plus 
d'une  atteinte  à  la  foi  catholique,  cette  différence  est- 
elle  aussi  frappante  qu'on  le  prétend?  l'est-elle  autant 
que  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  parties? 
Nous  avons  déjà  signalé  cette  ressemblance.  Ajoutons 
que  l'on  remarque  dans  les  deux  parties  k  même  so- 
briété de  visions  :  il  n'y  en  a  qu'une  dans  la  première 
(iVj  et  point  du  tout  dans  la  seconde;  la  même  no- 
blesse, la  même  simplicité  dans  les  descriptions  :  vous 
y  chercheriez  en  vain  le  luxe  d'images  et  la  profusion 
de  figures  qui  distinguent  les  Prophètes  des  âges  sui- 
vants, Ezéchiel,  par  exemple;  la  môme  réserve  dans 
l'emploi  des  actions  symboliques;  la  même  disposi- 
tion des  matières;  les  mômes  exemples  historiques; 
les  mêmes  comparaisons;  les  mêmes  pensées^  C'est, 
en  un  mot,  le  môme  caractère,  la  même  touche,  le 
môme  talent,  le  même  génie. 

B.  On  objecte  qu'il  y  a  dans  les  vingt-sept  derniers 
chapitres  un  grand  nombre  de  chaldaismes  ou  plutôt 
d'aramaïsmes  des  derniers  temps.  La  plus  grande  par- 
tie des  idiotismes  signalés  se  rencontrent  également 
dans  la  première  partie,  ut  la  plupart  des  autres  ne  mé- 

1    Grolius,    Michaélis,    Viliin^,'a,     Richard      Simon,      Lowlh 
Ddllie,  etc. 
-  <^fr  M.  LeHir,  lue.  cit.,  p.  113. 
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ritent  pas  le  nom  d'idiotismes  \  La  présence  de  quel- 
ques aramaïsmes  dans  les  écrits  d'Isaïe  s'explique  d'au- 
tant plus  facilement  que  l'araméen,  à  celte  époque, 
était  communément  entendu  des  principaux  de  la  na- 
tion (IVReg.,  XVIII,  26j,  et  que  les  Juifs,  à  partir  du 
règne  d'Ézéchias,  eurent  des  relations  plus  fréquentes 
avec  les  Assyriens  et  les  Arabes. 

C.  Quant  à  la  différence  du  style,  que  l'on  dit  être 
plus  clair,  plus  coulant,  plus  abondant  que  dans  les 
oracles  incontestés  d'Isaïe,  cette  différence,  encoreune 
fois,  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  veut  bien  le 
dire.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  causes  qui 
l'expliquent.  Entre  la  composition  de  la  seconde  et  de 
la  première  partie,  il  s'est  écoulé  un  intervalle  de 
vingt-cinq  à  trente  ans.  Or  il  faut  quelquefois  beau- 
coup moins  de  temps  pour  changer  le  style  d'un  au- 
teur. En  second  lieu,  les  circonstances  dans  lesquelles 
Isaïe  écrivait  étaient  changées  ;  il  traitait  un  autre 
sujet,  il  se  proposait  un  autre  but.  Il  ne  fait  guère 
entendre,  dans  la  première  partie  que  des  menaces  et  des 
reproches,  exprimés  dans  un  style  empreint  des  vives 
émotions  de  son  àme.  Dans  la  seconde,  au  contraire, 
comme  à  l'amertume  des  reproches  et  des  menaces  a 
succédé  la  douceur  des  consolations  et  des  promesses, 
le  ton  a  changé;  et  c'est  sous  les  couleurs  les  plus 
riantes  qu'il  se  plaît  à  retracer  la  gloire  et  la  félicité 
de  ses  concitoyens  arrachés  à  la  honte  et  aux  rigueurs 
de  l'exil.  De  même  que,  quand  le  sujet  l'exige,  on 
retrouve  sous  sa  plume  le  style  concis  et  énergique 
qui  le  caractérise  (xlvi,  xlvii,  lv-lviii,  lxy),  on  peut 
admirer  dans  plusieurs  oracles  de  la  première  partie 
(xi,  xxxii,  xxxiii,  xxxv)  des  peintures  dont  la  grâce  n'a 
rien  à  envier  aux  peintures  de  la  seconde-. 

Nous  ferons  enfin  remarquer  qu'Isaïe,  parvenu  au 
terme  de  sa  longue  carrière,  était  peut-être  retiré  de- 

1  Cfr  M.  Le  Hir,  loc.  cit.,  p.  114. 

2  lbid.,\)  110. 
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puis  quelques  années  déjà  de  l'exercice  du  ministère 
prophétique,  circonstance  nouvelle  quia  dû  exercer  de 
î'inflaence  sur  son  style.  Si  la  dernière  partie  accuse 
une  richesse  et  une  vivacité  d'imagination  qui  ne  sont 
pas  le  partage  ordinaire  d'un  vieillard  affaibli  par  les 
années,  c'est  qu'il  y  a  des  génies  dont  le  feu  et  la  fé- 
condité ont  délié  les  glaces  de  l'âge,  et  que  le  souffle 
divin  de  l'Esprit-Saint  ne  connaît  pas  les  différences 
des  années. 

2°  La  diversité  des  circonstances  historiques  où  se  trou- 
vait l'auteur  inconnu  des  vingt-sept  derniers  chapitres. 
Quand  cet  auteur  écrivait,  Jérusalem  n'était  plus;  le 
temple  était  détruit  ;  et  le  peuple,  depuis  longtemps 
captif  à  Babylone,  gémissait  dans  les  fers  ;  le  moment 
était  venu  où  il  allait  voir  tomber  ses  chaînes;  déjà 
môme  ceux  qui  devaient  les  briser,  les  Mèdes  et  les 
Perses,  à  peine  connus  au  temple  d'Isaïe,  mais  alors 
tout-puissants,  marchaient  contre  Babylone;  Gyrus, 
leur  chef,  est  désigné  par  son  nom,  et  les  dispositions 
favorables  de  ce  prince  à  l'égard  des  Juifs  sont  con- 
nues. L'auteur  qui  a  écrit  ces  derniers  chapitres  vi- 
vait donc  à  cette  époque.  Il  ne  prédit  pas,  en  effet,  ces 
événements  comme  futurs ,  il  en  parle  comme  étant 
déjà  passés  ou  présents  :  c'est  le  présent  prophétique 
d'où  il  s'élance  pour  annoncer  ce  qui  va  suivre,  et 
consoler  ses  frères  en  leur  montrant  dans  un  avenir 
prochain  le  temple  rebâti,  les  autels  relevés  et  Jéru- 
salem sortant  de  ses  ruines,  plus  belle,  plus  puissante 
que  jamais.  Cette  seconde  partie  n'est  donc  pas  l'œuvre 
d'Isaïe. 

Rép.  —  Cette  objection  n'est  pas  plus  concluante 
que  la  première. 

A.  Comprenons  bien  d'abord  cette  situation  des 
Prophètes  que  l'on  est  convenu  d'appeler  leur  présent 
prophétique.  Les  rationalistes  semblent  croire  que  c'est 
toujours  le  temps  où  les  Prophètes  vivaient  et  où  ils 
se  trouvaient  au  moment  de  leurs  prédictions.  Ce  n'est 
pas  exact;  il  suffit  d'avoir  étudié  leurs  oracles,  ceux 
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d'Isaïe  et  ceux  des  autres  (Ezech.,  xxxvii,  xl;  Deuter,, 
XXXI,  30;  Os.,  XIV ;  Mich.,  iv,  8,  etc.),  pour  savoir 
que  leur  pi'ésent  prophétique,  qui  se  confond  parfois 
avec  le  présent  réel,  en  est  cependant  fréquemment 
distinct.  Ce  présent  prophétique^  le  vrai  point  de  dé- 
part d'où  ils  s'élancent  pour  pénétrer  dans  les  profon- 
deurs de  l'avenir,  est  souvent  un  temps  très  éloigné 
où  le  Saint-Esprit  les  a  transportés  et  qui  leur  est 
montré  comme  présent,  quelquefois  même  comme 
déjà  passé. 

Ainsi  en  est-il  d'Isaïe  dans  la  dernière  partie  de  son 
livre.  Son  pré&ent  prophétique  est  la  fin  de  la  captivité 
où,  deux  siècles  à  l'avance,  l'Esprit  du  Seigneur  l'avait 
conduit,  et  dont  il  lui  mettait  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux événements.  Dieu,  qui,  plusieurs  années  aupa- 
ravant, lui  avait  fait  annoncer  à  Ézéchias  (_xxxix,  6,  7) 
la  transmigration  des  Juifs  à  Babylone,  avait  voulu  en 
même  temps  lui  inspirer  ces  oracles,  destinés  à  con- 
soler un  jour  son  peuple.  Le  Prophète  ne  perd  pas 
sans  doute  entièrement  de  vue  les  Juifs  au  milieu  des- 
quels il  vivait,  et  il  flétrit  en  termes  éloquents  les  dés- 
ordres auxquels  ils  étaient  alors  le  plus  enclins.  Mais 
c'est  surtout  en  vue  des  Juifs  de  la  captivité  et  de  leur 
glorieuse  postérité  dans  le  temps  et  dans  l'élernité, 
que  ces  sublimes  prophéties  ont  été  composées. 

L'étonnante  clarté  dont  elles  brillent  ne  présente  de 
difficulté  que  pour  les  rationalistes,  dont  elle  renverse 
tout  le  système.  Elle  affermit,  au  contraire,  dans  sa 
foi  le  chrétien  fidèle  qui  ne  s'est  point  avisé  d'aller 
contester  à  Dieu  le  pouvoir  ou  le  droit  de  révéler  l'ave- 
nir, et  qui,  quand  on  vient  lui  parler  au  nom  du 
Seigneur,  se  contente  de  demander  au  messager  divin 
ses  lettres  de  créance.  Avant  de  nous  objecter  la  clarté 
de  ces  oracles,  que  nos  adversaires  commencent  donc 
par  prouver  que  Dieu  ne  pouvait  ni  ne  devait  révéler 
à  Jsaïe,  longtemps  avant  leur  accomplissement,  ces 
différentes  circonstances  de  la  captivité.  Toute  la 
difficulté  est  h\. 
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B.  Mais,  ajoute-t-on,  une  telle  clarté  n'a  pas  de  pré- 
cédent dans  la  Bible  et  elle  est  restée  sans  exemple. 

Cette  assertion  est  fausse  :  voyez  Mich,,  iv,  10,  11; 
III  Heg.,  XIII,  2  ;  Is.,  ix,  1-8;  Dan.,  ix,  26,  27.  Fût-elle 
vraie,  que  pourrait-on  en  conclure,  puisque  l'authen- 
ticité de  ces  oracles  repose  sur  des  preuves  incontes- 
tables ?  Dieu  n'est-il  pas  libre  dans  ses  opérations  sur- 
naturelles? Il  serait  absurde  de  vouloir  l'asservira  une 
conduite  et  à  des  voies  uniformes. 

«  Au  reste,  l'hypothèse  de  nos  adversaires  admise, 
'(  l'authenticité  de  ces  vingt-sept  derniers  chapitres 
«  étant  détruite,  qu'est-ce  que  le  rationalisme  y  aurait 
«  gagné?  Les  prédictions  relatives  à  Cyrus  auraient 
«  disparu,  mais  il  resterait  les  oracles  relatifs  à  Jésus- 
«  Christ*  »  (xLii,  1-9;  lu,  13-15  ;  lui;  lxi,  1,  etc.  ). 
Quelques  efforts  que  l'on  ait  tentés  pour  en  altérer  le 
sens  ou  pour  trouver  dans  l'histoire  un  sujet  qui  les 
ait  réalisés,  Jésus-Christ  seul  a  pu  les  montrer  accom- 
plis en  sa  personne. 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    DES   PROPHÉTIES   d'ISAIE 

Première  partie,  (i-xxxix) 

§  I" 

Prophéties  relatives  au  régne  de  Joathan  (i-vi) 

N"  I  Prélude  aux  prophéties  (Chap.  i) 

I,  Sujet.  —  Les  commentateurs  sont  embarrassés 
pour  déterminer  le  sujet  de  cet  oracle  et  dire  à  quelles 
personnes  il  est  adressé.  On  pense  qu'il  s'agit  du  roi 
Achaz,  dont  le  règne  fut  impie,  et  la  description  que 
donne  le  prophète  des  désordres  publics  convient  à  ce 
temps.  Mais  Jérusalem  ne  présentait  pas  encore  l'as- 

1  Cellérier,  Introd.  à  I'Ahc.  Test.,  p.  257-259. 

II.  11 
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pect  de  désolation  sous  lequel  on  la  voit  dépeinte. 
Aussi  saint  Jérôme  a-t-il  rapporté  l'oracle  à  la  captivité, 
qu'Isaïe  annoncerait  déjà.  Les  impiétés  d'Achaz  figu- 
raient aux  yeux  du  prophète  celles  qui  amenèrent  la 
catastrophe,  et  celle-ci  fut  le  châtiment  de  toutes  les 
prévarications  commises  pendant  plusieurs  siècles. 
Mais  comme  la  captivité  à  Babylone  ne  devait  être  que 
le  prélude  et  la  figure  d'un  autre  châtiment  plus  ter- 
rible, et  que  dans  cet  oracle,  il  est  question  du  Messie, 
c'est  jusqu'à  son  temps  qu'il  convient  de  porter  la  vue 
du  prophète. 

II.  Exposition.  — 1°  L'oracle  peut  être  divisé  en  trois 
points  : 

a)  2-9.  —  Reproches  adressés  au  peuple  qui  aban- 
donne Dieu,  description  du  châtiment  et  promesse  de 
miséricorde. 

h)  10-20.  —  Le  deuxième  point  comprend  aussi  des 
invectives,  mais  il  ajoute  que  Dieu  rejettera  un  culte 
qui  n"est  plus  qu'un  simulacre  de  piété,  pour  y  substi- 
tuer un  culte  spirituel. 

c)  21-31.  — Au  troisième,  la  menace  prend  un  carac- 
tère de  sévérité  inexorable,  car  elle  annonce  la  ruine 
totale  des  impies  par  le  feu  ;  mais  en  môme  temps  Dieu 
prédit  qu'il  renouvellera  entièrement  Sion. 

2°  Les  interprètes,  môme  juifs  et  hétérodoxes,  con- 
viennent volontiers  que  le  troisième  point  concerne  le 
Messie.  C'est  le  Messie  qui  doitrendre  à  Sion  sa  beauté, 
rétablir  le  règne  de  David,  faire  refieurir  la  justice  et 
la  paix'.  D'autre  part,  saint  Paul  citanl  le  jî'O,  qui  clôt 
le  premier  point,  comme  une  prophétie  de  la  conver- 
sion des  Juifs  au  christianisme,  indique  son  rapport 
avec  les  temps  messianiques.  Et  comme  ces  versets 
sont  liés  avec  toutle  contexte,  que  toutes  les  parties  de 
ce  discours  sont  unies  et  se  complètent  entre  elles, 
on  peut  conclure  qu'Isaïe  a  principalement  eu  en  vue 
l'époque  du  Messie.  Aussi  regarde-t-on  ce  chapitre 
comme  une  préface  oti  le  prophète  expose  la  pensée 
1  Cfr  Cornélius  à  Lapide,  in  hoc  <oco.; Rosenniùller,  Sc/to/.  in  lia. 
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dominante  de  tout  son  livre,  et  résume  en  un  tableau 
les  crimes  et  les  malheurs  qui  signaleront  l'existence 
du  peuple  jusqu'à  sa  ruine  sociale  et  sa  conversion*. 
Le  péché  cause  de  châtiments  ;  la  miséricorde  divine 
toujours  disposée  à  pardonner,  voilà  l'objet  de  son  en- 
seignement. 

N"  II.  Fiophétie  sur  l'Eglise  et  le  peuple  juif.  (Chap.  ii-v). 

I.  Sujet  de  toracle.  —  Il  concerne  littéralement 
l'Eglise,  figurée  par  le  mont  Moriah  où  était  bâti  le 
temple,  sa  gloire  et  celle  du  Messie,  à  laquelle  fait 
antithèse  la  désolation  du  peuple  juif. 

1°  Sion  paraît  environnée  de  lumière  ;  c'est  d'elle  que 
part  la  parole  divine,  et  les  peuples  y  accourent.  Dieu 
établit  les  nations  dans  la  paix.  Mais  en  regard  de  ce 
tableau  on  voit  la  race  de  Jacob  rejetée  à  cause  de  son 
affection  aux  choses  de  la  terre,  de  son  idolâtrie,  de 
ses  superstitions  et  de  son  orgueil  (Chap  ii). 

2°  La  réprobation  est  suivie  du  châtiment  :  Jérusalem 
est  livrée  à  la  famine,  aux  guerres  civiles,  en  punition 
de  ses  blasphèmes.  Les  justes  seuls  sont  épargnés. 
Dieu  châtie  dans  les  chefs  du  peuple  la  violence  et  les 
exactions,  dans  les  femmes  la  mollesse  et  le  luxe 
(Chap.  m). 

3°  Ce  jour  de  désolation  pour  Jérusalem  sera  un 
jour  de  gloire  pour  le  petit  nombre  de  lidèles  qui 
échapperont  à  la  ruine.  A  la  fin,  la  cité  sainte  sera  pu- 
rifiée par  la  grâce,  peuplée  de  justes  et  couverte  de  la 
protection  divine  (Chap.  iv). 

4"  A  la  suite  de  cet  oracle,  Isaïe  entonne  un  cantique 
(Chap.  v).  C'est  sa  coutume  de  résumer  ainsi  les  pen- 
sées principales  de  ses  prophéties.  Celui-ci  est  une 
élégie.  11  reprend,  pour  la  développer,  la  description 
des  malheurs  de  Juda.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de 
cette  insistance  à  faire  entendre  des  menaces.  Dans 
l'intention  du  prophète  et  de  Dieu,  un  tel  langage  avait 
pour  but  d'amener  la  conversion  du  peuple  et  de  dé- 

K'fr  Le  Hir,  Ut  Prophètes,  Isaïe,  1"^  p.,  ch.  i". 
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tourner  des  fléaux  que  l'obstination  dans  le  mal  ne 
rendait  que  trop  certains,  a)  Le  sujet  de  ce  cantique 
est  la  parabole  de  la  vigne  plantée  et  cultivée  par 
Dieu  (1-6).  —  b)  Puis  vjent  l'application  de  la  parabole 
au  peuple,  le  détail  de  ses  prévarications,  qui  sont  l'ava- 
rice, l'amour  du  luxe,  l'injustice  (7-23).  —  c)  Enfin  le 
cbâtiment,  qui  sera  la  destruction  des  familles,  la 
ruine  nationale,  l'oppression  de  la  part  des  étran- 
gers (24-30). 

II.  Exposition.  —  1°  Quelques  interprètes  ont  ap- 
pliqué cette  prophétie  au  temps  d'Ezéchias  et  à  la 
gloire  dont  Jérusalem  fut  environnée  après  la  défaite 
de  Sennachérib  et  des  Assyriens  ;  mais  alors  même  que 
cette  interprétation  serait  vraie,  elle  ne  saurait  être 
que  secondaire,  car  outre  qu'elle  ne  suffirait  pas  à 
justifier  le  langage  du  prophète  et  la  force  de  ses  ex- 
pressions, elle  n'expliquerait  pas  non  plus  l'oppo- 
sition qui  existe  manifestement  entre  la  .splendeur  de 
Sion  et  la  description  des  crimes  et  des  malheurs  du 
peuple. 

2°  Le  caractère  messianique  de  l'oracle  est  incon- 
testable. 

a)  Constamment,  dans  l'Ecriture,  les  derniers  temps 
sont  entendus  de  l'âge  où  le  Messie  viendra.  On  peut 
voir  entre  autres  les  témoignages  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  (Act.,  ii,  17;  Hebr.,  i,  1,2).  —  b)  La  con- 
version des  nations  a  toujours  été  présentée  aux  pa- 
triarches comme  un  résultat  de  la  venue  du  Messie. — 
c)  La  loi  qui  de  Sion  se  répandra  par  le  monde  est  dif- 
férente delà  loi  mosaïque;  car  celle-ci,  ayant  le  centre 
unique  de  son  culte  dans  le  temple,  ne  pouvait  pas 
étendre  ses  prescriptions  hors  de  Jérusalem.  Et  c'est 
bien  de  là  que  sont  partis  les  apôtres  après  avoir  fondé 
la  première  Eglise  en  cette  ville.  —  d)  La  paix  univer- 
selle avait  été  célébrée  par  David  comme  un  signe  ca- 
ractéristique des  temps  messianiques  (Cfr  Psalm.,  71). 

3°  L'application  que  Jésus-Christ  a  faite  aux  Juifs 
ses  contemporains  de  la  parabole  de  la  vigne  confirme 


ÉTUDE    LITTÉRALE    d'iSAIE  185 

l'interprétation  messianique.  La  seule  différence  est 
que,  chez  le  prophète,  Israël  est  comparé  à  la  vigne 
tandis  que,  dans  l'Evangile,  les  Juifs  sont  présentés 
comme  vignerons:  mais  cette  différence,  toute  dans 
la  forme,  ne  change  rien  à  l'idée  principale,  d'au- 
tant que  la  conclusion  est  la  même,  et  le  châtiment 
aussi. 

On  peut  observer  encore  que  plusieurs  traits  du  châ- 
timent décrit  au  chap.  ii  ont  été  reproduits  par  Jésus- 
Christ  et  par  saint  Jean  dans  le  tableau  qu'ils  ont 
donné  dujugement  dernier  (Gfr  Matth.,  xxi;  Apoc.,vi, 
i6),  et  que  la  ruine  de  l'idolâtrie  est  annoncée  avec  le 
triomphe  de  l'ordre  divin.  Ces  choses  nous  reportent 
à  l'avènement  du  Messie,  qui  est  le  véritable  jour  du 
Seigneur,  terrible  pourles  impies,  mais  consolant  pour 
les  justes. 

III.  Explication. —  Chap.  ii,  v  1-4.  Trois  propriétés 
de  l'Eglise  sont  ici  décrites  :  sa  lisibilité,  son  univer- 
salité, et  la  paix  qu'elle  doit  donner  au  monde.  La 
première  et  la  seconde  sont  des  caractères  absolus 
que  les  faits  ont  démontrés.  La  troisième  paraît  moins 
certaine,  parce  que  les  guerres  n'ont  point  cessé  parmi 
les  peuples  chrétiens.  Mais  on  peut  dire  que  l'Eglise 
porte  en  son  sein  tout  ce  qui  peut  assurer  la  paix  et 
l'union  entre  les  hommes,  ses  lois  étant  indépen- 
dantes de  toute  organisation  politique  et  fondées  sur 
la  charité  ;  que  pour  s'établir  et  se  maintenir  dans  le 
monde  elle  n'a  pas  besoin  d'employer  les  armes  tem- 
porelles. 

V  0-21.  Après  avoir  annoncé  la  conversion  des 
Gentils,  le  prophète  annonce  la  conversion  des  Juifs. 
Mais  auparavant  ce  peuple  passera  par  un  état  de  dé- 
solation extrême,  qui  aura  pour  cause  son  attachement 
aux  choses  terrestres,  et  pour  résultat  sa  ruine  tem- 
porelle. Cette  ruine  est  décrite  sous  les  mêmes  images 
que  celle  du  monde,  parce  que  c'est  toujours  la  puis- 
sance qui  s'oppose  à  Dieu,  sous  quelque  forme  qu'elle 
paraisse. 
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f.  22  Quiescite  ah  homine quia  excelsiis  reputatus 

est 

Ce  verset  difficile  a  été  entendu  par  les  uns  de  Jésus- 
Christ  ou  du  Messie,  et  par  les  autres  du  roi  d'Assyrie, 
dont  les  Juifs  avaient  imploré  la  protection.  Les  pre- 
miers ont  traduit  :  «  Cessez  donc  et  irriter  cet  homme  qui 
«  respire  l'air  comme  les  autres^  car  il  est  le  Très-Haut  ^  ;  » 
et  les  seconds  :  «  Cessez  de  ynettre  votre  appui  dans  cet 
«  homme  dont  la  vie  n'est  qu'un  souffle,  quoiqu'il  se  re- 
«  garde  comme  très  puissant.  »  Il  y  a  simplement  dans 
le  texte  original  :  «  Cessez  de  mettre  votre  confiance  dates 
l'homme  ;  ce  nest  qu'un  souffle,  et  que peut-ill  » 

Ch.  III.  Ce  chapitre  continue  la  description  de  l'état 
désolé  oii  sera  réduit  Juda.  Il  est  particulièrement  re- 
marquable par  les  détails  où  il  entre,  et  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  objets  de  luxe  ;  on  voit  à  quel 
point  les  arts  étaient  développés  chez  les  Hébreux  de 
cette  époque. 

Ch.  V.  Cantabo  dilecto  meo  canticum...  —  L'usage  des 
cantiques  était  très  goûté  des  anciens,  principalement 
chez  les  Orientaux,  où  on  le  trouve  encore.  Les  événe- 
ments de  l'histoire,  les  enseignements  philosophiques, 
les  affaires  les  plus  importantes,  étaient  traités  en  vers 
que  l'on  récitait  en  chantant.  A  Athènes  on  chantait 
les  lois  pour  les  publier. 

Isaïe  a  beaucoup  cultivé  ce  genre  de  poésie,  et  l'on 
peut  observer,  en  le  lisant,  que  ses  principaux  oracles 
sont  terminés  par  un  cantique  qui  sert  de  conclusion 
à  chaque  groupe. 

Deux  versets  seulement  de  celui-ci  ont  besoin  d'une 
explication  : 

>  lA.Dilatavitinfernus  animam  suam.  —  Cette  locution 
est  assez  familière  aux  Ecritures  (Cfr  Prov.,  i,  12;  ix, 
18;  Job,  X,  21  ;  Isa.,  xxxviir,  10;  Habac,  ii,  5).  L'idée 
générale  qu'elle  exprime  est  colle  d'une  mort  hâtive, 
affreuse.  Mais  à  cette  idée  se  joint  celle  d'une  perte 
irréparable.   Infernus  signifie  également  Sépulcre  et 

1  Origène,  saint  Jérôme,  etc. 
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Enfer,  c'est-à-dire  un  lieu  d'oii  l'on  ne  revient  pas,  et 
il  est  ordinairement  pris  en  mauvaise  part.  Ceux  qui 
tombent  en  enfer  périssent  pour  jamais,  tandis  que 
ceux  qui  sont  dits  simplement  mo/o"j>  conservent  une 
espérance  de  retour  ;\  la  vie.  Ainsi  c'est  la  croyance  à 
la  résurrection  qui  a  fixé  l'idée  attribuée  à  ce  mot. 

y  17.  —  Pascenlur  agni  juxtà  ordinem  suum,  et  déserta 
in  ubertatem  versa  adveme  cnmedent. 

Ce  passage  obscur  peut  ôtre  traduit  :  «  Et  là  [dans 
«  ces  lieux  que  vous  habitez)  paîtront  en  paix  des  agneaux 
«  {c'est-à-dire  les  petits  et  les  pauvres)  ;  et  des  étrangers 
«  jouiront  de  ces  champs  abandonnés  qu'ils  auront 
«  fertilisés...  » 

Ce  verset  renfermerait  une  prophétie  de  ce  qui  devait 
arriver  200  ans  plus  tard,  quand  Nabuchodonosor,  après 
s'être  emparé  deJérusalem  et  avoiremmené  à  Babylone 
les  principaux  d'entre  les  Juifs,  ne  laissa  en  Judée  que 
les  pauvres  et  le  petit  peuple.  D'autres  y  ont  vu  une 
prédiction  de  la  conversion  des  Gentils,  que,  de  pré- 
férence aux  Juifs,  Dieu  devait  mettre  un  jour  en  pos- 
session des  riches  pâturages  de  son  Eglise. 

L'hébreu  exprime  seulement  l'état  de  pauvreté  et  de 
misère  où  les  Juifs  seraient  réduits  lorsqu'ils  auraient 
été  conduits  en  exil  :  «  Les  agneaux  paîtront  tranquil- 
«  lement  dans  leurs  pâturages,  tandis  que  lés  Juifs, 
«  transportés  dans  une  terre  étrangère,  n'auront  à 
((  manger  que  les  restes  des  veaux  gras.  » 

N"  IIL  Inauguration  d'isaie  au  ministère  'prophétique,  (vi). 

Ce  chapitre  comprend  deux  sujets  : 

1°  Une  vision  où  le  Verbe  incarné  est  montré  dans 
sa  gloire  ^  (v  1-8).  Le  mystère  de  la  Trinité  est  aussi  in- 
diqué soit  par  le  trisaf/ion  des  séraphins,  soit  par  le 
mélange  du  pluriel  avec  le  singulier. 

2°  La  mission  du  Prophète  (v  0-13).  Deux  pensées  la 

'  Cfr  JiMii.,  XII,   11. 
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résument  ;  et  ces  deux  pensées  sont  elles-mêmes  le 
résumé  et  comme  l'abrégé  de  tout  le  livre. 

La  première  est  une  menace  et  une  prédiction  d'en- 
durcissement (y  9  et  10).  Pour  faire  cesser  cet  endur- 
cissement, il  faudra  que  les  plus  grands  malheurs  vien- 
nent fondre  sur  les  Juifs  (t  11  et  12). 

Des  hérétiques  ont  conclu  de  la  manière  dont  ces 
menaces  sont  formulées  que  Dieu  voulait  endurcir 
directement  son  peuple,  et  craignait  de  le  voir  se 
convertir.  C'est  une  erreur  :  il  n'y  a  point  de  pécheurs 
si  obstinés  dans  le  mal  dont  Dieu  ne  veuille  sincère- 
ment le  retour  et  auxquels  il  n'accorde  ou  ne  prépare 
des  grâces  suffisantes  de  salut.  L'Ecriture  dit  quelque- 
fois qu'il  veut  leur  aveuglement,  mais  c'est  parce  qu'ils 
l'ont  voulu  les  premiers  en  s'attachant  à  la  créature. 
Sans  tarir  la  source  de  ses  dons,  sans  retirer  sa  grâce 
aux  pécheurs,  Dieu  en  diminue  cependant  la  force  en 
punition  de  leur  infidélité  ;  et  parce  qu'il  prévoit  que, 
en  ne  profitant  pas  du  peu  qu'il  leur  laisse,  ils  iront 
d'abîme  en  abîme  jusqu'à  l'aveuglement  et  à  l'endur- 
cissement final,  on  dit  qu'il  les  aveugle.  L'Ecriture  met 
souvent  dans  la  bouche  de  Dieu  des  paroles  sembla- 
bles. —  On  a  aussi  remarqué  que,  pour  exprimer  les 
deux  idées,  de  peur  que  et  en  sorte  que,  les  Hébreux  ont 
une  seule  formule,  dont  le  sens  est  déterminé  par  les 
circonstances.  On  l'aurait  mieux  rendue  ici  par  :  i'.a  ut 
non,  que  par  :  ne  forte.  Le  sens  est  donc  :  «  Endurcis 
«  le  cœur  de  cette  nation,  appesantis  ses  oreilles, 
«  obscurcis  ses  yeux,  en  sorte  que  ses  yeux  ne  voient 
«  point,  que  ses  oreilles  n'entendent  pas,  que  son 
«  cœur  ne  comprenne  plus,  et  qu'elle  ne  se  conver- 
«  tisse  ni  ne  guérisse.  » 

La  seconde  pensée  est  une  pensée  de  consolation  et 
d'espérance  :  «  Dieu  pourra  décimer  encore  celte  na- 
«  lion,  mais  elle  reviendra  au  Seigneur  ;  et  dans  sa 
«  splendeur  elle  sera  comme  le  térébinlhe  ou  le  chûne 
«  qui  étend  au  loin  ses  branches.  Ce  qui  restera  d'elle 
«  sera  une  semence  sainte,  ou  mieux  peut-être,  une  se- 
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«  mence  de  sainteté  {y  13).  »  L'hébreu  porte  :  «  Qu'il  en 
«  reste  seulement  encore  un  dixième  et  qu'ils  revien- 
«  nent,  ils  seront  détruits  comme  les  premiers,  Sem- 
«  blable  cependant  à  un  térébinthe  et  à  un  chêne  mu- 
«  tilé,  mais  dont  le  tronc  est  demeuré  debout,  la  lige 
«  de  ce  peuple  infortuné  sera  un  germe  de  sainteté.  » 
De  l'aveu  de  Rosenmiiller  et  deDœderlein,  ce  germe  est 
le  Messie. 

§n 

Prophéties  relatives  au  régne  d'Achaz.  (vu-xii.) 

On  a  appelé  ces  chapitres  le  livre  d'Emmanuel, 
parce  que  ce  mot  en  résume  la  substance,  et  que  le 
Messie  est  comme  le  centre  auquel  tout  se  rattache. 
C'est  une  série  d'oracles  distincts  et  néanmoins  liés 
entre  eux.  Pour  les  étudier,  nous  les  diviserons  en 
deux  parties,  de  concert  avec  les  interprètes.  La  pre- 
mière  (vii-ix,  7)  est  particulièrement  relative  au 
royaume  de  Juda  et  annonce  la  naissance  du  Messie  ; 
la  seconde  (ix,  8-xn)  prédit  la  ruine  des  ennemis  de 
Juda  et  les  bienfaits  qu'apportera  ce  Messie. 

No  I.  Première  partie  de  la  prophétie,  (vii-ix,  7) 

L  Sujet.  —  1°  Cette  partie  comprend  quatre  choses  : 
a)  Le  récit  d'un  événement  qui  a  donné  occasion  à  la 
prophétie  ;  b)  la  promesse  du  Messie  et  la  révélation 
de  sa  naissance  virginale,  sujet  principal  de  l'oracle, 
autour  duquel  les  autres  faits  viennent  se  grouper 
pour  le  mettre  en  lumière  ;  puis  l'annonce  du  châti- 
ment que  subiront  les  ennemis  de  Juda  et  Juda  lui- 
même  ;  c)  la  production  d'un  autre  signe  temporel  qui 
garantit  la  certitude  de  cette  menace,  et  la  description 
des  ravages  exercés  en  Juda  par  les  Assyriens,  sujet 
accessoire,  mais  inséparable  de  l'oracle  ;  d)  euQu  la 
naissance  du  Messie  et  son  règne. 

2°  Pour  voir  les  rapports  que  ces  divers  sujets  ont 
entre  eux,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  qu'Achaz, 
roi  de  Juda,  dans  le  péril  qui  menaçait  sa  couronne, 

11. 
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avait  appelé  le  roi  d'Assyrie  au  lieu  d'implorer  le  se- 
cours divin.  Une  telle  conduite  était  trop  injurieuse 
au  Seigneur,  unique  et  puissant  protecteur  d'Israël, 
pour  n'être  point  punie.  C'est  pourquoi  le  prophète, 
tout  en  promettant  la  délivrance,  annonce  une  déso- 
lation dont  les  auteurs  seront  les  Assyriens  mêmes. 
On  doit  observer  encore  que  ces  promesses  et  ces 
menaces,  rapportées  ici  en  un  même  récit,  ont  été 
proférées  en  plusieurs  fois  et  à  certains  intervalles 
de  temps.  A  cause  de  cela,  elles  sont  un  peu  mêlées 
et  répètent  les  mêmes  pensées  ;  l'unité  de  sujet  les 
assemble  phitôt  que  l'ordre  et  la  suite  du  discours.  Il 
faut  remarquer  encore  qu'ici  comme  ailleurs  la  venue 
du  Messie  est  invariablement  précédée  d'une  époque 
de  misère  profonde  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de 
préparation. 

II.  Exposition  de  chaque  sujet.  —  1°  Circonstances  his- 
toinques  (i-9,  :  Le  discours  prophétique  commence 
parle  récit  abrégé  d'un  événement  où  la  famille  royale 
de  David  courut  un  péril  extrême.  Les  deux  rois  d'Is- 
raël et  de  Syrie,  ligués  ensemble,  avaient  déclaré  la 
guerre  à  Juda,  ravagé  une  partie  de  son  territoire  et 
réduit  en  captivité  200,000  personnes.  Leurs  armées 
menaçaient  Jérusalem  et  leurs  projets  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  détrôner  Achaz,  à  prononcer  la  dé- 
chéance de  sa  race  pour  lui  substituer  une  dynastie 
étrangère.  Achaz,  en  attendant  les  secours  demandés 
au  roi  d'Assyrie,  avisait  aux  moyens  de  soutenir  les 
premières  attaques  d'un  siège,  lorsque  Dieu  lui  en- 
voya Isaïe  accompagné  de  son  jeune  fils  pour  lui 
déclarer  qu'il  n'eût  rien  à  craindre  pour  lui-même, 
que  ses  ennemis  ne  réussiraient  pas,  et  môme  que  le 
royaume  d'Israël  serait  détruit  mvîiXii  soixante-cinq  ans'. 

1  Cfr  IV  Rug.,  XVI  ;  Il  Parai.,  xxviii.  Les  interprètes  sont  em- 
barrassés pour  concilier  les  récits  de  ces  deux  livres;  les  uns  veu- 
lent que  les  lois  alliés  aient  envahi  deux  fois  le  royaume  de  Juda 
et  rapportent  la  prophétie,  tantôt  à  la  première  invasion,  tantôt 
à  la  seconde  ;  d'autres  pensent  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  invasion, 
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2"  Promesse  du  Messie  {I0-2o)  :  Isaïe  proposa  au  roi 
de  prouver  la  vérité  de  sa  prophétie  par  un  miracle  ; 
sur  le  refus  injurieux  du  roi,  il  déclara  que  Dieu  ne 
laisserait  pas  d'accomplir  sa  parole,  et  il  en  donna 
pour  preuve  la  promesse  du  Messie,  en  y  ajoutant  les 
circonstances  particulières  et  caractéristiques  d'une 
naissance  virginale  et  d'un  nom  qui  indiquait  une 
double  nature,  divine  et  humaine. 

A.  Quelques  observations  sur  les  circonstances  de 
cette  promesse  seront  utiles  pour  montrer  qu'il  s'agit 
bien  du  iMessie.  —  a)  Le  péril  qui  menaçait  Achaz 
mettait  en  cause  les  promesses  divines  faites  à  Juda 
et  à  David,  puisque  les  ennemis  avaient  résolu  d'anéan- 
tir la  famille  royale  et  d'instituer  un  roi  étranger  à 
la  nation.  Or  comme  ces  promesses  concernaient  le 
Messie,  Dieu,  en  les  réitérant  donnait  une  assurance 
formelle  de  conserver  la  famille  royale.  Par  où  l'on 
voit  que  la  prophétie  était  parfaitement  adaptée  à  la 
situation.  —  ù)  Le  Seigneur,  au  lieu  d'un  miracle 
opéré  sur  la  nature  et  dont  Achaz  ne  voulait  pas,  en 
proposa  un  de  son  choix,  qui  dépendait  uniquement 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  puissance,  sans  aucun 
égard  au  mérite  des  hommes,  et  qui  serait  le  gage  au- 
thentique de  sa  fidélité  et  de  sa  protection.  Tous  ces 
caractères  ne  conviennent- ils  pas  à  la  promesse  du 
Messie?  —  c)  L'étrange  nouveauté  de  ce  prodige,  le  ca- 
ractère absolument  surnaturel  d'une  naissance  virgi- 
nale, l'analogie  de  cette  promesse  avec  celle  qu'entendit 
.\dam  après  son  péché,  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  s'agit  du  Rédempteur.  —  d)  On  peut  en  dire  au- 
tant du  nom  û." Emmanuel,  car  les  noms  dans  l'Ecriture, 
surtout  ceux  que  Dieu  impose,  étant  les  expressions 
exactes  de  la  nature  et  des  propriétés  personnelles,  il 
faut  conclure  que  le  fils  de  la  Vierge  devait  avoir  en- 
semble la  nature  divine  avec  la   nature  humaine.  En 

commencée  avec  succès  et  terminée  par  un  échec.  Nous  avons 
suivi  leur  exposition  parce  qu'elle  est  pins  simple.  Cfr  Le  Hir, 
les  PropUélcs,  p.  58  et  suiv. 
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outre,  Isaïe,  dans  la  suite  de  son  discours,  lui  attri- 
bue la  terre  d'Israël  comme  apanage,  il  voit  en  lui  le 
chef  du  peuple,  c'est  à  cause  de  lui  que  le  salut  vien- 
dra. Or  ces  choses,  dans  l'esprit  d'un  Israélite  ne  conve- 
naient qu'au  Messie. 

B.  —  A  la  promesse  du  Messie  Isaïe  ajouta  la  pré- 
diclion  des  maux  que  les  deux  ennemis  de  Juda  éprou- 
veraient bientôt;  il  annonça  aussi  que  Juda  lui-même 
serait  ravagé  par  les  armées  d'Egypte  et  d'Assyrie. 
La  liaison  de  cette  menace  avec  la  promesse  d'Emma- 
nuel est  difficile  à  saisir,  d'autant  que  l'histoire  ne 
mentionne  aucune  guerre  soit  avec  les  Égyptiens,  soit 
avec  les  Assyriens,  durant  le  règne  d'Achaz.  Peut-être 
Isaïe  n'a-t-il  pas  voulu  présenter  ce  malheur  comme 
une  confirmation  de  sa  prophétie,  qui  était  suffisam- 
ment garantie  par  l'oracle  contre  Israël  et  la  Syrie,  et 
il  le  prédit  seulement  par  association  d'idées,  à  cause 
de  la  similitude  des  choses  et  parce  que  Juda  méritait 
d'être  châtié.  Toutefois  on  peut  dire  que  cette  prédic- 
tion s'unit  à  l'ensemble  du  discours  parce  que  î'incré- 
dulilé  envers  Dieu  et  sa  promesse  fut  la  première  cause 
du  châtiment,  et  que  l'événement  servit  à  rendre  plus 
éclatante  la  protection  d'Emmanuel,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  chap.  viii.  En  outre,  la  menace  eut  son  accom- 
plissement dans  les  invasions  de  Sennachérib  et  de 
Néchao  ;  la  génération  contemporaine  d'Isaïe  put  voir 
la  première,  et  la  génération  suivante  vit  la  seconde. 

C.  —  Reste  à  expliquer  la  présence  du  fils  d'Isaïe  à 
cette  scène.  Cet  enfant  portait  un  nom  symbolique, 
reliquiœ  convertentur^  pour  signifier  qu'une  partie  du 
peuple  serait  sauvée,  et  c'est  de  lui,  au  jugement  de 
bons  interprètes,  qu'Isaïe  aurait  dit  au  y  IG:  «  Avant 
«  que  cet  enfant  sache  discerner  le  bien  du  mal,  vos 
«  ennemis  seront  ruinés.»  Séor-Yasnb  figurait  Emma- 
nuel par  sa  présence  et  par  son  nom  qui  exprimait 
l'idée  de  salut;  il  servait  aussi,  par  sa  présence,  de  ga- 
rantie à  la  promesse  du  châtiment  réservé  aux  enne- 
mis, et  arrivé  deux  ans  après. 
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3"  Confirmalion,  par  figure,  de  la  prophétie  {ch.  viii).  A. 
—  Ce  chapitre  comprend  deux  choses  :  —  a)  La  nais- 
sance d'un  entant  qui  est  ligure  d'Emmanuel  et  vient 
pour  confirmer  la  promesse.  A  cause  de  cela,  un  nom 
symbolique  lui  est  donné:  Accéléra  spolia  detrakere,  si- 
gne d'une  prompte  victoire,  et  avant  qu'il  sache  par- 
ler, la  Syrie  et  Israël  seront  désolés.  Sa  mère  est  aussi 
appelée  pi'op/iétesse,  parce  qu'elle  figure  la  mère  d'Em- 
manuel. —  b)  Nouvelle  annonce  et  description  des 
maux  que  les  Assyriens  causeront  à  Israël  et  à  Juda. 
Elle  se  rattache  à  tout  l'oracle  par  deux  liens  :  d'a- 
bord parce  qu'elle  a  pour  sujet  un  événement  que 
nous  avons  vu  plus  haut  compris  dans  la  mission  du 
prophète;  ensuite  parce  que  le  nom  d'Emmanuel  re- 
paraît ici,  et  que  cet  enfant  est  présenté  comme  le 
maître  de  la  terre,  la  sauvegarde  du  peuple,  qui  per- 
met bien  aux  ennemis  de  le  châtier,  mais  non  de  le 
détruire;  enfin  il  sera  lui-môme,  pour  les  siens,  occa- 
sion tout  à  la  fois  de  sanctification,  de  scandale  et  de 
ruine.  Ajoutons  qu'aux  v  17,  18,  Isaïe  annonce  l'aveu- 
glement des  Juifs  et  se  présente,  lui  et  ses  enfants, 
comme  un  signe  destiné  à  empocher  ce  malheur,  mais 
sans  succès.  Saint  Paul  a  entendu  cela  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples,  figurés  par  le  prophète  et  ses  fils 
envoyés  d'abord  au  peuple  de  Dieu  (Hebr. ,  ii,  13). 

B.  —  Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  devons  avouer 
que  notre  exposition  est  conforme  à  celle  des  inter- 
prètes modernes,  môme  catholiques,  et  fondée  sur  le 
principe  du  double  sens  littéral,  mais  quelle  diffère 
des  interprétations  reçues  chez  les  anciens  Pères,  no- 
tamment chez  saint  Jérôme.  Le  fond  de  ces  explica- 
tions consiste  à  dire  qu'il  n'est  question  en  toute  cette 
prophétie  que  d'un  seul  personnage,  Emmanuel,  sujet 
unique  de  tout  le  discours,  fils  de  la  Vierge,  objet,  de 
la  promesse  et  siijne  de  délivrance,  à  qui  tout  se  rap- 
porte selon  le  sens  littéral.  «)  C'est  lui  dont  il  est  dit  : 
Antcquam  sciât  puer  reprobare  maiutu  et  eligere  bonum 
dvrelinquetur  terra  (vu,  14).  L'intervalle  des  sept  siècles 


194  COURS  d'écriture  sainte 

qui  devaient  s'écouler  entre  l'annonce  de  la  délivrance 
et  l'apparition  de  son  signe,  et  même  l'accomplisse- 
ment anticipé  de  cette  promesse,  n'empêchait  pas 
de  présenter  Emmanuel  comme  le  signe  authentique 
de  sa  véracité,  puisque  lui-même  en  était  la  cause  et 
la  fin,  et  qu'à  son  tour  la  libération  confirmerait  la 
promesse  de  sa  naissance.  Une  telle  association  d'é- 
vénements éloignés,  mais  unis  par  des  relations  sur- 
naturelles, a  toujours  été  dans  l'esprit  des  prophéties. 
—  b)  C'est  encore  Emmanuel  dont  la  naissance  est 
annoncée  et  décrite  au  chap.  viii,  où  il  reçoit  le  titre  : 
Accéléra  spolia  detrahere,  pour  signifier  sa  qualité  de 
vainqueur  et  de  conquérant.  Selon  ce  même  sens,  la 
prophétesse  est  la  vierge  mère  d'Emmanuel,  rendue 
visible  en  esprit  à  Isaïe,  et  celui-ci  se  présente  à  elle, 
en  vision,  pour  signaler  le  message  que  l'ange  Ga- 
briel remplira  plus  tard.  Cette  interprétation  est  di- 
gne de  tout  respect,  à  cause  des  autorités  qui  la  pa- 
tronnent, et  s'il  est  loisible  de  s'en  écarter,  du  moins 
ne  saurait-on  la  rejeter  absolument. 

4°  Complément  de  la  prophétie  (ch.  ix,  1-7).  —  Au 
tableau  de  la  désolation  Isaïe  oppose  celui  de  la  gloire 
qu'apportera  la  venue  d'Emmanuel.  C'est  parla  que  se 
termine  la  première  partie  de  son  discours  prophé- 
tique, et  l'on  y  voit  le  dessein  providentiel  des  maux 
infligés  à  la  terre  d'Israël  et  de  Juda  :  l'apparition  de 
l'enfant  promis  et  les  bienfaits  de  son  règne  n'ont  été 
que  plus  éclatants. 

Plusieurs  considérations  montrent  la  relation  de  ce 
récit  avec  ce  qui  précède,  et  son  caractère  messiani- 
que :  a)  L'expression  novissimo  tempore  (y  1)  qui,  dans 
le  langage  des  prophètes,  indique  constamment  les 
temps  du  Messie  (Gfr  ch.  ii)  ;  h)  La  citation  du  y  2  par 
saint  Matthieu,  qui  voit  l'accomplissement  de  cette  pa- 
role dans  les  prédications  de  Jésus-Christ  en  Galilée 
(iv,  14-16);  c)  Le  rapport  intime  qu'Isaïe  établit  entre 
cette  délivrance  de  Juda  et  d'Israël  et  la  naissance 
d'Emmanuel.  Car  c'est  bien  la  môme  terre  dont  il  a 
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plus  haut  décrit  les  malheurs  et  qu'il  appelait  terre 
d'Emmanuel,  qu'il  voit  glorieuse  à  la  fin  des  temps,  et 
l'enfant  dont  la  naissance  est  le  principe  de  cette 
gloire  est  le  même  qu'Emmanuel  ;  autrement  le  dis- 
cours n'aurait  plus  de  suite  ni  de  sens,  d)  Enfin  les  ti- 
tres décernés  à  cet  enfant  ne  conviennent  qu'au  Mes- 
sie, notamment  ceux  de  Dieu,  Fort,  Prince  de  la  paix, 
Ph'e  du  siècle  à  venir,  sous  lesquels  le  Messie  est  dé- 
signé dans  les  autres  parties  de  TEcriture. 

III.  Explications.  —  vu,  8  et  9.  —  Caput  Syrix  Da- 
mascus  et  caput  Damasci  Rasin  ;  et  adhuc  sexaginta  et 
quinque  anni,  et  desinet  Ephraim  esse  populus.  Et  caput 
Ephraim 

1°  Le  prophète  veut  rassurer  Achaz.  C'est  pour  cela 
qu'il  lui  dit  que,  malgré  les  projets  ambitieux  de  ses 
ennemis,  qui  ont  juré  de  détruire  le  royaume  de  Juda 
et  d'y  placer  un  roi  de  leur  choix,  rien  de  ce  qu'ils 
ont  projeté  ne  se  fera,  qu'ils  n'agrandiront  point  leur 
empire,  qu'ils  n'accroîtront  point  leur  puissance  et 
que  môme  leurs  royaumes  seront  bientôt  détruits. 
En  prédisant  la  ruine  prochaine  d'Éphraïm  {^  8),  il 
prédit  aussi  celle  du  royaume  de  Syrie.  Il  ne  l'ex- 
prime pas,  mais  il  la  sous-entend;  le  parallélisme  la 
suppose. 

2°  A  partir  de  quelle  époque  faut-il  commencer  à 
compter  les  65  ans  dont  il  est  question? 

a)  Il  y  a  sur  ce  point  un  grand  nombre  d'opinions. 
Suivant  les  uns,  ces  Oo  ans  dateraient  de  la  prédic- 
tion que  le  prophète  Amos,  M  ans  auparavant,  avait 
faite  sur  le  môme  sujet  (Am.,  v,  27  ;  vu,  11).  Isaïe  ne 
ferait  que  la  rappeler.  Ces  44  ans,  ajoutés  aux  21  que 
dura  encore  le  royaume  d'Israël,  détruit  par  Salma- 
nassar,  font  en  effet  05  ans.  Mais  cotte  explication  ne 
s'accorde  ni  avec  le  texte,  où  il  n'est  point  question 
d'Amos,  ni  avec  les  paroles  d'Isaïe  :  dans  encore  Gîi  ans, 
expression  qui  ne  permet  pas  de  faire  remonter  avant 
Isaïe  la  date  de  la  prophétie. 

b)  Des  auteurs  modernes,  voulant  échapper  à  ces 
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difficultés,  reculent  l'entière  destruction  du  royaume 
d'Israël  jusqu'à  Assarhaddon,  fils  de  Sennachérib. 
Salmanasar,  disent-ils,  avait,  il  est  vrai,  emmené  en 
Assyrie  les  dix  tribus  d'Israël  ;  mais  le  royaume  de 
Samarie  ne  fut  complètement  détruit  que  lorsque  As- 
sarhaddon, 63  ans  après  la  prédiction  d'Isaïe,  y  eut 
envoyé  de  nouveaux  habitants  venus  de  Babylone, 
d'Ava,  de  Cutha  et  autres  lieux  (IV  Reg.,  xvii,  24).  Ce 
sentiment  n'est  pas  certain.  Le  plus  sage  parti  est 
d'avouer  notre  ignorance  et  de  reconnaître  que  nous 
n'avons  pas  les  données  nécessaires  pour  la  solution 
du  problème. 

L'obscurité  du  passage  est  du  reste  une  preuve,  si- 
non de  l'authenticité,  du  moins  de  l'ancienneté  de 
l'oracle  :  un  écrivain  postérieur  ne  l'aurait  pas  rendu 
aussi  difficile  à  entendre  '. 

7  14.  —  DaOit  Dominus  ipse  vobis  signum.  Ecce  Virgo 
concipiet  et  pariet  filium,  et  vocabitnrnomen  ejus  Emma- 
nuel. 

\°  Virgo. —  Le  mot  hébreu  ahnah  ne  signifie  pas 
littéralement  l'état  de  virginité,  et  dans  l'Écriture  il 
n'est  pas  toujours  traduit  comme  ici.  L'idée  qu'il  ex- 
prime est  plutôt  celle  de  puella  abscondita,  personne 
dans  l'adolescence,  qui  n'est  point  sortie  de  la  de- 
meure paternelle  et  dont  la  vertu  est  réputée  intacte. 
On  l'oppose  aux  mots  mulier,  filia  vaga  qui  désignent 
une  personne  engagée  dans  le  mariage  ou  qui  a  perdu 
sa  réputation  de  vierge.  Le  sens  de  la  prophétie  est 
donc  que  la  mère  dEmraanuel  ne  perdra  pas  pour  cela 
son  titre  de  Jeune  fille,  et  c'est  là  un  signe  tout  divin, 
inouï,  gage  de  la  protection  providentielle,  car  jamais 
on  n'aurait  imaginé  qu'une  jeune  fille  pût  unir  la 
réputation  de  vierge  à  la  maternité.  Il  résulte  de  là 
que  cette  mère  conservera  effectivement  sa  qualité  de 
vierge  et  que  les  Septante  ainsi  que  la  Vulgate  ont  exac- 

*  Voyez  Cornélius  à  Lapide,  Comm.  in  k.  loc;  Rossenmiilier, 
Sckol.  in  Isa.,  p.  113-117;  et  H.  Bodin,  les  Liores  prophi'l^,  t.  I, 
p.  38,  note  2. 


ÉTUDB    LITTERALE    DISAIS  197 

temcnt  traduit  almah  par  vit-fjo,  nufOivoç.  Cette  vierge 
était  d'ailleurs  célèbre  chez  les  Juifs,  même  au  temps 
d'ibuïe  (CCr.  Gen.,  m,  1;  Micli.,  v,  "2,  3);  en  rappelant 
sou  souvenir  et  sa  maternité,  le  Prophète  donnait  à  la 
maison  de  David  un  signe  capable  de  la  rassurer  {si- 
gnum  fidèle,  Trio-rr/ov),  puisque  c'était  lui  dire  que  sa 
conservation  était  dans  les  desseins  de  Dieu. 

2°  Vocabitur  nomen  ejus  Emmanuel. —  Il  sera  reconnu 
publiquement  Dieu  avec  nous,  et  ce  titre  lui  sera  donné 
en  un  sens  véritable,  car  c'est  un  signe  dont  Dieu  sera 
l'auteur,  un  fait  public,  extraordinaire  et  incontesta- 
ble. C'est  donc  l'alfirmalion  de  la  double  nature  divine 
et  humaine  chez  le  fils  de  la  Vierge,  ainsi  que  l'ange 
Gabriel  le  déclara  à  saint  Joseph  (Cfr  Matth.,  i). 

IX,  y  1.  —  Primo  lempore  alleoiata  est  terra  Zabulon  et 
terra  Nephthali;  et  novissime  agyravuta  est  via  maris 
trans  Jordanem,  Galilœœ  gentium. 

Saint  Matthieu  (iv,  13-15)  a  appliqué  ce  verset  à 
Notre-Seigneur.  En  voici  le  sens  :  «  Autrefois  la  terre 
«  de  Zabulon  et  celle  de  Nephthali  ont  été  méprisées 
«  (mot  à  mot  :  estimées  légères  et  de  peu  d'importance, 
«  alleviata)  ;  mais  à  la  fin  des  temps,  elles  seront  com- 
«  blées  d'honneur  {agifvavata,  mot  à  mot  :  accablées), 
«  sur  le  bord  de  la  mer  (le  lac  de  Génésareth),  au  delà 

du  Jourdain,  dans  la  Galilée  des  nations.  » 

Cette  prophétie  s'accomplit  à  la  lettre  lorsque  Jésus- 
Christ  commença  à  annoncer  l'Évangile  sur  les  bords 
du  lac  de  Génésareth. 

V  0.  Deux  expressions  de  ce  verset  méritent  d'être 
expliquées  : 

a)  Factus  est  princi^atus  ejus  super  humerum  ejus.  — 
Cette  image  est  familière  pour  marquer  l'exercice  du 
gouvernement.  Mais  elle  a  été  littéralement  réalisée 
en  Jésus-Christ  qui  a,  ditTertullien,  inauguré  un  nou- 
veau mode  de  règne  en  choisissant  la  croix  pour  in- 
strument et  en  la  portant  lui-même. 

b)  l^'iter  futuri  sœculi.  —  Les  rationalistes,  après  les 
rabbins,  traduisent  :  Pi-re  du  butin.  Mais  outre  (ju'au- 
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cune  raison  de  philologie  n'autorise  cette  traduction, 
il  est  impossible  de  la  faire  accorder  avec  la  magnifi- 
cence des  autres  attributs. 

c)  L'édition  vaticane  des  Septante  ne  porte  aucun 
de  ces  attributs,  mais  appelle  seulement  l'enfant  nou- 
veau-né Ange  du  grand  conseil,  qui  est  un  titre  mes- 
sianique; mais  on  les  lit  ^oms  dans  l'édition  grecque 
Alexmidrine. 

N"  IL  Deuxième  partie  de  la  prophétie  (ix,  S-xn). 

I.  Cette  seconde  partie  n'est  que  le  développement 
de  la  première  ,  mais  com.posé  en  un  autre  temps.  On 
y  trouve  les  mêmes  sujets,  les  mêmes  pensées,  les 
mêmes  descriptions.  Isaïe  prédit  la  désolation  d'Israël, 
le  châtiment  des  Assyriens  et  montre  la  fin  de  ces  maux 
dans  le  règne  du  Messie,  dont  il  célèbre  de  nouveau 
la  splendeur. 

II.  Exposition.  Tout  peut  être  rapporté  à  trois  chefs  : 
1°  Oracle  contre  le  royaume  des  dix  tribus,  oii  sont  ra- 
contés ses  dissensions,  ses  injustices  et  son  châtiment 
(ix,  7-x,  4).  C'est  une  sorte  de  cantique,  divisé  en  quatre 
strophes  régulières,  comprenant  chacune  ^«^a^reversets 
terminés  par  un  refrain.  Cette  clause  :  In  his  omnibus 
non  est  aversus  furor  ejus,  sed  adhuc  mamis  ej'us  extenta, 
marque  la  rigueur  de  la  punition,  qui  sera  extrême. 

2°  Chatimeyit  et  ruine  de  l'empire  asst/rien  (x,  5-34). 
Isaïe  annonce  en  particulier  l'invasion  de  Sennachérib, 
dont  il  décrit  la  marche  soudainement  arrêtée  devant 
Jérusalem.  Il  montre  dans  l'armée  ennemie  le  fléau 
suscité  pour  frapper  Israël  et  Juda,  et  puis  brisé,  lors- 
que sa  mission  est  remplie,  à  cause  de  ses  iniquités. 
C'est  pour  cela  qu'à  la  description  des  ravages  exercés 
sur  le  sol  de  la  Palestine  on  voit  unie  une  promesse 
de  protection  sur  le  peuple  juif,  qui  sera  conservé  et 
converti.  Cette  promesse  est  encadrée  dans  le  récit  de 
l'invasion  assyrienne. 

3°  Règne  du  Messie  (xi,  xii).  a)La  délivrance  temporelle 
du  peuple  juif  lui  rappelle  l'autre  délivrance  plus  excel- 
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lente  et  plus  durable  que  procurera  le  règne  d'Emma- 
nuel. Trois  choses  signaleront  ce  règne:  la.  puissance  du 
Messie,  qui  se  manifestera  par  son  plus  haut  exercice, 
la  justice  parfaite,  principalement  envers  les  pauvres 
(xi,  1-5)  ;  la  paix  universelle  et  perpétuelle,  qui  sera  le 
fruit  de  la  justice  (,G-9);  la  conversion  des  nations  qui 
honoreront  la  mort  du  xMessie,  et  celle  d'Israël  qui 
viendra  ensuite  (10-16). 

b)  A  la  vue  de  ces  merveilles,  le  prophète  clôt  son 
oracle  par  un  cantique  oij  il  célèbre  les  miséricordes 
du  Sauveur  (xii). 

4°  Liaison  de  cette  partie  avec  la  précédente.  Elle  n'est 
pas  rendue  sensible  par  l'ordre  du  discours,  puisque 
ces  derniers  récits  ont  été  composés  en  d'autres  temps  ; 
mais  on  la  reconnaît  à  la  similitude  des  sujets  et  des 
pensées.  Deux  choses  contribuent  à  la  manifester  : 
a) L'annonce  delà  miséricorde  divine  envers  les  Juifs, 
marquée  au  chapitre  x,  20-23.  Car  on  y  voit  reparaître 
le  nom  de  l'enfant  d'Isaïe,  figure  d'Emmanuel  et  sym- 
bole de  celte  miséricorde,  reliquiœ  convertentur  (x,  21): 
et  saint  Paul  a  cité  ces  versets  comme  prophétie  de 
la  conversion  future  du  peuple  (Cfr  Rom.,  ix,  27,  28). 
—  h)  La  belle  description  du  règne  messianique  au 
chapitre  xi  montre  bien  qu'Isaïe  n'a  point  perdu  de  vue 
son  sujet,  car  elle  n'est  que  le  développement  de  ce  qui 
a  été  dit  en  quelques  mots  au  commencement  du  cha- 
pitre IX.  Le  rejeton  de  Jessé  est  bien  le  môme  person- 
nage qui  a  été  promis  à  la  famille  de  David  et  qui  s'as- 
siéra sur  le  trône  de  son  aïeul  ;  la  merveille  de  sa 
naissance  virginale  est  aussi  sensiblement  symbolisée 
par  la  fleur  qui  s'épanouit  d'elle-même,  sans  le  con- 
cours d'aucune  puissance  étrangère;  enfin  la  plénitude 
du  Saint-Esprit  qu'il  possédera,  la  rectitude  et  la  vertu 
de  ses  jugements,  la  paix  dont  jouiront  ses  sujets, 
tout  cela  indique  celui  qui  a  été  appelé  Conseiller,  Dieu 
fort,  Prince  de  la  paix. 

IIL  Explications.  —  Nous  les  bornerons  aux  chapi- 
tres XI  et  XII. 


200  COURS   D  ECRITURE    SAINTE 

1°  chap.  XI,  t  1.  Virga^  flos...  Dans  la  tige  la  tra- 
dition des  Pères  a  vu  la  sainte  Vierge,  et  dans  la  fleur 
Jésus-Christ.  La  virginité  de  cette  naissance  est  indiquée 
par  l'image  elle-même  et  par  l'idée  de  cette  racine 
cachée  en  terre  d'où  elle  surgit.  Fleur  est  la  traduc- 
tion de  l'hébreu  netser  :  ce  mot  a  probablement  servi 
de  fondement  au  titre  de  Nazaréen  que  saint  Matthieu 
donne  à  Jésus-Christ  et  dont  le  séjour  à  Nazareth  fut 
l'occasion  providentielle  (ri,  23). 

y.  2.  Requiescet  super  eum  spiritus  Domini.  Il  possé- 
dera l'esprit  de  Dieu  comme  un  bien  approprié  à  sa 
personne  et  avec  plénitude.  C'est  l'indice  de  la  divi- 
nité du  Messie.  Saint  Paul  a  développé  cette  pensée 
en  ses  Épîtres  (Cfr  Coloss.,  ii,  3,  9). 

y  4.  Les  pauvres  seront  l'objet  d'une  prédilection 
singulière.  A  cette  faveur  est  opposé  le  châtiment  de 
l'impie  que  l'Écriture  représente  souvent  comme  l'op- 
presseur du  pauvre.  Jésus-Christ  a  fait  allusion  à  cette 
prédiction  quand  il  a  proposé  l'évangélisation  des 
pauvres  comme  signe  caractéristique  de  sa  mission 
(Cfr  Matth.,xi,  5). 

y.  6-9.  Quelques  anciens  Pères  ont  entendu  litté- 
ralement ces  versets  de  la  restauration  des  choses 
dans  l'ordre  primitif,  antérieur  à  la  chute  origi- 
nelle, durant  le  règne  de  mille  ans.  Mais  qui  connaît 
le  style  et  la  manière  des  Ecritures  ne  voit  là  qu'une 
métaphore  employée  pour  rendre  sensible  l'idée  de  la 
paix  que  le  Messie  devait  apporter,  et  pour  indiquer 
l'union  de  tous  les  peuples,  même  les  plus  barbares, 
par  la  douceur  de  l'Évangile. 

V  10-12.  Ces  versets  sont  une  prophélie  du  mystère 
de  la  Croix,  et  la  suite  des  siècles  l'a  vérifiée  par  les 
honneurs  rendus  à  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  à  son 
tombeau.  Jésus-Christ  se  l'est  appliquée  lorsqu'il  a  dit  : 
Si  exallatus  fuero  à  terra  omnia  traham  ad  meipsum 
(Jean.,  xii,  32).  On  voit  aussi  dans  ces  versets  les  na- 
tions appelées  d'abord  et  ralliées  à  Jésus-Christ,  et, 
après  elles,  les  restes  d'Israël  réconciliés. 
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2°  ch.  XII.  Ce  chapitre,  tout  entier  messianique,  ainsi 
que  le  précédent,  présente  une  particularité  remar- 
quable au  t  3  :  IJaurietis  aquas  in  gaudio  de  fontihas  sal- 
vatoris.  C'est  tout  à  la  fois  une  allusion  au  rocher  d'où 
Moïse  fit  jaillir  des  eaux  abondantes,  une  image  qui 
symbolise  la  grâce  que  le  Messie  répandra,  et  une  pro- 
phétie voilée  des  plaies  par  lesquelles  Jésus-Christ  a 
voulu  rendre  sensible  l'effusion  de  cette  grâce.  Lui- 
même  a  souvent  employé  une  figure  semblable  i^Cfr 
Joan.,  IV,  14  ;  vu,  38  ;  1  Cor.,  x,  4). 

§111 

Les  dix  visions  (xiu-xxvii) 

On  appelle  ainsi  une  série  d'oracles  qui  concernent 
les  peuples  voisins  de  Juda  et,  pour  la  plupart,  en 
inimitié  avec  lui.  La  date  est  rapportée  au  commence- 
ment du  règne  d'Ézéchias,  et  d'ailleurs  ces  prophéties 
se  placent  bien  à  la  suite  des  oracles  messianiques  pour 
montrer  dans  le  Messie  celui  qui  châtie  les  impies,  et 
le  Dieu  des  nations. 

N*  I  Prophétie  contre  Babybne  (xui,  xiv) 

l.  Exposition.  —  Cet  oracle,  dont  la  majestueuse 
beauté  a  excité  l'admiration  universelle,  comprend 
deux  sujets  :  la  ruine  de  Babylone  et  la  chute  de  son 
roi. 

1°  Ruine  de  Babylone  (xiii).  —  A.  Tout  ce  chapitre 
est  employé  à  la  décrire.  L'armée  ennemie  se  forme, 
des  peuples  barbares  viennent  grossir  ses  rangs  et  elle 
se  précipite  sur  la  ville.  Les  Babyloniens  saisis  de 
frayeur  et  consternés  ne  savent  plus  se  défendre,  le 
désespoir  s'empare  de  leur  cœur,  l'empire  est  ren- 
versé. Le  soldat  vainqueur  égorge  tout  ce  qu'il  ren- 
contre; Babylone,  si  fière  de  sa  grandeur  et  de  son 
opulence,  n'offre  plus  que  la  lugubre  image  d'un  pays 
dévasté.  Son  malheur  est  extrême,  sa  ruine  totale  est 
irréparable. 

B.   Pour  compléter  les  détails  de  cet  oracle,  il  sera 
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bon  d'adjoindre  à  son  étude  celle  de  deux  autres 
prophéties  qui  ont  le  même  sujet,  a)  L'une  est  au  cha- 
pitre XXII,  1-10,  où  Isaïe  a  réitéré  sa  menace  contre  la 
cité  maudite,  qu'il  appelle  désert  de  la  mer  à  cause  de 
sa  position  entre  deux  grands  fleuves,  dans  une  vaste 
plaine  coupée  par  d'innombrables  canaux.  Il  y  men- 
tionne expressément  le  festin  royal  et  la  nuit  terrible 
durant  lesquels  Babylone  fut  prise. 

ô)  L'autre  oracle  est  celui  de  Jérémie,  aux  chap.  l,  li. 
Ce  prophète  a  longuement  traité  son  sujet  et  décrit 
avec  le  style  abondant  qui  le  caractérise,  les  injustices 
de  Babylone,  les  maux  donl.  cette  ville  a  accablé  le 
peuple  juif,  la  grandeur  de  sa  ruine.  Il  représente 
aussi  les  nations  du  Nord  coalisées  par  ordre  de  Dieu 
pour  infliger  à  Babylone  les  mêmes  injures  qu'elle  a 
fait  soufi"rir  aux  autres  et  la  précipiter  avec  ses  idoles 
pour  toujours. 

2°  Chute  du  roi  de  Babylone  (xiv,  1-27).  —  C'est  un 
chant  élégiaque  qu' Isaïe  met  sur  les  lèvres  des  Juifs 
délivrés.  Il  décrit  refl"roi  de  la  terre  à  la  vue  d'un  tel 
désastre,  l'enfer  ému  lui-môme  et  les  victimes  qu'il 
renferme  se  levant  pour  venir  au-devant  du  monarque 
déchu  et  insulter  à  son  humiliation.  Celle-ci  est  d'au- 
tant plus  profonde  que  l'impie  prétendait  s'élever 
plus  haut;  son  cadavre  n'aura  pas  même  les  -hon- 
neurs de  la  sépulture,  mais  sera  ignominieusement 
jeté  comme  un  tronc  inutile. 

II.  Explications.  —  Aujugementde  saint  Jérôme,  au- 
tant celte  prophétie  est  claire  et  saisissante  lorsqu'on 
la  considère  en  son  ensemble,  autant  elle  présente  de 
difficultés  quand  on  l'étudié  en  détail  pour  l'interpré- 
ter. Plusieurs  de  ces  difficultés  pourront  être  expliquées 
par  les  principes  du  symbolisme  spirituel  et  du  double 
sens  littéral;  quelques-unes  môme  le  seront  par  cer- 
taines idées  mythiques  rerues  chez  les  Orientaux.  Aux 
yeux  du  prophète,  Babylone  symbolisait  l'empire  du 
mal,  ennemi  absolu  de  Dieu  voué  à  toute  la  rigueur 
des  vengeances  célestes.  C'est  pourquoi  la  description 
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du  châtiment  comporte  des  images  qui  s'ajustent  im- 
parfaitement au  premier  objet,  mais  trouveront  leur 
pleine  réalisation  dans  un  autre  événement  plus  grand, 
dont  le  premier  était  la  Ogure  et  que  le  prophète  voyait 
du  même  regard. 

En  voici  quelques  exemples. 

Chap.  XIII,  y  9-13.  La  nature  entière  paraît  bou- 
leversée, les  astres  sont  dérangés  de  leur  route,  les 
ténèbres  occupent  le  ciel  et  la  terre.  Jésus-Christ  a 
employé  la  môme  image  pour  décrire  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  monde  (Matth.,  xxiv,  29).  Le  désastre 
de  Babylone  en  devait  donc  être  une  représentation 
anticipée.  Il  faut  dire  toutefois  qu'il  y  avait  aussi  une 
application  particulière  aux  Chaldéens,  très  versés 
dans  la  connaissance  des  astres  et  dans  la  divination, 
mais  à  qui  cette  science  ne  devait  servir  de  rien. 

■5*^  19-22.  Les  dragons,  les  velus  et  les  sirènes  rappel- 
lent les  faunes  et  les  satyres  de  la  mythologie.  Les 
Juifs  voyaient  en  ces  monstres  les  formes  sensibles  des 
démons.  Les  Septante  ont  traduit  par  le  mot  môme 
rf«'mons,  et  saint  Jérôme  ne  rejette  pas  cette  interpré- 
tation (Cfr  xxxiv,  14).  C'est  une  vive  image  qui  indique 
l'abandon  le  plus  complet,  le  châtiment  sans  miséri- 
corde. Observons  aussi  le  saisissant  contraste  marqué 
dans  les  derniers  mots  :  Sù'enes  in  delubris  voluptatis. 

2"  Chap.  XIV.  Ce  chant  de  triomphe  est  admirable 
surtout  par  la  hardiesse  des  figures.  Nous  en  citerons 
quelques-unes  :  y  9.  Prosopopée  de  l'enfer  qui  s'émeut 
et  envoie  les  géants  au-devant  du  roi  humilié.  11  y  a 
ici  double  allusion  :  à  l'invisible  demeure  des  morts, 
croyance  constante  chez  les  Hébreux;  et  à  l'histoire  des 
géants  qui  désolèrent  la  terre  dans  la  période  des  pre- 
mier? patriarches  et  furent  la  cause  morale  du  déluge. 
Le  roi  de  Babylone  partagera  leur  sort,  parce  qu'il 
aura  imité  leurs  crimes. 

y  12-14.  Ici  la  pensée  du  prophète  s'élève  encore, 
jusqu'au  souvenir  de  la  première  révolte  dont  le  ciel 
l'ut  le  théâtre.  Ue  mêiae  que  l'empire  de  Babylone 
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représentait  à  ses  yeux  la  puissance  ennemie  de  Dieu, 
ainsi  le  roi  était  la  figure  de  Satan.  C'est  pourquoi  il 
assimile  la  conduite  de  ce  roi  et  sa  chute  à  celle  de 
l'ange  rebelle.  Deux  figures  entre  autres  caractérisent 
cette  révolte  :  a)  Sedebo  in  monte  Testamenti.  La  monta- 
gne de  l'Alliance  désigne,  au  sentiment  des  interprètes 
modernes,  les  lieux  élevés  et  inabordables  des  régions 
de  l'Arménie  et  de  l'Himalaya,  où  les  croyances  orien- 
tales plaçaient  le  séjour  des  dieux.  —  b)  In  lateribus 
aquilonis;  littéralement  :  dans  les  parties  les  plus 
secrètes  de  l'aquilon,  le  pôle  où  se  trouvait  la  rési- 
dence du  Dieu  suprême,  et  d'où  part  le  mouvement 
universel.  Les  anciens  commentateurs  ont  exposé  cette 
image  plus  simplement;  ils  l'entendaient  du  temple, 
bâti  sur  le  mont  Sion,  vrai  mont  de  l'alliance  et  séjour 
de  Dieu  parmi  son  peuple,  appelé  latera  aquilonis 
à  cause  de  sa  situation,  dans  le  psaume  47,  ^2.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'idée  est  la  même  :  l'orgueil  qui  s'égale 
à  Dieu. 

III.  Divinité  de  cet  oracle.  —  La  critique  rationaliste 
refuse  de  reconnaître  Isaïe  pour  auteur  de  cette  pro- 
phétie qu'elle  attribue  à  un  poète  quelconque  posté- 
rieur à  la  captivité.  (Gfr  Rosenmùller,  Schol.  in  Isai.) 
C'est  une  question  d'authenticité  résolue  par  les 
preuves  ordinaires  de  tradition  et  d'examen.  Mais  les 
motifs  allégués  par  les  rationalistes  pour  rejeter  cet 
oracle  sont  ceux  mêmes  qui  prouvent  sa  divinité. 

1°  Isaïe  parle  de  Babylone  comme  d'une  cité  puis- 
sante, alors  que  de  son  temps  cette  ville  était  humble 
vassale  de  Ninive  ;  de  même  il  nomme  les  Mèdes  et  voit 
en  eux  les  principaux  auteurs  de  la  ruine  annoncée ,  tan- 
dis que  de  son  temps  ce  peuple  ne  formait  pas  encore 
une  puissance  indépendante  ;  enfin  il  suppose  les  Juifs 
captifs  à  Babylone  et  délivrés  par  ce  désastre.  Or  toute 
cela  prouve  qu'en  prononçant  sou  oracle,  celui-ci  se 
plaçait,  non  à  l'époque  réelle  de  son  existence,  mais 
à  celle  que  Dieu  lui  révélait  et  qui  était  pour  lui  son 
\ rai  présent  prophétique.  Loin  d'atténuer  l'authenticité 
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de  l'oracle,  ces  considérations  démontrent  la  clair- 
voyance divine  du  prophète. 

2°  Ajoutons  que  les  faits  ont  complètement  justifié 
la  prophétie.  Ce  ne  fut  point  la  main  des  Alèdes  qui 
consomma  la  ruine  de  Babylone.  Cette  ville  demeura 
capitale  du  nouvel  empire  pendant  plusieurs  années. 
Sa  deslruction  réelle  commença  au  règne  de  Darius 
fils  d'IIystaspe,  à  la  suite  d'une  révolte.  Alexandre  eut 
môme  l'intention  de  la  rebâtir,  mais  en  fut  empêché 
par  la  mort.  La  vraie  cause  de  sa  ruine  fut  la  négli- 
gence des  princes  grecs,  qui  la  délaissèrent  et  bâtirent 
les  capitales  Séleucie,  puis  Clésiphon,  sur  le  Tigre, 
de  sorte  qu'elle  tomba  peu  à  peu  et  devint  un  lieu 
d'horreur,  où  nul  homme  ne  s'arrêtait.  Au  temps 
d'Auguste,  la  désolation  était  complète,  et  depuis  lors 
tous  ceux  qui  visitent  ces  parages  constatent  la  vérité 
de  l'oracle. 

3°  Terminons  par  une  observation  sur  les  y  24-27  du 
chapitre  xiv.  C'est  une  prophétie  contre  l'Assyrie  qui 
devait  servir  comme  de  confirmation  à  la  précédente. 
Probablement  il  s'agit  de  Scnnachérib.  En  prédisant 
sa  défaite,  que  la  génération  contemporaine  d'Isaïe 
devait  voir,  le  prophète  donnait  une  garantie  à  son 
oracle  contre  l'Assyrie.  En  outre,  la  liaison  de  ces 
versets  avec  ce  qui  précède  prouve  l'antiquité  de  la 
prophétie  contre  Babylone,  l'Assyrie  étant  florissante 
quand  Isaïe  écrivit  ce  chapitre. 

N"  II.  Onus  Moab  (xv,  xvi). 

I.  Sujet.  —  Les  Moabites,  issus  de  Loth,  occupaient  la 
région  montagneuse  située  à  l'est  de  la  mer  Morte  et 
du  Jourdain.  Leur  tribu  fut  souvent  en  guerre  avec  les 
Israélites,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
David  les  avait  assujettis  et  soumis  à  un  tribut,  qui 
fut  payé  au  roi  d'Israël  après  la  séparation  ;  mais  sous 
Achab  ils  s'en  affranchirent.  Au  temps  d'Isaïe,  leur 
puissance  était  considérablement  accrue,  car  ils  éten- 
daient   leur    domination   jusque    sur    les   provinces 

II.  12 
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qu'avaient  tenues,  à  l'est  du  Jourdain,  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad  avant  que  Phal  et  Téglat-Phalassar 
les  eussent  déportées  en  Assyrie.  C'est  ce  qui  donne 
de  l'importance  à  l'oracle  d'Isaïe,  un  des  plus  beaux 
que  ce  prophète  ait  écrits,  où  il  annonce  la  ruine  et 
l'entière  destruction  des  Moabites. 

On  lit  un  oracle  semblable  en  Jérémie  (  ch.  xlyiii  ), 
avec  cette  différence,  que  ce  prophète,  après  avoir 
décrit  avec  de  nombreux  détails  et  de  grandes  images 
le  malheur  de  Moab,  annonce  qu'aux  derniers  jours  le 
Seigneur  le  ramènera  de  la  captivité,  promesse  !dont 
l'accomplissement  n'est  pas  mentionné  dans  l'Histoire 
sainte. 

Ezéchiel  a  prédit  aussi  la  dévastation  de  Moab  (xxv, 
8-11);  ainsi  que  Sophonie  (ii,  8-11). 

IL  Accomplissement.  —  Le  prophète  assigne  une 
échéance  de  trois  ans  à  l'accomplissement  de  sa  pro- 
phétie (xYi,  14).  Mais  l'on  ne  sait  pas  si  les  années  doi- 
vent être  datées  de  la  prophétie  même,  ou  du  jour  où 
Moab  sera  devenu  indigne  de  miséricorde..  Communé- 
nientonpense  que  lesmenaces  reçurentun  commence- 
mentd'exécution  sous  Salmanasar  qui,  autemps  d'Ezé- 
chias,  porta  une  première  atteinte  à  la  puissance  des 
Moabites  quand  il  détruisit  le  royaume  d'Israël.  Mais 
ce  fut  Nabuchodonosor  qui  devint  Tintrument  de  la 
vengeance  divine.  Les  ruines  dont  le  pays  de  Moab  est 
couvert,  et  que  le  voyageur  peut  explorer,  attestent  la 
véracité  des  Prophètes,  l'exactitude  de  leurs  descrip- 
tions et  la  sévérité  des  jugements  divins*. 

III  Vue  messianique.  —  Le  chapitre  xvi  contient  deux 
sentences  qui  concernent  le  Messie.  1°  L'une  est  au 
verset  1  :  Emilte  agnum,  Domine.,  dominatoremterrx,  de 
Petrâ  deserti  ad  montem  filice  Sion. 

Saint  Jérôme  et  les  commentateurs  catholiques  ont 
entendu  ces  paroles  du  Messie,  ({ui,  issu,  par  David, 

'  Cfr  Roselly  de  Lorgues  :  LeGlirisl  devant  le  siècle,  p. 2n  ;  An- 
nales de  philosopkie,  t.  V,  p.  95. 
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de  Ruth  laMoabite,  a  pu  être  dit  envoyé  dePétra,  ville 
de  Mo.îb.  Mais  la  leçon  hébraïque  ne  présente  qu'une 
allusion  au  tribut  d'agneaux  que  David  avait  imposé 
à  Moab  et  qui  n'était  plus  payé  ;  et  il  serait  difficile  d'y 
découvrir  un  rapport  prochain  avec  le  Messie. 

2"  L'autre  trait  est  aux  v  4,  5  :  Le  prophète  demande 
à  Moab  d'accueillir  les  fugitifs  de  Juda  et  de  leur 
donner  asile,  parce  que,  dit-il,  le  persécuteur  périra  et 
que  Dieu  a  résolu  de  conserver  son  peuple  en  vue  du 
prince,  descendant  de  David,  qui  régnera  un  jour  sur 
lui.  Môme  il  semble  insinuer  que  le  royaume  de  Moab 
verra  sa  prospérité  accrue  par  cet  acte  de  bienveillance, 
ce  qui  s'accorderait  avec  la  promesse  de  Jérémie  que 
nous  avons  citée  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  annoncé  ici  est  principa- 
lement le  Messie,  qui  paraîtra  avec  le  triple  attribut 
de  la  miséricorde,  de  la  vérité,  de  l'équité. 

N°  in.  Chapitres  xvii-xxiii. 

Nous  rangeons  ensemble  les  autres  visions  pour  les 
exposer  brièvement*. 

I.  Onus  Damasci  (ch.  xvii).  — 1°  C'est  une  réitération 
des  menaces  déjà  formulées  contre  la  Syrie  dans  le 
livre  à: Emmanuel.  Le  royaume  d'Israël  s'y  trouve  com- 
pris parce  qu'il  était  rallié  ordinaire  des  Syriens 
contre  Juda.  Sous  le  règne  d'Achaz,  Damas  avait  été 
déjà  dévasté  par  les  Assyriens  (IV  Rois,  xvi,  9;.  C'est 
donc  une  nouvelle  catastrophe  qui  est  ici  prédite,  et 
elle  eut  son  accomplissement  en  la  sixième  année 
d'Ezéchias,  lorsque  Salmanasar  emmena  captifs  les 
habitants  de  Samarie.  Damas  et  la  Syrie  purent  être 
compris  dans  le  môme  désastre. 

2"  Aux  versets  6-8  on  lit  une  prophétie  messianique 
qui  montre  la  fin  providentielle  de  ces  malheurs  dans 
la  conversion  à  Dieu  des  restes  du  peuple  que  la  ven- 
geance n'aura  pas  atteints. 

•  Ces  expositions  sont  prises,  en  partie,  du  Commentaire  de 
M.  l'abbé  Trochon-Lethielleux. 
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II.  Prophétie  contre  l'Ethiopie  (ch.  xviii). 

Cette  région  est  désignée  par  un  symbole  singulier 
que  l'on  explique  difficilement,  terra  cymbalo  alarum. 
Gela  peut  n'être  qu'une  figure  employée  pour  mar- 
quer la  puissance  et  l'orgueil  de  celte  nation.  Com- 
munément on  l'entend  de  l'Ethiopie,  qui  alors  éten- 
dait sa  domination  sur  l'Egypte,  où  régnait  un  prince 
de  sa  race.  Isaïe  en  prédit  la  conquête  d'abord  par 
Sennachérib,  et  ensuite  par  Nabuchodonosor  et  par 
Cambise.  Dieu  faisait  comprendre  aux  Juifs  que  ce 
n'était  pas  à  ces  nations,  si  puissantes  qu'elles  fussent, 
qu'ils  devaient  recourir  (IV  Ileg.,  xxviii)  dans  leurs 
malheurs,  mais  à  lui  seul.  La  conversion  de  l'Egypte 
est  aussi  annoncée. 

III.  Omis  yEgypti  (ch.  xix,  xx). 

1.  Objet  et  division.  —  Il  renferme,  comme  presque 
tous  les  autres,  des  menaces  et  des  promesses. 

a)  Les  menaces  (xx,  1-16)  ont  une  couleur  locale  très 
frappante.  Elles  sont  faciles  à  comprendre.  Le  verset 
15  seul  est  un  peu  obscur  :  a  Et  non  erit  JEgt/ptoopus 
«  qiiod  faciat  caput  et  caudam,  incurvantem  et  refrœnan- 
«  tem.  »  On  peut  traduire  :  «  Il  ne  se  fera  en  Egypte 
«  rien  qui  dénote  (mot  à  mot  :  qui  fasse,  quod  faciat) 
((  ni  l'homme  de  conseil,  ni  l'homme  de  courage,  ni 
«  la  sagesse  du  vieillard,  ni  la  bravoure  du  jeune 
«  homme.  »  L'hébreu  porte  :  «  Ptien  ne  réussira  de 
«  ce  que  feront  en  Egypte  la  tête  et  la  queue,  les  pal- 
«  miers  et  les  joncs.  » 

b)  Les  promesses  (17-25)  sont  toutes  messianiques. 
Un  jour  l'Egypte,  quand  elle  aura  été  châtiée,  se  con- 
vertira. On  parlera  la  langue  du  peuple  de  Dieu  dans 
un  grand  nombre  de  villes.  Le  Seigneur  sera  adoré  à 
Héliopolis  {^  18).  On  lui  dressera  des  autels  ;  on  lui 
élèvera  des  monuments  {^  19).  En  ce  temps-là,  la  paix 
régnera  entre  les  peuples  : 

Ces  belles  promesses  ont  déjà  commencé  à  se  véri- 
fier :  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'Egypte  a  parlé 
la  langue  du  peuple  de  Dieu,  le  Dieu  d'Israël  y  a  été 
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adoré,  on  lui  a  élevé  en  tous  lieux  des  autels.  Mais 
elles  ne  s'accompliront  parfaitement  qu'à  l'époque  où 
les  Juifs  se  convertiront  et  reviendront  à  Dieu. 

C'est  à  la  personne  môme  de  Jésus-Christ  que  les 
Pères  ont  appliqué  le  verset  1,  où  ils  ont  vu  une  pro- 
phétie symbolique  de  la  fuite  en  Egypte.  La  sainte 
Vierge  serait  figurée  par  la  nuée  légère,  symbole  que 
le  prophète  Elie  avait  déjà  vu  (III  Reg.,  xviii,  44).  La 
tradition  mentionnée  dans  les  évangiles  apocryphes 
raconte  en  effet  que  sur  toute  l'étendue  de  l'Egypte  les 
idoles  tombèrent  lorsque  les  saints  exilés  y  arrivèrent. 

2.  Cet  oracle  est  complété  par  le  suivant^fch.  xx), 
qui  est  adressé  aux  Juifs,  mais  dirigé  contre  l'Egypte 
et  l'Ethiopie.  Les  Juifs,  effrayés  des  projets  ambitieux 
de  Sargon  ,  successeur  de  Salmanasar,  avaient  im- 
ploré l'appui  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie,  au  lieu  de 
mettre  leur  confiance  dans  le  Seigneur.  C'est  pour- 
quoi Dieu  leur  fait  annoncer  que  ces  peuples,  sur  les- 
quels ils  comptent,  seront  eux-mêmes  emmenés  cap- 
tifs par  les  Assyriens. 

3.  Explication.  —  Un  passage  a  scandalisé  les  incré- 
dules : 

y  2-4.  —  Vade  et  solve  saccian  de  lumbis  ttiis,  et  cal- 
ceamenta  tua  toile  de  pedibus  tuis.  Et  fecit  sic,  vadens 
nudua  et  discalceatus.  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles? 
Isaïe  a-t-il  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  paraître  entièrement 
nu  dans  les  rues  de  Jérusalem?  l'a-t-il  exécuté? 

Plusieurs  Pères  l'ont  cru.  De  ce  nombre  est  saint 
Jérôme  ',  qui  prend  môme  de  là  occasion  d'admirer 
l'obéissance  des  Prophètes  :  «  Discimus  obedienliam  Pro- 
«  plietarum,  quôd  vir  nobilis...  non  erubuerit  nudus  in- 
«  cedere;sed  Dei  prœceptis  nHiil  honestms  judicans,  de- 
(i  posuerit  saccum,  quo  abjecto,  nudus  fuerit,  unam  prias 
«  tiabcns  tunicam,  et  ipsam  cilicinain.  »  Telle  était  autre- 
fois l'opinion  commune  des  commentateurs  K 

i  Comm.  in  liai.,  lib.  V;  Pair.  lat.  de  Migiie,  t,  XXIV,  col  1S9. 
»  Cfr.  Corn.  Lap.,  in  h.  l. 

12. 
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Suivant  le  sentiment  de  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes, Isaïe  aurait  seulement  reçu  l'ordre  de  se 
montrer  en  public  vêtu  comme  les  esclaves,  pieds  nus, 
et  n'ayant  pour  se  couvrir  que  la  tunique  ou  camisole, 
telle  que  la  portent  les  pauvres  et  les  paysans  en 
Orient.  Cela  suffisait  au  but  que  Dieu  se  proposait; 
et,  dans  l'hébreu,  comme  dans  toutes  les  langues,  le 
mot  nu  signifie  parfois  simplement  dépouillé  des  vête- 
ments de  dessus  ^ 

IV.  Onus  Duniœ,  onus  in  Arabiâ.  (ch.  xxi,  11-17).  — 
L'absence  de  données  historiques  rend  très  difficile 
l'intelligence  de  cet  oracle.  La  plupart  des  commen- 
tateurs le  divisent  en  deux  prophéties,  dont  la  première 
est  dirigée  contre  Duma,  ville  de  l'Idumée  (11,  12), 
et  l'autre  contre  l'Arabie  (13-17). 

Cependant,  comme  le  titre  de  cette  seconde  pro- 
phétie n'est  pas  dans  les  Septante  et  qu'on  peut  expli- 
quer son  introduction  dans  l'hébreu,  on  ne  saurait 
prouver  qu'il  était  primitivement  en  celui-ci,  et  l'on 
aurait  alors  un  seul  oracle  sur  les  malheurs  qui  de- 
vaient frapper  les  Iduméens.  D'ailleurs  le  mot  traduit 
par  onus  in  Arabiâ  peut  l'être  aussi  bien  par  omis  in 
nocte  :  ce  serait  une  instance  sur  le  verset  précédent  : 
Venit  mane,  et  nox,  une  affirmation  que  les  ténèbres 
qui  couvrent  l'Idumée  lui  seront  funestes.  Cette  con- 
jecture, car  ce  n'est  rien  de  plus,  jette  quelque  lu- 
mière sur  ce  passage. 

V.  Onus  Vallis  Visionis  (ch.  xxii,  i-14). 
Cet  oracle  est  dirigé  contre  Jérusalem,  le  séjour 
habituel  des  Voyants  ou  Prophètes  et  appelée  sans 
doute  à  cause  de  cela  Vallée  de  la  Vision.  Isaïe  an- 
nonce la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  ou 
par  Sennachérib.  Cette  ville  infidèle  périra,  parce  que, 
au  lieu  de  mettre  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  elle 
la  placera  dans  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  armes, 

1  Cfr.  Ballet,  liép,  cril.,  t.  1er;  Gaénde,  Lettres  de  quelques  Juifs, 
t.  II;  Du  Clôt,  Bible  vciirjée,  notes,  l.  V;  Glaire,  Livres  saints 
vengés,  t,  II. 
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dans  la  force  de  ses  remparts  et  l'abondance  de  ses 
eaux.  Tout  sera  inutile.  N'est-ce  pas,  hélas!  l'histoire 
d'une  foule  de  gens  qui,  tout  entiers  au  plaisir  et  à  la 
bonne  chère,  oublient  de  faire  pénitence,  disant  : 
«Mangeons  et  buvons,  car  nous  mourrons  demain  » 
{f  14),  et  qui  tombent,  au  sortir  de  la  vie,  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant? 

La  fin  de  ce  chapitre  (lo-2o)  renferme  une  pro- 
phétie individuelle  contre  un  des  principaux  officiers 
de  la  maison  d'Ézéchias,  nommé  Sobna.  Probable- 
ment en  punition  de  son  orgueil  (y  16),  il  sera  chassé 
du  palais,  et  i!  aura  pour  successeur,  dans  les  fonc- 
tions qu'il  remplissait,  Eliacim,  le  fils  du  grand  prêtre 
Helcias.  Éliacim  est  la  figure  du  Messie,  le  vrai  «  père 
«  des  habitants  de  Jérusalem,  »  le  véritable  «  pos- 
«  sesseur  de  la  clef  de  David,  qui  ouvre  et  personne 
«  ne  ferme,  qui  ferme  et  personne  ne  peut  ouvrir 
«  (21,  22).  »  Ce  passage  est  appliqué  par  saint  Jean  à 
Notre-Seigneur  dans  l'Apocalypse  (m,  7). 

VI.  Onus  Tyri  {chap.  xxiii). 

1.  Sujet  de  cet  oracle.  —  Il  est  dirigé  contre  Tyr,  la 
reine  des  mers.  Il  y  est  question  du  siège  et  de  la  prise 
de  cette  ville  par  Nabuchodonosor.  Ainsi  cette  pro- 
phétie a  été  composée  environ  cent  ans  avant  l'événe- 
ment. Elle  a  été  renouvelée  par  Ezéchiel  (xxvi-xxviii), 

2.  Son  accomplisseî7ient.  —  «  Nous  n'avons,  dit 
«  M.  Le  Hir  ',  aucun  témoignage  direct  de  la  prise 
«  de  Tyr  par  Nabuchodonosor...  Mais,  à  défaut  de 
«  preuves  directes,  il  y  a  un  faisceau  de  présomptions 
«  et  d'indices  qui  approchent  fort  de  la  certitude. 
«  a)  Il  devrait  suffire  (juc  les  Juifs  aient  admis  dans 
«  leurs  canons  une  prophétie  si  célèbre,  à  une  époque 
«  où  le  doute  sur  son  accomplissement  ne  peut  être 
«  supposé;  mais  il  existe  d'ailleurs  un  fragment  de 
<(  Ménandre,  l'historien  national  de  Tyr,  que  Josèphe 
«  a  cité  dans  un  tout  autre  but,  et  qui  éclaircit  singu- 

'  Les  Prophètes  d'Uraël,  p.  32-35.  Voyez  aussi  M.  Darras,  Hist. 
Je  VÊ(jl.,  t.  III,  p.  333. 
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«  lièrement  cette  question.  On  y  voit  que,  précisé- 
«  ment  à  cette  époque,  la  royauté  fat  abolie  à  Tyr; 
«  des  juges  y  remplacèrent  'les  rois  et  se  succédèrent 
«  avec  une  rapidité  qui  annonce  ou  des  troubles  in- 
«  térieurs  ou  un  périlleux  état  de  décadence.  Quand 
«  les  rois  reparaissent,  c'est  à  Babylone  qu'on  les  va 
«  chercher,  probablement  parce  qu'ils  y  étaient  re- 
«  tenus  en  otage...  b)  A  ces  marques  du  terrible  échec 
«  qae  la  puissance  de  Tyr  subit  alors,  se  joint  un  trait 
«  emprunté  à  Mégasthèues.  Dans  un  style  dont  l'hy per- 
te bole  recouvre  apparemment  quelque  trace  de  vérité, 
«  il  fait  pénétrer  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  les  ar- 
ec mes  victorieuses  du  monarque  chaldéen.  La  seule 
«  explication  plausible  de  ce  mot  exagéré,  la  voici  :  le 
«  maître  de  Tyr  pouvait  s'attribuer  une  domination 
«  au  moins  nominale  sur  les  colonies  qui  relevaient 
«  de  la  métropole;  et  les  colonies  de  Tyr,  éparses  sur 
«  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'étendaient  jus- 
ce  qu'à  Gadès.  » 

Le  verset  troisième  :  la  aquis  multis  semenNili,  etc., 
est  susceptible  de  différentes  explications.  On  peut 
traduire  :  ce  Elle  était  située  au  milieu  de  la  mer  (m 
«  aquis  multis)  ;  cependant  les  semences  que  féconde  le 
c(  Nil,  et  les  moissons  qui  en  couvrent  les  rives  sem- 
tc  blaient  être  ses  productions.  Elle  était  devenue  l'en- 
<c  trepôt  des  nations.  »  Ou  bien  :  «  Les  semences  fé- 
«  coudées  par  les  inondations  [in  aquis  tiiultis)  du  Nil, 
ce  et  les  moissons,  etc.  »  Ou  enfin  :  ce  Ses  approvision- 
ee  nements,  qu'elle  trouvait  dans  les  moissons  du  Nil, 
ce  lui  arrivaient  par  mer  in  aquis  multis).  » 

vn,  Chap.  xxiv-xxvii.  1.  Ces  chapitres  sont  en 
quelque  sorte  la  conclusion  des  visions  précédentes. 
Ils  forment  une  seule  prophétie,  ayantpour  objet  prin- 
cipal la  victoire  définitive  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église 
sur  tous  leurs  ennemis.  C'est,  dit  Rosenmiiller  *,  un 
vaste  tableau  de  la  future  conversion  de  l'univers  au 

»  Schot.  in  Es.,  h.  t.,  p.  371. 
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culte  du  Dieu  d'Israël  :  «  Prœdicitvates  instare  ingentem 
«  rerum  omnium  perversionem,  quœ  hune  hahitura  sit 
«  exitum,ut,  orbe  lerrarum  purgato  à  violentis  et  fero- 
«  cibus  piorum  adversariis,  felicissima  existât  celas  quâ 
M  Java  solus  regnaturm  sit,  et  pios  populi  sui  reliquos  in 
«  gloriosum  statum  libertatis,  pacis,  prosperitatis  sit  asser- 
«  lurus.  »  Et  il  en  dél'end  l'authenticité  contre  Eic- 
chorn  et  Gesénius;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  qua- 
lifier cet  oracle  de  poétique  rêverie  sur  les  espérances 
de  la  nation  juive. 

2.  En  voici  Vannhjse  sommaire.  —  Le  prophète  nous 
transporte  dès  le  début  à  la  fin  des  temps,  à  ces  jours 
de  colère  oh  Dieu  viendra  punir  la  terre.  Tous  les  pé- 
cheurs tomberont  sous  ses  coups.  A  peine  un  petit 
nombre  d'âmes  fidèles  trouveront  grâce  à  ses  yeux.  «  Ce 
«  seront  comme  des  olives  restées  sur  l'arbre  après  la 
«  récolte,"  comme  des  grappes  de  raisin  demeurées  sur 
«  la  vigne  après  la  vendange  (xxiv,  1-13).  »  Le  reste 
de  l'oracle  est  rempli  par  des  hymnes  et  des  cantiques, 
selon  la  coutume  familière  à  Isaïe. 

Dans  le  premier  (1 G-23),  les  élus  célèbrent  tour  à  tour, 
sans  un  ordre  bien  marqué,  la  gloire  du  Juste  ;  la  sévé- 
rité de  ses  jugements,  l'éternité  de  ses  supplices;  le  bonheur 
des  saints. 

Le  deuxième  (xxv)  a  pour  sujet  les  œuvres  de  Dieu, 
et  particulièrement  la  félicité  dont  les  élus  seront 
comblés.  La  résurrection  y  est  formellement  annoncée. 

Dans  le  troisième  (xxvi),  ce  sont  les  justes  qui  re- 
mercient Dieu  de  leur  bonheur.  Le  prophète  y  mêle 
un  souvenir  des  persécutions  qu'ils  auront  â  subir  et 
demande  au  Seigneur  la  ruine  des  impies,  en  même 
temps  qu'il  exhorte  les  bons  à  la  patience,  dans  l'at- 
tente de  la  justice  éternelle. 

Au  quatrième  (xxvii),  est  annoncée  la  punition  do 
l'empire  oppresseur  et  la  restauration  d'Israël  figuré 
par  la  vigne...  Le  caractère  messianique  de  ces  can- 
tiques est  indéniable,  soit  à  cause  de  leur  liaison  avec 
le  chapitre  xxiv»,  qui  a  certainement  rapport  à  la  fin 
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du  monde,  soit  parce  qu'eux-mêmes  font  allusion  à 
cet  événement  suprême  et  qu'ils  présentent  des  pensées 
et  des  images  trop  grandes  pour  trouver  une  réalisa- 
tion complète  dans  l'histoire  juive.  Les  faits  relatifs  à 
celle-ci,  tels  que  la  ruine  de  l'Assj^rie,  de  rÉgypte,  et 
le  retour  du  peuple  en  son  pays,  ne  sont  que  des  fi- 
gures 011  le  regard  du  prophète  voit  le  symbole  d'autres 
œuvres  plus  considérables.  A  l'appui  de  cette  asser- 
tion, il  suffit  de  mentionner  le  témoignage  des  rabbins 
et  de  Rosenmiiller,  qui,  parlant  des  versets  où  la  résur- 
rection est  clairement  annoncée  (xxv,  8;  xxvi,  19)  affir- 
ment que  cela  doit  s'entendre  des  temps  du  Messie  ^ 

§  IV 

Oracles  relatifs  à  ^invasion  de  Sennachérib  (xxviii-xxxv). 

La  date  de  ces  oracles  est  comprise  entre  la  cin- 
quième et  la  quatorzième  année  d'Ezéchias.  Nous 
groupons  tous  les  chapitres  sous  un  seul  titre,  non 
pas  qu'ils  aient  tous  pour  sujet  l'événement  indiqué, 
mais  parce  que  la  pensée  dominante  paraît  être  Assur 
et  l'alliance  avec  l'Egypte  contre  cet  empire.  Du  reste 
nous  nous  contenterons  d'une  exposition  assez  brève. 

No  I.  Ruine  d'Israël  et  désolation  de  Juda. 
C'estle sujet  du  chapitre  txxviii.  —  1.  Isaïe  annonce 
la  fin  des  dix  tribus  et  oppose  d'abord  à  cette  image 
celle  de  la  paix  que  Juda  goûtera  sous  Ezéchias.  Mais 
la  fidélité  de  Juda  ne  sera  pas  constante;  ce  royaume 
sera  donc  aussi  désolé.  Le  prophète  mentionne  deux 

1  «  Non  dubitamus,  dit  Rosenmiiller,  hœc  proprié  intelUgenda 
«  esse  de  piis  tempore  Messiœ  ad  vilam  revocandis,  quemadmodùm 
«  Dan.,  XII,  2,  codem  temporis  arliculo  midti  dicunlur  in  hanc  vilam 
«  rediluri,  alii  tamen  ad  vitam  beatnvi,  alii  ad  ignominiam  œter- 
«  nain.  »  Le  R.  Menasse-ben-Israël  dit  de  son  côté  :  «  Il  est 
«  établi,  non  seulement  par  les  livres  de  Moïse,  mais  aussi  par 
«  tous  les  livres  prophétiques,  que  la  résurrection  des  morts 
«  doit  être  conjointe  à  l'avènement  du  Messie.  La  seyle  chose 
«  qui  soit  encore  matière  de  controverse,  c'est  de  savoir  lequel 
«  des  deux  événements  précédera  l'autre,  (livre  II,  De  resurrect, 
«  mort.,  cap.  II). 
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vices,  la  débauche  et  l'impiété  pratiquées  même  dans 
le  sanctuaire.  L'impiété  s'est  manifestée  par  la  dérision 
jetée  sur  les  avertissements  divins  et  par  une  confiance 
aveugle  en  la  destinée  du  peuple,  colnme  s'il  était  im- 
périssable. Néanmoins  il  y  aura  un  discernement  au 
milieu  du  désastre.  De  même  que  le  laboureur  appro- 
prie chaque  semence  au  temps  et  à  la  terre  qui  lui 
conviennent,  qu'il  y  a  des  instruments  divers  pour 
fouler  et  battre  l'une  ou  l'autre,  ainsi  Dieu  éprouvera 
et  châtiera  les  membres  du  peuple,  chacun  selon  ses 
forces  et  ses  mérites. 

2.  Le  verset  16  mérite  attention.  C'est  une  allusion 
aux  habitudes  orientales.  La  pierre  angulaire  était 
choisie  avec  soin.  Dans  les  temples,  on  y  attachait  un 
droit  d'asile.  La  pierre  fondamentale  était  aussi  posée 
avec  solennité.  Les  témoignages  évangéliques  enten- 
dent tout  cela  de  J.-C.  '  C'était  aussi  le  sentiment  des 
anciens  Juifs,  au  dire  de  RosenmùUer  : 

((  Judœi  veteres,  hoc  loco  Messiam  descriùi  existima- 
«  ru7it,  undè  scriptores  N.  T.  eum  diserte  ac  directe  ad 
«  Chnstum  Jesum  transférant  (ad  Rom.,  lx,  33;  x,  11; 
«  Petr.,  II,  6-8),  cujus  interpretationis  indicium  olim  ex- 
«  litisse  in  paraphrasi  chaldaicâ  probabile  est...  Gesenius 
«  lapide  anr^ulari  Hiskiam  regem  designariexistimat... 
«  Sed  quœ  hic  dicuntur  majora  et  augustiora  sunt  quàm 
«  ut  régi  terreno  conveniant  ^.  » 

No  IL  Chap.  xxix-xxxai 

Ces  chapitres  forment  unesérie  d'oracles  qui  se  rap- 
portent au  temps  d'Ezéchias  et  principalement  à  l'inva- 
sion des  Assyriens;  mais,  sous  cette  image,  ils  décri- 
vent les  oppressions  causées  par  l'esprit  du  mal  et  la 
délivrance  opérée  par  le  Messie  (Le  Hir). 

I.  — Chap.  XXIX.  1.  Dans  ce  chapitre,  Isaïe  prédit 
trois  choses  :  «)  Jérusalem,  appelée  Ariel,  c'est-à-dire 
Lion  ou  Force  de  Dieu,  sera  réduite  à  l'extrémité  par 

»  Cfr  Mallk.,  XXI,  42;  Rom.,  ix,  36;  I,  Pelr.,  ii,  6. 
-  Cfr  Mgr  Pie,  ln$trucl.  synodale  sur  Home,  a"*  iv-vi, 
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ses  ennemis  ;  mais  ceux-ci  disparaîtront  comme  la 
poussière.  —  b)  Les  Juifs  demeureront  insensibles  à 
cette  merveille,  parce  que  leur  religion  est  toute  ex- 
térieure; mais,  ne  v.oyant  pas  la  vraie  signification 
des  oracles  divins,  ils  mériteront  une  punition  rigou- 
reuse. —  c)  Dieu  changera  l'ordre  primitif,  rejettera  ce 
peuple  comme  un  bois  stérile,  et  fera  entrer  dans  son 
alliance  les  nations  idolâtres,  jusqu'à  ce  que  les  mur- 
murateurs  reviennent  à  lui, 

2.  Ce  chapitre  a  certainement  trait  au  Messie,  au 
moins  comme  à  son  second  objet.  On  ne  saurait,  sans 
cela,  expliquer  certaines  expressions  du  prophète,  soit 
sur  les  malheurs  de  Jérusalem,  soit  sur  l'aveuglement 
des  Juifs,  et  môme  le  sens  messianique  prédomine  en 
plusieurs  points.  Nous  avons  d'ailleurs  les  citations 
du  Nouveau  Testament  pour  appuyer  celte  interpréta- 
tion. —  d)  J.-C.  s'est  appliqué  le  verset  13  comme  une 
prophétie  des  dispositions  incrédules  des  Juifs  à  son 
égard  (Gfr  Matt.,  xv,  7).  —  b)  Isaïe  annonce  qu'il 
viendra  un  temps  où  le  peuple  sera  sans  convictions, 
les  yeux  voilés,  attentif  au  culte  extérieur  où  le  cœur 
ne  prendra  point  part  :  or  c'est  le  grand  reproche  que 
J.-G.  et  les  Apôtres  adressèrent  à  leurs  contempo- 
rains. Le  verset  14  a  été  pareillement  entendu  par 
saint  Paul  comme  une  prophétie  de  l'aveuglement  et 
de  l'impuissance  où  Dieu  réduirait  la  sagesse  humaine, 
afin  de  glorifier  la  sienne  qui,  changerait  le  monde  par 
les  moyens  les  plus  faibles  (I  Cor.,  i,  19).  —  d)  On 
pourrait  dire  la  même  chose  du  verset  18,  où  la  guéri- 
son  des  sourds  et  des  aveugles  est  annoncée,  et  le  rap- 
procher des  miracles  de  ce  genre  opérés  par  J.-C, 
(Cfr  Luc,  VIT,  22).  Car  bien  qu'il  s'agisse  ici  de  ceux 
à  qui  Dieu  ouvrirait  les  yeux  et  les  oreilles  du  cœur, 
on  peut  dire  que  les  guérisons  dans  l'ordre  physique 
furent  les  symboles  des  guérisons  opérées  dans  l'ordre 
moral.  Du  reste  au  chapitre  xxxv"  on  voit  ces  mêmes 
miracles  expressément  annoncés. 

II.  —  Chap.  xxx-xxxn.  Ces  trois  chapitres  ont  un 
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fonds  commun  d'idées  qui  permet  de  les  réunir  et  d'y 
voir  un  seul  oracle.  Les  événements  contemporains  y 
sont  mieux  marqués,  mais  sans  exclure  le  rapport 
prophétique  avec  le  temps  du  Messie.  —  1.  La  pensée 
principale  est  la  condamnation  de  la  politique  mon- 
daine qui,  sans  avoir  consulté  le  Seigneur,  voulait 
réclamer  le  secours  de  l'Egypte,  persistait  à  chercher 
là  un  refuge  et  voulait  même  contraindre  les  Pro- 
phètes à  mentir  au  Seigneur  en  donnant  des  réponses 
conformes  à  ces  vues  humaines.  Dieu  punira  cette 
impiété  en  rendant  le  secours  inutile,  et  en  détruisant 
le  parti  opposé  à  ses  desseins.  En  même  temps,  il  fera 
sentir  sa  bienveillance  au  reste  du  peuple,  pour  qui 
son  bras  s'armera  :  Assur  périra  par  la  main  divine,  et 
cette  délivrance  marquera  l'époque  de  la  conversion 
de  Jérusalem.  Tel  est  le  fond  des  chapitres  xxx 
et  XXXI. 

2.  Au  chapitre  xxxii  est  décrit  le  règne  heureux  et 
paisible  qui  suivra  cette  merveille.  Les  sourds  et  les 
aveugles  seront  guéris,  les  erreurs  dissipées,  mais  les 
impies  ne  le  verront  pas.  La  terre  sera  désolée,  Jéru- 
salem ruinée,  tout  le  pays  changé  en  désert. 

3.  Manifestement  le  contraste  si  complet  de  ce  lu- 
gubre tableau  avec  le  précédent,  la  brusque  transition 
de  l'un  à  l'autre  montre  que  le  prophète  avait  un 
double  objet  présent  à  la  pensée,  que  Jérusalem  lui 
apparaissait  sous  un  double  aspect,  tout  à  la  fois  glo- 
rieuse et  désolée,  c'est-à-dire  qu'il  voyait  la  Jérusalem 
spirituelle  heureuse  avec  son  roi  pacifique,  au  milieu 
d'une  éblouissante  lumière,  et  la  Jérusalem  terrestre 
abandonnée  à  l'opprobre.  On  ne  saurait  rapporter  ces 
choses  ni  au  temps  d'Isaïe,  où  Jérusalem  ne  fut  point 
ruinée,  ni  à  celui  de  Nabuchodonosor,  qui  ne  fut  pas 
suivi  de  la  paix  délicieuse  ici  prédite.  (Le  Hir.) 

m.  —  (Uiap.  xxxui,  —  Le  prophète  chante  la  défaite 
de  Scunachérib  et  la  délivrance  de  son  peuple.  On  y 
retrouve  un  double  objet,  temporel  et  spirituel.  Senna- 

II.  13 
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chérib  est  la  figure  des  ennemis  de  l'Eglise.  Il  person- 
nifie l'Antéchrist,  à  qui  sont  réservés  «  les  feux  dévo  - 
((  rants  et  les  flammes  éternelles  [f  14)  ». 

Par  la  même  raison,  Jérusalem  est  la  figure  de  l'E- 
glise, en  qui  seule  se  vérifie  complètement  ce  que  le 
Prophète  dit  de  Sion  :  Le  Roi-Messie,  figuré  par  Ezé- 
chias,  est  le  seul  à  qui  conviennent  les  magnifiques 
images  de  l'éternelle  stabilité  et  de  la  sécurité  parfaite  ; 
même  il  faut  reconnaître  que  le  temps  présent  ne  suf- 
fit pas  à  l'immensité  de  ces  vues  prophétiques,  et  que 
l'accomplissement  n'en  sera  complet  que  dans  la 
gloire.  (Le  Hir). 

IV.  —  Chap.  xxxrv,  xxxv.  —  Cet  oracle,  dont  on 
admire  l'ordonnance  générale  et  les  détails  ',  est  la 
conclusion  de  tout  ce  qui  précède.  Il  a  deux  parties  : 
La  première  (xxxiv)  est  l'annonce  et  comme  l'arrêt 
irrévocable  de  la  destruction  des  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  Les  boucs,  les  béliers,  les  taureaux,  le  pays 
de  Basan  et  l'Idumée  sont  des  figures  consacrées  par 
l'usage  pour  désigner  les  nations  ennemies  de  Dieu 
et  leurs  chefs. 

La  seconde  partie  (xxxv)  est  l'annonce  d'une  ère  de 
prospérité  et  de  grandeur  qui  suivra  la  ruine  des  en- 
nemis de  l'Eglise.  Plusieurs  versets  (t  4-8)  se  rappor- 
tent au  premier  avènement  du  Messie,  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  aux  miracles  de  l'Évangile,  aux 
miracles  de  Jésus-Christ,  et  à  l'abondante  eflusion  de 
la  grâce  et  des  dons  de  Dieu. 


Chap.  xxxvi-xxxix.  —  1.  Analyse.  —  C'est  le  résumé 
historique  de  deux  ou  trois  années  de  règne  d'Ézé- 
chias.  Isaïe  raconte  :  1°  l'expédition  de  Sennachérib 
contre  la  Judée  (xxxvi-xxxvii)  ;  2o  la  maladie  et  la  gué- 
rison  miraculeuse  d'Ézéchias,  suivie  de  son  cantique 

>  Cff  Lowlh,  Poéi.  des  lie»-.,  II'  p.,  lor.  xx,  t.  II,  p.  316: 
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d'actions  de  grâces  (xxxviii);  3»  enfin  ce  qui  se  passa 
quand  les  envoyés  de  Mérodach-Baladan,  roi  de  Ba- 
bylone,  vinrent  à  Jérusalem  féliciter  Ézéchias  de  sa 
guérison  (xii). 

II.  Explications.  —  Deux  faits  miraculeux  ont  été 
contestés. 

1°  xxxvii,  36.  —  Egressus  est  autem  angélus  Dominij 
et  percussit  in  castris  Assyi^iorum  centum  ocloginta  quin- 
quemillia.  Est-ce  croyable? 

lîép.  —  Sans  nul  doute  :  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment s'est  même  conservé  chez  les  historiens  profanes. 
Hérodote  '  rapporte  qu'il  avait  appris  des  Égyptiens 
que,  Sennachérib  étant  sur  le  point  d'en  venir  à  une 
bataille  décisive  avec  Séthon,  roi  d'Egypte,  des  rats 
envoyés  par  Yulcain  se  répandirent  pendant  la  nuit 
dans  le  camp  des  Assyriens  et  rongèrent  les  cordes  de 
leurs  arcs  et  les  courroies  de  leurs  boucliers,  de  ma- 
nière qu'ils  prirent  la  fuite,  et  qu'il  en  périt  un  grand 
nombre  dans  cette  retraite.  Les  Egyptiens  attribuaient 
donc,  comme  les  Juifs,  la  défaite  de  Sennachérib  à  un 
prodige.  Reste  à  savoir  lesquels  méritent  le  plus  de 
croyance.  Or,  entre  l'autorité  d'Hérodote  qui  n'écrit 
que  sur  des  ouï-dire  et  l'autorité  d'Isaïe  qui  consigne 
dans  les  fastes  publics  un  fait  dont  il  a  été  témoin, 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  et  que  les  historiens  de  sa  na- 
tion rapportent  de  la  même  manière,  le  choix  n'est 
pas  diûcile.  Le  simple  bon  sens  suffit  pour  prononcer. 

2»  xxxviii,  7,8.  —  Hoc  autem  tibi  erit  signum  à  Do- 
mino... :  Eccèego  reverti  faciam  umbram  linear um  per 
guas  descenderat  in  korologio  Achaz  in  sole  retrorsùm 
decem  lineis.  Et  reversas  est  sol  decem  lineis  per  gradus 
guos  descenderat.  Le  soleil  a-t-il  vraiment  rétrogradé 
dans  cette  circonstance? 

/iép.  —  Rien  dans  l'Ecriture  n'oblige  à  le  croire  ;  et 
le  miracle  a  probablement  consisté  dans  une  simple 
infiexion  ou  réfraction  des  rayons  du   soleil,  qui  fit 

'  Hérodote,  liv.  II.  Voyez  l'abbé  Clémence,  Préf.  de  laBible,etc., 
liv.  III,  chap.  IV,  art.  m,  \>.  189. 
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rétrograder  l'ombre  de  quelques  degrés  sur  le  cadran  * 
d'Achaz.  Quelle  est,  en  effet,  la  proposition  du  Pro- 
phète au  roi  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (IV  Reg., 
XX,  9),  où  le  même  miracle  est  raconté  ?  C'est  de  faire 
avancer  ou  reculer  au  gré  du  prince  Y  ombre  qui  servait 
à  marquer  la  division  du  jour  dans  le  cadran  :  a  Vis 
«  ut  ascendat  umb/'a  decem  lineis  an  ut  revertatur  retror- 
{(  sum  ?  »  Que  demande  le  roi  ?  Que  Vombre  rempnte 
de  dix  degrés  sur  le  cadran.  Que  répond  le  Prophète? 
Qu'il  va  la  faire  remonter  par  les  degrés  qu'elle  a 
déjà  parcourus  :  «  Eccè  ego  reverti  faciam  umbram  li- 
nearum  (Is.,  xxxviii,  8).  »  Que  fait-il  ensuite?  u  Re- 
(c  duxit  umbram  per  lineas  (IV  Reg.,  xx,  11).  »  Or,  si  le 
Prophète  eût  voulu  faire  rétrograder  le  soleil,  n'eût-il 
parlé  que  de  l'ombre?  Et  si  le  soleil  eût  rétrogradé 
réellement,  l'auteur  du  livre  des  Rois  eût-il  dit  seule- 
ment que  l'omôre  rétrograda?  On  lit,  il  est  vrai,  au 
même  endroit  (Is.,  xxxiii,  8)  et  dans  l'Ecclésiastique 
(xLviii,  26)  que  le  soleil  retourna  en  arrière.  Mais 
dans  Isaïe  le  soleil  est  évidemment  pris  pour  les  rayons 
du  soleil.  Le  contexte  le  suppose,  en  déterminant  le 
lieu  où  le  prodige  s'opéra,  c'est-à-dire  le  cadran  so- 
laire :  ((  Reversus  est  sol  decem  lineis  per  gradus  quos  des- 
«  cenderat.  »  L'Ecclésiastique  copie  Isaïe  et  doit  être 
entendu  de  la  même  manière. 

DEUXIÈME    PARTIE.  (XL-LXVl.) 

Observations  générales.  —  I.  —  Cette  partie,  que  les 
Pères  ont  SL]^pe\éeV  Evangile  prophétique,  forme  un  tout 
complet,  un  livre  distinct  des  oracles  précédents,  oti 
Isaïe  expose  un  ordre  de  pensées  que  l'unité  de  sujet 
relie  entre  elles.  Ce  sujet  est  le  salut  promis  aux  hom- 
mes, figuré  chez  le  peuple  Juif  par  la  délivrance  de  la 
captivité  à  Babylone,  réalisé  dans  le  peuple  chrétien  par 
la  délivrance  spirituelle  dont  le  IMessie  sera  l'auteur. 

1  Sur  l'existence  des  horloges  et  des  cadrans  chez  les  Juifs  du 
temps  d'Achaz,  voir  l'abbé  Clémence,  loc.  cit.,  p.  191. 
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Le  Prophète  montre  que  cette  œuvre  est  celle  de 
Dieu,  commencée  en  Israël,  maintenue  malgré  les 
défaillances  et  les  ruines  de  ce  peuple,  et  qu'elle  s'éten- 
dra sur  toute  la  terre.  On  y  rencontre  plus  nombreux 
qu'ailleurs  les  traits  caractéristiques  du  Messie,  et  nous 
avons  vu  dans  l'introduction  que  nul  Livre  prophé- 
tique n'a  été  plus  souvent  cité  que  celui-ci  par  les  écri- 
vains du  Nouveau-Testament.  (V.  le  §  II.) 

II.  —  Pour  voir  la  liaison  de  cette  seconde  partie 
avec  la  première,  il  faut  se  rappeler  que  le  Prophète  a 
terminé  celle-ci  par  le  récit  de  l'invasion  assyrienne 
et  des  merveilles  opérées  en  faveur  d'Ézéchias.  En 
même  temps  il  a  prédit  les  malheurs  de  Juda,  la  dé- 
chéance de  la  famille  royale  et  la  captivité  à  Babylone. 
Dans  la  seconde,  il  expose  les  raisons  divines  de  cette 
conduite.  C'est  en  quelque  sorte  une  étude  de  philoso- 
phie religieuse  sur  les  desseins  de  Dieu,  oii  il  montre 
que  si  le  peuple  juif  est  conservé  au  milieu  de  la  ruine 
qui  frappera  les  autres  nations  et  ses  oppresseurs,  ce 
sera  en  vue  du  Messie.  La  venue  du  Sauveur  a  été  la 
cause  des  miracles  opérés  précédemment;  elle  sera 
encore  le  principe  des  miséricordes  futures  ;  les  évé- 
nements lui  seront  subordonnés  comme  sa  prépara- 
tion et  sa  figure.  Aussi  voit-on  Isaïe  trouver  toujours 
cette  idée  messianique  au  fond  des  faits  particuliers, 
et  mettre  constamment  en  opposition  cette  fin  su- 
prême de  Dieu  et  les  œuvres  des  hommes  '. 

III.  — Les  auteurs  divisent  cette  partie  en  trois  sec- 
tions égales,  dont  chacune  comprend  neuf  chapitres. 
Cette  division  n'est  pas  absolument  arbitraire,  mais 
elle  a  été  indiquée  par  Isaïe,  qui  a  inscrit  une  même 
sentence  à  la  fin  des  chapitres  xlviii  et  lvii  :  Non  est 
pax  impiis,  comme  pour  marquer  la  conclusion  d'un 
discours  et  la  transition  à  un  autre  sujet.  Chaque  sec- 
tion porte  un  titre  général  qui  en  indique  l'idée  prin- 
cipale. Dans  la  première,  c'est  la  fin  de  la  captivité  à 

I  Cfr  NelhStc,  Etude  sur  haïe. 
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Babylone  que  le  prophète  annonce,  et  l'on  y  voit  une 
sorte  de  plaidoyer  divin  contre  l'idolâtrie;  la  deuxième 
a  pour  sujet  l'expiation  du  péché  par  le  sacrifice  du 
serviteur  de  Dieu,  et  le  contraste  entre  ses  souffrances 
et  sa  gloire;  la  troisième  se  rapporte  aux  récompenses 
méritées  par  la  souffrance,  et  met  en  opposition  le 
sort  des  impies  et  celui  des  justes  ^ 

Nous  essayerons  de  montrer  la  suite  des  idées  qui 
composent  ces  discours,  sans  promettre  pourtant  de 
lever  toutes  les  difficultés,  car  il  faut  se  rappeler  qu'I- 
saïe  est  un  poète  oriental  qui  ne  s'astreint  pas  à  un 
ordre  méthodique,  mais  varie  ses  sujets  aussi  faci- 
lement que  les  expressions  de  son  langage,  et  voile  sa 
pensée  sous  les  mille  figures  du  style  le  plus  riche. 

§1" 

Prophétie  de  la  délivrance,  (xl-xlviii.) 

1.  Sujet.  —  1.  Le  sujet  de  cette  section  est  la  déli- 
vrance merveilleuse  que  Dieu  opérera  en  faveur  de 
son  peuple  :  délivrance  temporelle  qui  tirera  les  Juifs 
de  Babylone;  délivrance' spirituelle  dont  la  première 
sera  la  figure.  L'une  et  l'autre  sont  présentées  sur  un 
même  plan,  mais  avec  des  traits  caractéristiques. 
Disons  toutefois  que  la  délivrance  temporelle  est  prin- 
cipalement mise  en  relief,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  moins  éloignée,  mais  aussi  parce  qu'elle  devait 
être  la  dernière  chose  que  Dieu  opérerait  chez  les 
Juifs  dans  l'ordre  temporel  et  qu'elle  conduirait  jus- 
qu'à la  venue  du  Messie. 

2.  A  ce  sujet  principal  s'en  joint  un  autre  qui  est 
accessoire,  mais  sert  de  preuve  à  la  promesse  et  révèle 
la  fin  de  l'œuvre  divine.  C'est  le  plaidoyer  contre  l'i- 
dolàtrie.  Isaïe  revient  souvent  sur  ce  sujet  si  grave  à 
son  époque;  il  se  plaît  à  opposer  la  grandeur  du  vrai 

'  Cfr  Trochoii,  Comment,  sur  Isaïe. 
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Dieu  à  la  divinité  des  idoles  et  à  mettre  en  lumière 
cette  vérité  que  le  Dieu  des  Hébreux  est  seul  digne 
d'adoration. 

II.  Exinsitlon.—i.  Le  Prophète  débute  en  annonçant 
la  fin  des  malheurs  prédits  au  chapitre  précédent,  et 
exhorte  à  préparer  les  voies  pour  la  venue  du  Seigneur, 
qui  rétablira  toutes  choses  dans  Tordre.  C'est  la  pro- 
messe. On  voit,  par  le  soin  que  prend  Isaïe  de  la  pro- 
poser dès  le  commencement,  qu'elle  est  l'objet  prin- 
cipal de  sa  pensée,  et  aux  termes  qu'il  emploie  on  en 
reconnaît  facilement  le  caractère  spirituel.  Pour  prou- 
ver la  certitude  de  cette  promesse,  il  en  appelle  aux 
manifestations  delà  sagesse  et  de  la  puissance  divines 
dans  la  création.  Dieu  seul  a  conçu  le  plan  des  choses, 
seul  il  l'a  exécuté;  seul  il  a  su  prévoir  l'avenir  et  ac- 
complir sa  prédiction.  En  regard  de  ces  œuvres  se 
pose  kl  faiblesse  des  idoles,  qui  sont  les  ouvrages  des 
hommes  (xl,  xli). 

2.  A  la  suite  de  ces  raisonnements,  Isaïe  donne  des 
détails  circonstanciés  sur  la  personne,  le  caractère  et 
les  actes  du  libérateur,  qu'il  représente  comme  un 
prince  d'une  grande  douceur  et  un  bienfaiteur  puis- 
sant en  merveilles,  (xlii). 

3.  Reprenant  sa  thèse  contre  l'idolâtrie,  il  appelle 
les  Juifs  à  rendre  témoignage  au  vrai  Dieu  et  à  con- 
fesser par  les  souvenirs  de  leur  histoire  que  ce  Dieu  est 
unique,  tout-puissant,  sachant  tout.  Ces  souvenirs  se 
résument  en  deux  choses  :  la  Justice  et  la  Miséricorde 
divines  dont  ce  peuple  a  tour  à  tour  éprouvé  les  effets, 
et  c'est  ce  qui  rend  certaine  la  promesse  du  libéra- 
teur. (XLIII,  XLIV). 

4.  Viennent  alors  trois  chapitres  où  la  délivrance  est 
particulièrement  décrite  :  a).  Le  libérateur  est  appelé 
de  son  nom  propre;  il  paraîtra  en  conquérant,  mais 
aussi  comme  envoyé  de  Dieu  qui  l'a  suscité,  le  rem- 
plit de  son  esprit  et  se  déclare  unique  auteur  de  ses 
succès.  Mais  Cyrus  sera  Ogure  du  Messie  :  la  venue 
de  celui-ci  est  donc  annoncée,  et  le  Prophète  lire  de 
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ce  sujet  une  invective  contre  les  Juifs  murmurateurs, 
et  une  menace  contre  les  idoles,  qui  seront  détruites 
par  tout  l'univers,  (xly).  —  b)  Une  application  particu- 
lière de  la  même  pensée  est  faite  aux  divinités  babylo- 
niennes, qui  seront  brisées,  et  cela  entraîne  le  Pro- 
phète à  de  nouvelles  considérations  contre  Tidolâtrie 
(xLvi).  —  c)  Ce  tableau  est  complété  par  celui  de  la 
chute  de  Babylone  (xlvii). 

0.  Le  chapitre  xlviii  est  la  conclusion  de  tout  le  dis- 
cours. Dieu  s'adresse  aux  Juifs  pour  leur  reprocher 
leurs  prévarications  et  leur  ingratitude  ;  il  insiste  sur 
la  science  qu'il  a  des  choses  futures,  résume  les 
preuves  de  sa  divinité  et  termine  par  une  prophétie 
de  la  Rédemption. 

III.  Etude  du  chapitre  \lu. —  Le  caractère  messia- 
nique de  ce  chapitre  nous  engage  à  le  proposer  comme 
sujet  d'étude. 

1.  Résumé.  —  Deux  pensées  le  résument  :  a)  La  des- 
cription du  serviteur  qui  apparaît  comme  l'objet  des 
complaisances  de  Dieu,  plein  de  son  esprit  doux  et 
pacifique,  ouvrage  de  la  toute-puissance  et  présenté 
comme  le  docteur  et  le  libérateur  des  hommes,  qu'il 
illuminera  de  ses  clartés  (1-12).  —  b)  La  vue  de  ses 
œuvres  :  il  renversera  l'empire  de  l'erreur,  triomphera 
des  cœurs  par  l'onction  de  sa  grâce,  comblera  de  fa- 
veurs ceux  qui  le  recevront,  mais  accablera  les  incré- 
dules qui  mépriseront  ses  bienfaits  et  rejetteront  sa 
loi  (13-25). 

2.  Caractère  mesaianique.  —  Plusieurs  raisons 
démontrent  qu'il  s'agit  ici  de  J.-C.  a)  L'autorité  de 
saint  Matthieu,  qui  a  expressément  cité  les  premiers 
versets  en  les  appliquant  à  J.-C.  ^  Elle  est  décisive 
pour  tout  chrétien. 

b)  L'impossibilité  d'appliquer  à  Cyrus  les  qualités 
marquées  par  le  Prophète.  Cyrus  fut  l'instrument 
aveugle  de  la  Providence  divine  sur  les  Juifs,  et,  à 

'    MaTTH.,  XII,  18. 
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cause  de  cela,  figure  du  Messie,  mais  le  peu  que 
nous  savons  de  son  histoire  n'autorise  point  à  dire  de 
lui  qu'il  parut  comme  un  modèle  de  douceur,  possédé 
de  l'esprit  divin  et  régi  par  lui,  rendant  justice  égale 
à  tous  les  peuples.  —  c)  Leur  convenance  parfaite  à 
J.-C.  C'est  lui  qui  s'est  montré  serviteur  à&  Dieu,  à 
raison  de  sa  nature  humaine  et  pour  tout  ce  que 
comprenait  sa  mission  ;  lui  qui  a  reçu  les  témoignages 
publics  de  la  prédilection  divine,  a  paru  plein  de 
grâce  et  de  vérité,  étant  en  sa  personne  principe  du 
saint  Esprit  et  constamment  dirigé  par  lui  en  sa  con- 
duite ;  lui  enfin  dont  la  mansuétude  a  émerveillé  les 
foules  et  dont  les  enseignements  ont  appris  à  tous  les 
hommes  les  voies  de  la  justice. 

3.  Objections.  —  Le  rationalisme  oppose  deux  objec- 
tions à  l'interprétation  messianique  de  ce  chapitre. 
a)  Au  chapitre  xli,  8,  et  au  verset  19  de  celui-ci  le  titre  de 
serviteur  est  donné  aux  Juifs  :  c'est  le  même  sujet  qu'il 
faut  entendre  au  verset  1.  —  Réponse.  La  différence 
des  applications  est  commandée  par  la  différence  des 
sujets  :  dans  les  deux  versets  allégués  c'est  un  sujet 
collectif  que  l'on  appelle  serviteur,  le  peuple  aveugle, 
rebelle,  obstiné,  à  qui  les  ambassadeurs  de  Dieu  sont 
envoyés  ;  dans  celui  qui  nous  occupe  au  contraire  le 
sujet  est  individuel,  un  personnage  bien-aimé,  modèle 
de  vertus,  qui  est  lui-même  député  par  Dieu.  11  n'y  a 
rien  de  plus  opposé  que  ces  deux  sujets. 

b)  Dans  le  grec  des  Septante,  c'est  le  peuple  juif, 
sous  le  nom  de  Jacob  son  père,  qui  est  appelé  servi- 
teur, objet  des  complaisances  divines  :  Jacob  puer  meus. . . 
Israël  electus  meus.  —  Réponse.  La  question  est  de  sa- 
voir si  la  leçon  du  texte  grec  est  préférable  à  celle  de 
l'hébreu,  avec  laquelle  s'accorde  la  citation  faite  par 
saint  Matthieu. 

Mais  en  admettant  même  la  vérité  de  cette  leçon 
grecque,  on  ne  saurait  conclure  qu'elle  est  incompa- 
tible avec  l'interprétation  messianique.  On  peut  même 
dire  que  le  Messie  est  ici  appelé  du  nom  de  son  ancê- 

13. 
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Ire  Jacob,  souche  des  douze  tribus,  et  cette  appella- 
tion est  très  conforme  à  l'usage  des  Écritures,  qui 
souvent  donnent  à  un  descendant,  même  fort  éloigné, 
le  nom  de  son  aïeul.  Quand  Dieu  disait  à  Abraham: 
Benedicentur  in  semine  tuo  rjcnles,  il  entendait  un  seul 
personnage  de  cette  descendance,  le  Messie,  et  non  la 
race  entière  ;  c'est  saint  Paul  qui  l'enseigne.  On  peut 
donc  appliquer  au  Messie  seul  le  nom  de  Jacob 
employé  ici  dans  le  texte  grec,  d'autant  mieux  que  le 
contexte  montre  clairement  qu'il  s'agit  d'un  individu 
unique,  et  non  du  peuple. 

IV.  Coi'ollaire  doctrinal.  —  Nous  joignons  à  cette 
élude  une  observation  sur  la  doctrine  qui  domine  en 
ces  neuf  chapitres.  C'est,  avons-nous  dit,  un  discours 
contre  l'idolâtrie.  Trois  erreurs  principales  de  la  théo- 
logie païenne  y  sont  réfutées. 

1.  Erreur  sur  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et 
libre.  Dieu  n'est  pas  un  être  abstrait,  soumis  au  fata- 
lisme, mais  ses  œuvres,  que  le  Prophète  décrit, 
montrent  i'auleur  du  monde,  qui  a  créé,  ordonné  les 
choses  par  un  acte  de  sa  volonté,  en  a  posé  les  lois  et 
peut  les  modilier  à  son  gré,  sans  rien  laisser  à  l'aven- 
ture. 

1.  Erreur  sur  la  Providence  et  la  bonté  de  Dieu. 
L'idolâtrie  présentait  la  Divinité  comme  une  puis- 
sance égoïste  et  terrible,  contente  de  son  propre 
bonheur,  mais  indifférente  au  sort  des  hommes.  Le 
peuple  juif  lui-même  était  dominé  par  la  crainte  de 
Jéhovah  plutôt  qu'inspiré  par  l'amour.  Isaïe  réfute 
cette  erreur  par  la  description  des  œuvres  qui  ont  la 
bonté  pour  origine,  et  surtout  par  la  promesse  du 
libérateur.  Il  montre  en  exercice  la  Providence  bien- 
veillante de  Dieu,  et  fait  ressortir  l'union  de  deux 
attributs,  \-d  Justice  qui  réclame  les  droits  de  la  souve- 
raineté, et  la  miséricorde  qui  est  attentive  au  bonheur 
des  créatures. 

3.  Erreur  sur  les  communications  de  Dieu  avec  les 
hommes.  C'était  la  conséquence  des  deux  autres.  Elle 
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supposait  Dieu  incapable  de  s'abaisser  jusqu'à 
l'homme.  liWe  esl  particulièrement  réfutée  par  la  pro- 
messe du  libérateur,  qui  est  présenté  comme  député  de 
Dieu  et  participant,  en  sa  personne,  de  la  nature 
divine. 

§11 

Annonce  de  icxpialion  par  le  sacrifice,  xlviii-lvii. 

N"  I. 

Exposition  du  sujet. 

Le  sujet  de  tout  ce  discours  est  exclusivement  le 
Messie-libérateur.  Quatre  pensées  y  dominent  :  le 
dessein  de  Dieu  dans  l'envoi  de  ce  Messie  ;  les  disposi- 
tions requises  pour  le  recevoir  ;  l'œuvre  et  les  fruits 
de  la  Rédemption  apportée  par  lui  ;  les  conséquences 
pratiques  de  tout  ce  dessein. 

I.  Dessein  de  Dieu  dans  F  envoi  du  libérateur  (l).  — 
Sa  mission  n'ayant  pas  réussi  auprès  d'Israël,  il  se 
formera  un  peuple  de  toutes  les  nations,  et  il  les  com- 
blera de  ses  faveurs.  Ce  peuple  nouveau  couvrira  la 
terre  ;  Sion  s'étonnera  d'une  fécondité  merveilleuse, 
les  rois  mômes  tiendront  à  honneur  de  la  servir.  A 
cet  empressement  des  Gentils  est  opposée  la  résistance 
des  Juifs,  qui  mépriseront  le  libérateur  et  seront  ré- 
pudiés malgré  les  efforts  de  Dieu.  .Le  Messie  souf- 
frira pour  cela,  mais  sa  gloire  en  sera  rehaussée, 
et  il  punira  les  incrédules. 

II.  Dispositions  requises  pour  recevoir  le  libérateur, 
(li  .  —  Ce  sont  la  foi  et  l'espérance  semblables  à  celles 
d'.Abraham.  Aussi  Dieu  promet-il  deux  biens  analo- 
gies à  ceux  dont  le  saint  Patriarche  avait  reçu  l'assu- 
rance :  une  félicité  qui  renouvellera  en  quelque  sorte 
les  joies  du  paradis  terrestre  ;  la  protection  contre  les 
ennemis,  comme  autrefois  les  Hébreux  furent  proté- 
gés en  Egypte.  Ce  sera  une  restauration  parfaite  de 
Jérusalem. 
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III.  Œuvre  et  fruits  de  la  Rédemption  (lii-liv).  —  Cette 
partie  singulièrement  remarquable  du  discours  peut 
être  subdivisée  en  trois  points  : 

1.  Annonce  du  Messie  (lu):  le  prophète  en  donne 
la  promesse  à  Jérusalem,  qu'il  invite  à  la  joie  ;  il  en- 
tend la  voix  des  sentinelles  qui  signalent  l'approche 
de  ce  libérateur  ;  il  contemple  la  délivrance  et  prédit 
la  gloire  mélangée  d'abaissements  où  l'on  verra  le  ser- 
viteur de  Dieu. 

2.  Description  détaillée  de  ces  humiliations  et  de  ces 
souffrances  (lu)  :  c'est  le  moyen  par  lequel  le  Messie 
acquerra  sa  gloire,  et  il  en  résultera  pour  lui  le  succès 
de  son  entreprise  et  une  victoire  complète. 

3.  Fruits  de  ces  souffrances  pour  les  hommes  (liv)  : 
ce  sera  le  retour  à  l'état  primitif.  Isaïe  promet  à 
l'Église  une  bénédiction  surabondante,  une  protec- 
tion spéciale,  l'indéfectibilité,  la  plénitude  de  la  lu- 
mière et  de  la  puissance. 

IV.  Conclusion  pratique  du  discours  (lv-vlu).  C'est 
une  exhortation  que  le  prophète  adresse  aux  hommes 
de  mettre  à  profit  le  bienfait  divin.  Trois  choses  sont 
à  signaler  :  tous  les  hommes  sont  invités  à  partager 
ce  bonheur  et  à  entrer  dans  la  nouvelle  alliance  ;  les 
étrangers  ne  seront  pas  exclus,  et  Dieu  enlèvera 
l'opprobre  attaché  à  la  stérilité  et  à  la  virginité  ;  les 
impies,  qui  ne  comprennent  pas  le  bonheur  de  la  mort 
du  juste,  seront  humihés,  mais  la  miséricorde  sera 
exercée  envers  les  pénitents. 

N°  II. 
Elude  du  chapitre  lui. 

Dans  l'impossibilité  de  nous  étendre  sur  celte  étude, 
nous  devons  nous  borner  à  quelques  indications  géné- 
rales. 

I.  Exposition  du  sujet.  —  C'est  l'abrégé  prophétique, 
la  description  fidèle  de  la  passion  de  J.-C.  Trois 
choses  sont  signalées: 
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1.  La  naissance  du  Messie  et  sa  vie  cachée  (1,  2).  La 
virginité  de  cette  naissance  est  insinuée  par  la  terre 
aride  d'oti  sort  le  rejeton.  Gela  désigne  aussi  l'abais- 
sement oi!i  sera  tombée  la  race  de  David.  Rien  ne 
distinguera  le  Messie  des  autres  hommes  dans  son 
aspect. 

2.  Sa  passion  ignominieuse  et  sa  mort  (3-9).  Le  pro- 
phète dit  en  quelques  mots  que  ce  sera  le  dernier 
degré  de  l'humiliation  et  le  paroxysme  de  la  souf- 
france. Mais  il  révèle  le  triple  caractère  de  ces  souf- 
frances, qui  seront  non  méritées  par  le  Messie,  expia- 
toires et  causées  par  les  iniquités  de  tous  les  hommes, 
volontaires  et  endurées  avec  une  merveilleuse  douceur. 

3.  Sa  récompense,  qui  sera  la  gloire,  la  plénitude  des 
joies  et  une  nombreuse  postérité  d'adorateurs  (10-12). 

IL  Explication  de  quelques  versets.  —  t  -4.  Vere  lan- 
guores  nostros  ipsè  tulit.  —  Saint  Matthieu  a  entendu 
ces  paroles  des  guérisons  opérées  par  J.-G.  et  non  de 
nos  douleurs  assumées  sur  sa  personne  (viii).  Pour 
saisir  le  sens  de  son  interprétation,  il  est  bon  d'ob- 
server trois  choses.  —  a)  Les  infirmités  de  l'homme 
affectent  non  seulement  le  corps,  mais  aussi  l'âme,  et 
celles  de  l'âme  sont  la  cause  des  autres.  —  b)  La 
Rédemption  devait  s'appliquer  principalement  aux 
misères  de  l'âme,  mais  s'étendre  aussià  celles  du  corps, 
et  c'est  pour  cela  que  J.-C.  a  pris  la  responsabilité  de 
nos  péchés  et  souffert  la  peine  temporelle  qui  en  est 
la  conséquence  et  l'expiation.  —  c)  Les  guérisons 
opérées  par  lui  ont  été  une  application  anticipée  de 
ses  mérites  et  une  manifestation  du  pouvoir  qu'il  de- 
vait acquérir  par  la  souffrance.  Saint  Matthieu  donc,  en 
citant  le  témoignage  d'isaïe,  a  signalé  dans  les  souf- 
frances de  J.-C.  la  cause  méritoire  des  guérisons  qu'il 
opérait,  et  montré  jusqu'oii  devait  s'étendre  la  vertu 
de  ces  mérites. 

y.  8.  Deux  expressions  de  ce  verset  ont  besoin  d'ex- 
plication. 

n)  Generationem  ejus  guis  enarrabit  ?  —  Communément 
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les  Pères  eulendent  ces  mots  de  son  origine  et  disent 
qu'à  voir  les  humiliations  du  Messie  nul  ne  pensera 
qu'il  soit  Fils  de  Dieu  et  d'une  vierge.  —  D'autres 
prennent  gêner atio  dans  le  sens  de  postérité  et  tradui- 
sent: Qui  dira  combien  nombreuse  sera  sa  race?  idée  que 
l'on  retrouve  au  verset  10^  —  Il  y  en  a  enfin,  et  ce 
sont  les  rationalistes,  avec  quelques  catholiques,  qui 
donnent  à  generatio  la  signification  de  contemporains, 
et  traduisent  simplement,  selon  l'hébreu  :  Parmi  ses 
contemporains  qui  le  croira  enlevé  de  la  terre...  à  cause  de 
leurs  péchés^  frappé  pour  eux^? 

b)  Propter  scelus  populi  mei percussi  eum.  Les  Juifs  et 
les  rationalistes  entendent:  Percussi  eum  scilicet popu- 
lum,  affirmant  que  le  pronom  hébreu  (làmô)  traduit 
par  eum  marque  le  pluriel  et  non  le  singulier.  On 
répond  à  cela  que  non  seulement  les  Septante,  mais 
aussi  les  Targums,  les  Paraphrases  chaldaïques,  et  la 
version  Syriaque  ont  traduit  par  le  singulier  ;  et  que 
de  bons  grammairiens  ont  démontré  que  le  singulier 
convient  souvent  à  cette  forme  en  hébreu. 

%  9.  Babit  impios  pro  sepullurâ,  et  divitem  pro  morte 
suâ.  —  Ces  mots,  d'interprétation  très  difficile,  ont 
été  entendus  de  trois  façons  qui  ne  se  contrarient 
pas  absolument  :  a)  Timpie  et  le  riche  se  sont  unis 
pour  le  perdre,  quoique  innocent...  —  b)  Les  impies 
et  les  riches  recevront  le  châtiment  de  sa  mort...  — 
c)  On  voulait  l'ensevelir  avec  les  impies,  mais  c'est  un 
riche  qui  le  recevra  dans  sa  mort,  et  ce  serait  une 
prophétie  de  ce  que  fit  Joseph  d'Arimathie. 

111.  —  Pour  achever  ce  qui  concerne  cette  prophé- 
tie, nous  ajouterons  que  les  Juifs  et  les  rationalistes 
ont  mis  tout  en  œuvre  pour  détruire  son  interpréta- 
tion messianique,  les  uns  l'appliquant  au  peuple  juif; 
d'autres  à  un  personnage  fictif  ;  d'autres  enfin  disant 
que  les  Evangélistes  ont  accommodé  à  leur  guise  le 
récit  de   la   Passion  afin   de   l'adapter   aux  paroles 

'  Cfr.  Beeleii,  In  Acla  Aposl.,  c.  vni. 
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d'Isaïe.  Ces  efforts  n'ont  rien  pu  contre  la  doctrine  de 
la  tradition  et  n'ont  servi  qu'à  rendre  plus  sen5ible 
l'accord  de  l'oracle  avec  la  réalité,  et  à  montrer  qu'en 
J.-G.  seul  se  trouvent  réunis  les  trois  caractères  de  la 
souffrance  mentionnés  plus  haut.  Ce  triple  caractère 
ne  convient  ni  au  peuple  juif,  ni  à  la  portion  fidèle  de 
la  nation,  ni  à  l'ordre  des  Prophètes.  Il  n'est  pas 
vrai,  non  plus,  de  dire  que  l'idée  d'un  Messie  souf- 
frant était  étrangère  aux  Juifs  ;  le  psaume  xxi  prou- 
verait le  contraire,  et  nous  savons  par  les  Evangélis- 
tes  qu'au  temps  de  J.  C.  on  entendait  du  Messie  tout 
ce  discours  '. 

§111 

Récomienses  mèrilé^.i  par  CexpiaUun  et  chàlimenl  des  impiei 
(lviu-lxvi) 

I,  —  Il  serait  difficile  de  présenter  dans  une  suite 
régulière  d'idées  ces  neuf  chapitres,  oii  les  pensées  se 
mêlent  et  sont  répétées  souvent.  Ce  que  l'on  peut  dire 
c'est  que  l'idée  dominante  est  celle  du  jugement  que 
Dieu  exercera  sur  les  hommes  à  l'occasion  du  Messie 
et  de  son  œuvre.  On  pourrait  ramener  à  (rois  chefs 
tout  ce  que  dit  Isaïe. 

a)  Gloire  de  l'Eglise  fondée  par  le  Messie  et  protec- 
tion dont  Dieu  la  couvre.  —  6)  Vocation  de  tous  les 
peuples  à  cette  œuvre  et  bonheur  de  ceux  qui  s'y  atta- 
cheront. —  c)  Réprobation  des  Juifs  et  malheur  des 
incrédules.  Cette  dernière  considération  est  l'objet 
d'assez  longues  instances,  parce  que  le  zèle  du  Pro- 
phète voudrait  empêcher  le  châtiment  qu'il  prévoit. 
Il  est  à  remarquer  qu'il  conclut  par  ce  trait  la  série 
de  tous  ses  oracles ,  dans  le  dernier  chapitre,  où, 
après  avoir  prédit  l'abolition  du  culte  et  du  sacerdoce 
juifs,  remplacés  par  un  autre  tout  spirituel  qui  demeu- 

»  Gfr  Luc,  ixu,  37;  Act.,  vin,  28;  I  Pet.,  u,  22-25. 
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rera  toujours,  il  annonce  la  ruine  des  impies  par  le 
feu. 

On  voit,  principalement  par  ces  derniers  chapitres, 
que  le  regard  d'Isaïe  a  embrassé  la  plénitude  des  temps 
et  s'est  porté  jusqu'à  l'éternité  même  où  se  consommera 
le  mystère  de  la  délivrance  commencé  sur  la  terre. 

II.  —  Plusieurs  chapitres  sont  dignes  d'une  étude 
particulière  à  raison  des  beautés  qu'ils  contiennent. 
Nous  les  signalons  en  terminant. 

1.  Chap.  Lx-LXii.  Dans  ces  trois  chapitres  Isaïe  décrit 
la  splendeur  de  la  Jérusalem  nouvelle  et  sa  propaga- 
tion sur  la  surlace  du  monde.  C'est  l'amplification 
de  l'image  proposée  déjà  au  commencement  du  cha- 
pitre II.  On  voit  les  peuples  accourir  à  l'Éghse  et  lui 
confier  leurs  trésors  ;  les  princes  et  les  rois  mettre 
leur  puissance  à  son  service  ;  la  terre  fournir  ses  plus 
précieuses  productions  pour  la  construction  et  la  dé- 
coration des  temples;  le  Seigneur  la  remplir  lui- 
même  de  sa  propre  lumière  ;  enfin  la  paix,  la  sainteté, 
la  justice  régner  à  jamais  en  cette  bienheureuse  cité 
dont  la  fécondité  est  inépuisable. 

La  même  pensée  se  retrouve  exprimée  et  complétée 
dans  le  chapitre  lxv,  >.  13-25,  où  tout  apparaît  comme 
un  ouvrage  nouveau  créé  par  Dieu,  où  la  paix  est  figu- 
rée par  les  images  les  plus  gracieuses  et  produite  par 
l'extinction  de  tout  mal. 

Assurément  la  réalisation  d'un  tel  bonheur  ne  sera 
que  dans  le  ciel.  Sur  la  terre  on  en  verra  le  commence- 
ment, mais  d'une  façon  seulement  spirituelle,  de  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  à  la  lettre  les  images  pro- 
duites par  le  Prophète.  Ce  sont  les  symboles  des  biens 
spirituels  départis  avec  abondance  à  l'Eglise  militante. 
L'idée  qu'ils  cachent  est  celle  du  retour  à  l'innocence 
primitive,  l'annonce  d'une  vie  spirituelle  dont  la  vie 
naturelle  des  anciens  temps  a  été  la  figure;  la  malé- 
diction originelle  sera  oubliée,  excepté  pour  le  ser- 
pent, qui  sera  réduit  à  l'impuissance  de  nuire  aux 
âmes  rachetées  par  Jésus-Christ.  (Le  Hir.) 
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2.  Chap.  Lxiii-Lxiv.  Ces  deux  chapitres  célèbrent  la 
victoire  du  Messie  sur  les  puissances  de  l'enfer  et  le 
grand  mystère  de  la  miséricorde  divine  à  l'égard  des 
hommes. 

a)  Le  début  (1-6)  a  la  forme  dramatique.  C'est  un 
dialogue  entre  le  Prophète  et  un  guerrier  qu'il  voit  re- 
venir de  ridumée  avec  la  contenance  fière  du  vain- 
queur et  les  vêtements  teints  de  sang.  Il  apprend  les 
luttes  que  le  héros  a  soutenues  pour  délivrer  son 
peuple,  et  comment  lui  seul  a  triomphé  des  nations.  Il 
y  a  là  certainement  une  vue  prophétique  de  la  passion 
et  des  combats  de  l'Eglise  contre  les  puissances  idolâ- 
triques.  On  peut  voir  le  môme  sujet  traité  par 
saint  Jean,  avec  des  détails  plus  nombreux,  tel  que  le 
demandait  la  proximité  des  événements  (Apoc.  xix,  xx). 

b)  A  la  suite  de  cette  vision,  Isaïe  entonne  un  can- 
tique qui  se  compose  de  deux  parties  :  une  sorte  de 
récitatif  où  sont  résumés  les  bienfaits  dont  le  peuple 
juif  a  été  comblé  depuis  la  sortie  d'Egypte  (7-14j; 
une  prière  qui  se  continue  jusqu'à  la  fin  du  cha- 
pitre Lxiv,  où  les  Juifs  demeurés  fidèles  déplorent 
l'aveuglement  de  leur  peuple,  demandent  à  Dieu  de 
hâter  sa  venue  et  de  prendre  en  pitié  les  malheurs  de 
Sion.  (Le  Hir). 

Ces  quelques  observations  suffisent  pour  donner 
une  idée  des  prophéties  contenues  dans  cette  partie 
qu'il  faut  lire  pour  en  connaître  les  beautés.  Isaïe  a 
pénétré  jusqu'au  sein  de  la  gloire  céleste  et  en  a  dé- 
crit la  magnificence  avec  un  éclat  que  saint  Jean  seul 
a  égalé. 

ARTICLE   III 

ÉTUDE    SYMBOLIQUE    ET    LITTÉRAIRE    d'iSAÏE 

N"  I 
Symbolts 

Les  Pères  ont  trouvé  dans  ce  livre  une  multitude  de 
figures  et  de  sijmboles.  «   Post  historiée  veritatem,  dit 
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M  SRinl  iéràme^,  spiritualité}'  accipienda  sunt  omnia  ;  et 
c(  sic  Judœa  et  Jei'usalem,  Bahi/lon  et  Phdisthiim,  et 
«  Moab  el  Damascus,  yEgyptus  et  desertum  mare,  Idu- 
«  mœaet  Arabia  ac  vallis  Visionis  et  ad  extremum  Tyrus, 
«  et  Visio  quadrupedum  intelligenda  sunt  ;  ut  cuncta  quse- 
«  ramus  in  sensu  et  in  omnibus  his,  quasi  sapiens  aj'chi- 
«  tectus  Paulus  apostolus  faciat  fundamentum  quod  non 
«  est  aliud  prœler  Christum  Jesum.  » 

Lui-même-  a  vu  dans  le  roi  d'Israël  et  dans  le  roi 
d'Aram,  le  roi  de  la  superbe,  comme  il  l'appelle,  ligués 
contre  Juda  (vu,  1-9),  la  figure  des  hérétiques,  vrais 
brandons  de  discorde  qui  brûlent,  mais  n'éclairent 
pas,  dissimulant  leurs  noirs  projets  sous  de  spécieux 
prétextes  et  oubliant  leurs  différends  pour  s'unir 
contre  l'Église.  Ainsi,  dit-il,  Hérode  et  Pilate,  autre- 
fois divisés,  se  réconcilièrent  pour  mettre  à  mort 
Jésus-Christ. 

La  fausse  sagesse  des  pécheurs,  née  de  la  corrup- 
tion de  l'esprit  et  des  mœurs,  est  figurée  par  Moab  et 
les  Moabites  ^,  fruits  honteux  de  l'inceste  et  de  la  nuit, 
et  voués  à  une  ruine  certaine  (xv  et  xvi).  Cette  pré- 
tendue sagesse  périra.  Ses  murs  et  ses  tours,  c'est- 
à-dire  ses  vains  raisonnements,  seront  renversés,  et 
ceux  qui  les  auront  construits  condamnés  à  un  éter- 
nel silence.  Quel  ne  sera  pas  alors  leur  désespoiri  Ces 
larmes  et  ces  cris  ne  les  sauveront  pas.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  cependant  d'être,  comme  le  Pro- 
phète, touchés  de  leur  sort.  Prions  peur  eux.  On  ne 
rebâtit  point  une  ville  en  pleurant  sur  ses  ruines  ;mais 
les  larmes  des  saints,  en  tombant  sur  des  âmes  mortes, 
les  ont  souvent  rappelées  à  la  vie. 

Saint  Ambroise*  a  va  une  autre  figure  de  la  fausse 
science,  ennemie  de  Dieu,  dans  ces  toiles  d'araignée 

1  Comm.  in  Is.,  Prolog. 

^Comment,    in  h.,   lib.    III;   Mi^Mic,  Pair.  Int.,  t.  XXIV,  col. 
102-105. 
3  Cmment.  in  h.,  lib.  III;  Migne,  Patr.  lai.,  t.  XXIV,  coK  232 
*  in.  Psalm.  xxxviii. 
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.dont  le  Prophète  a  dit,  en  parlant  des  pécheurs  :  «  Ils 
«  ont  tilé  les  toiles  de  l'araignée,  mais  elles  ne  leur 
«  servent  pas  de  vêtement  et  ne  couvrent  pas  leurnu- 
«  dite  (lix,  5,  6).  »  Cette  araignée  qui,  de  ses  toiles 
perfides,  prétend  faire  un  vêtement  pour  nos  âmes, 
n'est-ce  pas,  en  effet,  cette  i'ausse  science  des  impies? 
«  Regardez  avec  quel  soin  elle  élabore  son  œuvre, 
«  passant  et  repassant  les  fils  confus  de  ses  sophismes, 
«  entre-croisanl  l'insulte  et  le  mensonge,   ourdissant 
«  la  trame  de  ses  fables.  Je  n'ai  travaillé,  dit-elle,  que 
«  pour  vêtir  vos  âmes  :  abritez-vous  sous  ce  manteau 
«  que  j'ai  filé.  Si  vous  êtes  froids,  il  vous  échauffera  ; 
«  si  vous  êtes  nus,  il  vous  couvrira  !...  Non,  non,   ré- 
<(  pond  le  Prophète,  leurs   toiles  d'araignée  n'ont  ja- 
«  mais  pu  vêtir  personne,  ni  couvrir  la  nudité  de  per- 
«  sonne.  Ces  toiles  se  brisent  trop  facilement,  con- 
■«  tinue  saint  Ambroise  :  elles  ne  peuvent  être  solides, 
«  parce  qu'elles  sont  sans  appui.  L'araignée  les  sus- 
ce  pend  dans  le  vide.  Rien  de  ce  qui  est  lâche  et  mou 
«  ne  convient  au  soldat  de   Jésus-Christ.   Ceux  qui 
«  s'habillent  avec  mollesse  vont  s'énerver  dans  la  mai- 
((  son  des  rois^  » 

Enfin,  il  y  a  dans  les  Œuvres  de  saint  Bernard^  un 
sermon  entier  contenant  une  explication  spirituelle  et 
morale  des  oracles  d'isaïe  relatifs  aux  nations  étran- 
gères. Ce  sermon,  intitulé  :  De  undecim  onerif/us  Isaiœ, 
est  très  intéressant. 

No  II 
Isaïe  considéré  comme  Orateur 

Il  y  a  deux  choses  à  étudier  dans  un  discours  : 
les  pensées  et  le  style. 

i"  Des  pensées.  —  Le  sublime  qui,  même  dans  les 
produclionsdu  génie,  n'est  qu'une  heureuse  exception, 
semble  être  le  caractère  distiuclif  d'isaïe  :  on  l'appelle 

'  Cfr  Mgr.  de  la  Bouillerie,  Créilion  animée,  p.  43y. 
«  Opéra  6'.flern.,édit.  Gaume,  t.  II,  p.  1103. 
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le  sublime  fils  dAmos.  La  sublimité  résulte  souvent, 
dans  ses  écrits,  du  choc  d'une  grande  pensée  et  d'une 
petite  image.  Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de  la 
terre,  il  dit  «  qu'elle  chancellera  semblable  à  un 
«  homme  dans  l'ivresse  et  qu'elle  sera  transportée 
«  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit  (xxiv,  20).  » 
«  Sur  la  phrase  elle  sera  transportée,  l'esprit,  dit 
«  Chateaubriand  ',  demeure  suspendu  et  attend  quel- 
«  que  grande  comparaison, lorsque  leProphèteajoute  : 
«  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit.  On  voit  la 
«  terre,  qui  nous  paraît  si  vaste,  déployée  Jdans  les 
«  airs  comme  un  petit  pavillon,  ensuite  emportée  avec 
«  aisance  par  le  Dieu  fort  qui  l'a  tendue  et  pour  qui  la 
«  durée  des  siècles  est  à  peine  comme  une  nuit  ra- 
«  pide.  C'est  le  sublime  du  contraste.  »  Voyez  encore 
X,  14. 

A  la  simplicité  du  sublime  Isaïe  joint  une  incom- 
parable énergie.  C'est  un  torrent  que  rien  n'arrête; 
c'est  un  feu  qui  consume  tout  ce  qu'il  touche.  11  fond 
sur  vous  comme  l'éclair;  et  vous  restez  sillonné  par  la 
foudre  avant  de  savoir  comment  elle  vous  a  frappé. 
Les  mouvements  naissent  avec  une  étonnante  rapidité  ; 
les  idées  succèdent  aux  idées,  les  sentiments  aux  sen- 
timents; tout  est  chaleur,  tout  est  vie,  et,  comme  on 
l'a  dit  de  Bossuet,  dans  les  instants  oh  il  redouble  son 
ardeur  et  où  cet  aigle  déploie  ses  ailes  avec  le  plus 
d'audace,  les  limites  de  l'éloquence  deviennent  pour 
lui  trop  étroites  ;  il  les  franchit,  il  entre  dans  la  sphère 
de  la  poésie,  et  il  monte  jusqu'aux  régions  les  plus 
élevées,  en  sorte  que  le  lecteur,  violemment  entraîné 
à  sa  suite,  ne  sait  plus  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer  de 
l'orateur  ou  du  poète,  et  les  confond  dans  un  même 
sentiment  d'admiration. 

C'est  quelquefois  dès  le  début,  subitement  et  sans 
préparation,  qu'Isaïe  s'élève  à  cette  sublimité  de  pen- 
sées et  de  sentiments  qui  le  distingue.  «  Cieux,  écou- 

'  Gén.  du  Christian.,  II«  p.,  liv.  V,  chap.  iv,  t.  II,  p.  258. 
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«  tez  ma  voix,  terre,  prête  l'oreille,  car  voici  ce  que 
«  dit  le  Seigneur  (i,  2).  »  Comme  il  s'impose  à  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs!  Voyez  encore  les  chapitres  xiii, 
2;  XV,  1;  xxii,  1;  xxiii,  1  ;  lxvii,  1;  etc.,  etc.  Nous 
renonçons  au  plaisir  de  citer,  car  il  faudrait  tout  co- 
pier. 

D'autres  fois  il  arrive  graduellement  à  la  plus  haute 
éloquence.  Témoin  le  chapitre  xliv,  où,  à  la  vue  de 
l'idolâtrie  imbécile,  le  zèle  qui  l'anime  éclate  en  une 
sainte  indignation,  et  où  il  couvre  d'un  ridicule  amer 
le  culte  coupable  des  Hébreux. 

L'auteur  de  la  Sagesse  (xiv,  H-19)  a  traité  le  même 
sujet;  mais  s'il  a  plus  d'élégance  peut-être,  si  sa 
phrase  plus  travaillée  coule  avec  plus  de  nombre  et 
d'harmonie,  il  y  a  moins  d'amertume  dans  le  trait, 
moins  de  dédain  dans  la  flétrissure.  «  Le  fer  est  moins 
«  brûlant,  dit  Mgr  Plantier',le  culte  du  faux  dieu 
«  vous  parait  moins  ridicule  :  on  ne  fait  ici  que  briser 
«  la  statue,  tandis  que  le  tils  d'Araos  la  replonge  au 
«  néant.  » 

2°  Le  style  d'Isaïe  emprunte  sa  beauté  à  la  pensée 
dont  il  est  l'image. 

De  là  cette  majestueuse  simplicité  des  tableaux.  Ja- 
mais plume  mortelle  n'a  décrit  avec  autant  de  gran- 
deur, de  retenue  et  de  sainteté  la  présence  visible  du 
Seigneur  (vi). 

De  là  sa  rapidité.  On  peut  lire  le  chapitre  x,  où  le 
Prophète  annonce  à  son  peuple  l'approche  du  roi  d'As- 
syrie qui  vient  avec  un  armée  formidable,  et  décrit  sa 
marche.  On  ne  saurait  mettre  plus  de  mouvement  et 
de  vie  dans  un  récit. 

De  là  l'abondance,  la  richesse  et  le  coloris  de  la  dic- 
tion. Isaïe  emprunte  aux  lieux  mêmes  qu'il  décrit  les 
ornements  de  son  style.  Les  exemples  seraient  nom- 
breux à  citer;  nous  mentionnons  particulièrement  les 

»  Élud.  itlt.,  t.   1,  p.   354. 
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oracles  contre  Babylone  (xiii),  contre  l'Egypte  (xix) 
et  contre  Tyr  (xxiii)  K 

De  là  l'énergie  et  la  vigueur  dans  le  trait.  Quelle  vé- 
hémence lorsque,  la  menace  sur  les  lèvres,  il  fait  re- 
tentir aux  oreilles  délicates  d'un  peuple  énervé  la  sé- 
vérité des  jugements  de  Dieu  1  C'est  alors  que,  suivant 
la  belle  remarque  de  Moyse  Amirault  -,  a  il  tonne,  il 
«  lance  la  foudre  et  fait  briller  les  éclairs.  Ce  n'est  pas 
«  la  Grèce  qu'il  secoue  et  qu'il  agite  comme  on  l'a  dit 
«  autrefois  de  Périclès  ;  ce  n'est  point  la  Judée  et  les 
«  contrées  qui  l'environnent  :  c'est  la  terre,  c'est  le 
«  ciel  et  les  autres  éléments,  c'est  la  nature  entière 
«  qu'il  remue,  et  qu'il  semble  bouleverser  et  confon- 
«  dre  ^  » 

Enfin  de  là  ce  trésor  d'expressions  fortes,  animées, 
vivantes,  pour  ainsi  dire,  et  qui  font  le  désespoir  du 
traducteur.  Fond  et  forme,  tout  est  admirable  dans 
ce  Prophète. 

N°III 

Isaïe  considéré  comme  Poète 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  Isaïe,  dans  ses  oracles, 
s'élève  à  la  plus  haute  poésie.  Non  seulement  il  est 
poète,  mais  c'est  le  poète  par  excellence;  et,  si  l'on 
considère  le  nombre,  la  variété  et  la  beauté  de  ses  pro- 
ductions, on  pourrait  peut-être  dire  qu'il  surpasse 
autant  les  auteurs  sacrés  que  ceux-ci  l'emportent  sur 
les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  païenne.  Tout 
au  plus  devrait-on  faire  une  exception  pour  Job,  David 
et  Salomon. 

Son  livre  n'est  point,  comme  celui  de  Job,  un  poème 
régulier  dont  les  différentes  parties  s'enchaînent  pour 
former  un  seul  tout,  aussi  remarquable  par  la  beauté 
des  détails  que  par  la  grandeurde  l'ensemble.  Mais  ce 

<  Élud.  lut.,  t.  I,  p.  357. 
^Prœfat.  ad  paraphr,  Ps. 
'  Cfr  XIII,  G-14. 
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désavantage  est  racheté  par  la  perfection  de  chacune 
des  pièces  dont  le  livre  se  compose,  et  qui  sont  comme 
autant  de  petits  poèmes  où  la  méthode  et  la  régula- 
rité, exilées  de  l'ensemble,  se  sont  réfugiées,  a  Les 
«  poésies  d'Isaïe  ne  sont  pas,  si  l'on  veut,  un  monu- 
«  ment  remarquable  d'architecture  et  de  proportions  : 
«  mais  c'est  au  moins  une  galerie  merveilleuse  sous 
«  laquelle  reposent  abritées  de  magnifiques  statues'.  » 

«  Les  prophéties  d'Isaïe,  dit  Laharpe^,  me  parais- 
«  sent  une  suite  de  chants  sublimes,  qu'on  doit  lire  et 
«  relire  comme  ce  que  la  poésie  lyrique  offre  de  plus 
a  grand.  Il  est  impossible  de  trouver  plus  de  chaleur, 
«  plus  de  richesse  de  coloris,  plus  de  génie  enfin  dans 
«  aucun  poète.  Un  seul  s'est  approché  de  cet  auteur, 
«  et  c'est  Racine  dans  les  imitations  qu'il  en  a  faites. 
«  Isaïe  emporté  par  l'inspiration  ne  dit  rien  de  mor- 
«  tel.  » 

A  l'appui  d'un  jugement  si  flatteur,  citons  quelques 
exemples.  Homère  excelle  dans  la  manière  dont  il  dé- 
crit une  armée  en  marche.  Un  poète  a  dit  que  son 
imagination  s'embrasait  comme  l'essieu  d'un  char. 
A-t-il  cependant  quelque  chose  de  comparable  à  la 
description  où  Isaïe  représente  les  peuples  de  l'uni- 
vers assemblés  par  Dieu  contre  tous  les  Juifs  (v,  26-30)? 

Où  trouver,  même  dans  Homère,  plus  de  grâce, 
plus  de  justesse  et  de  grandeur  dans  les  comparaisons 
(x,  14;  xxviu,  4;  xxii,  23,  24;  xxxix,  8;  xxx,  13,  14; 
xxxi,  4),  plus  d'enthousiasme  dans  l'inspiration,  plus 
de  hardiesse  dans  les  figures  ?  Si  l'on  désire  avoir  une 
idée  de  l'effet  que  peut  produire  la  plus  belle  des 
figures,  la  prosopopée,  n'est-ce  pas  à  Isaïe  qu'il  faut  la 
demander?  On  la  trouve  dans  le  chant  de  triomphe 
sur  la  chute  du  roi  de  Babylone,  le  chef-d'œuvre  de  la 
poésie  lyrique  (xiii-xiv). 

Beaucoup  de  poètes  ont  fait  des  emprunts  à  Isaïe. 
Racine  lui  est  redevable  de  ses  plus  belles  inspirations. 

»  Mgr  Plantier,  loc.  cit.,,  p.  345. 

-'  Voyez  Bible  de  Genoude,  t.  IV,  p.  8. 
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Il  lui  doit  en  particulier  les  chœurs  d'Athalie  et  les 
prophéties  de  Joad*.  J.-B.  Rousseau  a  traduit  ou  plu- 
tôt paraphrasé,  avec  l'harmonieuse  élégance  qui  le 
distingue,  le  cantique  d'Ezéchias  (xxxviii).  Enfin  La- 
martine a  reproduit  avec  bonheur  le  caractère  de  la 
poésie  d'Isaïe  dans  son  Ode  à  M.  de  Genoude  -. 


CHAPITRE   TROISIEME 

«lérémie  et  Bariich 

Nous  réunissons  dans  le  même  chapitre  Jérémie  et 
Baruch,  le  maître  et  le  disciple,  que  les  anciens  réu- 
nissaient aussi.  Gomme  les  Prophéties  et  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie  forment  deux  livres  distincts,  nous 
diviserons  ce  chapitre  en  trois  articles. 

ARTICLE  I 

PROPHÉTIES    DE   JÉRÉMIE 
§    I 

Introduction  particulière  aux  'prophéties  de  Jérémie. 

I.  Notice  biographique  sur  Jérémie.  —  Jérémie  était 
fils  d'Helcias,  prêtre  d'Anathot,  dans  la  tribu  de  Ben- 
jamin (i,  1),  près  de  Jérusalem,  dont  cette  bourgade, 
dit  saint  Jérôme  ^  était  distante  d'environ  trois  railles. 

Dieu,  qui  l'avait  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère, 
l'avait  aussi  choisi  pour  l'opposer  au  flot  toujours 
montant  de  l'impiété  et  de  l'idolâtrie  (i,  4,  5,  17,  18). 

Jérémie  commença  son   ministère   fort  jeune,   la 

'  Athulie,  act.  III,  se.  vu. 

2  On  pourra  consulter  sur  les  beautés  littéraires  d'Isaïe  :  Lowth, 
Poès.  sacr.,  leç.  xx  etxxi;  Mp^r  Plantier,  Élude  sur  les  poètes 
bibl.,  leç.  XV  et  xvi,  la  Bible  de  Genoude  et  l'abbé  Henry,  Éloq. 
et  Poés.,  p.  234  et  suiv.  C'est  la  reproduction  à  peu  près  inté- 
grale de  Genoude,  qui  lui-môme  souvent  a  copié  seulement 
Lowth. 

^Comm.  in  Jerem.,  lib.  I;  Migne,  loc.   cit.,  col.  082. 
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treizième  année  du  règne  de  Josias,  roi  de  Juda  (628  ou 
G29  avant  Jésus-Christ),  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans  avant  la  première  prise  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor  (606),  vingt-neuf  ans  avant  la  seconde  (599), 
et  quarante  avant  la  troisième  ou  la  dernière,  laquelle 
fut  suivie  de  l'incendie  du  temple  et  de  la  ruine  de  la 
ville  (588).  En  vain,  pour  prévenir  une  si  funeste  ca- 
tastrophe, Jérémie  avait-il,  au  nom  de  Dieu,  averti, 
prié,  menacé.  Ses  efforts  étaient  venus  échouer  contre 
l'aveugle  impiété  de  ses  concitoyens.  Les  Juifs 
avaient  fermé  l'oreille  à  ses  avis,  méprisé  ses  prières, 
et  répondu  à  ses  menaces  par  la  plus  cruelle  persécu- 
tion (xx,  XXVI,  XXXII,  XXXIII,  etc.).  Tout  fut  inutile  ; 
il  vit  de  ses  yeux  l'accomplissement  de  ses  prophéties. 

Nabuchodonosor  lui  ayant  permis  d'aller  où  il 
voudrait,  Jérémie  resta  d'abord  en  Palestine.  Mais 
après  le  meurtre  de  Godolias,  gouverneur  de  Jérusa- 
lem, les  Juifs  qui  n'avaient  pas  été  emmenés  à  Baby- 
lone  s'enfuirent  en  Egypte  et  entraînèrent  avec  eux 
Jérémie  (xl-xliii).  C'est  là,  dit-on,  qu'il  termina  glo- 
rieusement sa  vie,  comme  Isaïe,  par  le  martyre.  Les 
Juifs,  irrités  des  reproches  qu'il  ne  cessait  de  leur 
adresser  à  cause  de  leurs  désordres,  le  lapidèrent  à 
Taphnis,  où  son  tombeau  devint  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  miracles*.  On  ne  connaît  pas  exactement 
l'époque  de  sa  bienheureuse  fin,  ni  la  durée  de  son 
ministère.  Nous  savons  qu'après  l'avoir  commencé  la 
treizième  année  du  règne  de  Josias  (628  ou  629),  il 
le  continua  sous  celui  de  Joachas  ou  Sellum,  second 
flls  de  Josias,  lequel  régna  seulement  trois  mois 
(610),  de  Joakim  ou  Eliakim,  frère  aîné  du  précédent 
(610-599),  de  Joachin,  appelé  aussi  Chonias  et  Jécho- 
nias  (599),  qui  ne  régna  non  plus  à  Jérusalem  que 
trois  mois,  et  enfin  de  Sédécias  ou  Malhanias,  oncle 
de  Jéchonias  (599-588).  Mais  nous  ignorons  combien 
de  temps  il  continua  de  vivre  ensuite  et  de  prophé- 
tiser, soit  à  Jérusalem,  soit  en  Egypte. 

»  Cfr  Darras,  Hitl.  del'Eyl.,  l.  III,  p.  31G. 

II.  14 
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Jéréraie  n'était  pas  marié  (xvi,  2),  et  il  garda  toute 
sa  vie  la  virginité  ^ 

IL  Texte  original  et  versions.  —  Ses  prophéties,  ren- 
fermées dans  cinquante-deux  chapitres,  ont  été  écrites 
en  hébreu  mêlé  de  chaldaïsmes. 

Le  dernier  chapitre  est  emprunté  mot  à  mot  au  qua- 
trième livre  des  Rois  (xxiv,  18-25).  Le  savant  Huet, 
évêque  d'Avranches,  croit  qu'il  est  l'œuvre  d'Esdras 
et  destiné  à  servir  d'introduction  aux  Lamentations. 

Les  deux  versions  principales  sont  la  Vulgate  et  les 
Septante.  Celle-ci  s'éloigne  en  plusieurs  endroits  de 
l'hébreu  et  de  la  Vulgate.  L'ordre  des  matières  est 
différent;  il  y  a  même  dans  les  Septante  plusieurs 
omissions  et  quelques  additions,  mais  peu  importantes. 
Des  auteurs  pensent  que  cette  version  a  été  faite  sur 
une  récension  égyptienne  du  texte  original;  d'autres 
croient  que  les  auteurs  ont  simplement  traduit  avec 
trop  de  liberté-.  L'omission  la  plus  considérable  est 
au  chapitre  xxxiii  de  la  Vulgate  :  les  treize  versets  qui 
suivent  le  quatrième  manquent  dans  le  chapitre  cor- 
respondant des  Septante,  c'est-à-dire  dans  le  xl". 
Mais  les  passages  omis  se  retrouvent  équivalemment 
en  d'autres  endroits.  Des  critiques  ont  nié  l'authenti- 
cité de  ces  treize  versets.  Mais  :  l*"  on  les  lit  dans  tous 
les  manuscrits  hébreux  et  dans  toutes  les  versions, 
excepté  dans  les  Septante  ;  2"  l'idée  principale  qu'ils 
contiennent  est  exprimée  presque  textuellement  dans 
les  chapitres  précédents,  et,  en  particulier,  dans  le 
chapitre  xiii. 

m.  Ordre  et  division  des  chapitres.  —  On  ne  semble 
avoir  suivi,  ni  dans  le  texte  ni  dans  les  versions,. un 
ordre  chronologique  constant  pour  la  disposition  des 

1  Gfrdom  Calmet,  Préf.  sur  Jérémie;  Bible  de  Vence,  Préf.  ; 
Carrières,  Avertissement;  M.  Glaire,  Introd,,  t.  IV. 

2  Cfr  M.  Glaire,  Introd.,  t.  IV,  p.  131  et  suiv.;  M.  Gilly,  Intr. 
partie,  p.  128;  M.  Lamy,  Introd.  spéc,  part.  I,  chap.  xx,  notes  10, 
11,  p.  157. 
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matières;  et  il  y  a  partout  un  peu  de  confusion'. 

On  peut  néanmoins  diviser  ce  livre  en  cinq  parties. 

La  première  comprend  les  oracles  du  règne  de  Josias; 

la  deuxième,  ceux  du  règne  de  Joakirn;  la  troisième, 

'  Voici  une  classification  où  cet  ordre  est  assez  bien  gardé  et 
ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celui  de  la  Vulgate.  Nous  l'emprun- 
tons à  M.  Glaire,  qui  l'a  empruntée  lui-même  à  la  dernière 
édition  de  la  Bible  de  Vence. 

1"  A  la  treizième  année  de  Josias  se  rap- 
porte l'inauguration  de  Jérémie  au  minis- 
tère prophétique.  C'est  le  chapitre.     .     .      i. 

Dans  les  dix-huit  dernières  années  de  ce  /  ii-iii,  5. 
prince  peuvent  être  placés  les  oracles  con-  \  m,  6-vi. 
tenus  dans  les  onze  chapitres  suivants,  sa-  )  vii-ix;  x. 
voir l  xi;  xii. 

2°  Dans  les   trois  premières   années  du  !  xm;  xiv-xv. 
règne  de  Joakirn  peuvent  être  placées  les  \  xvi-xvii. 
prophéties    contenues  dans  les    chapitres  i  xvui;  xix-xx. 
suivants,  savoir l  xxiijxxiii;  xxvi. 

Au  commencement  de  la  quatrième  au- 
née  de  ce  prince  doit  être  placée  la  pro- 
phétie  du   chapitre xxv. 

On  peut  y  rapporter  aussi  la  prophétie 
du  chapitre xxxv. 

A  la  fin  de  cette  année  et  au  commence- 
ment de  la  cinquième  doit  être  rapporté  le 
chapitre xxxvi. 

Il  faut  y  joindre  les  deux  premiers  ver- 
sets du  chapitre  xxxvii,  qui  forment  la 
transition  de  cette  seconde  partie  à  la  sui- 
vante  xxxvii,  1,  2, 

3°  Au  commencement  du  règne  de  Sédé- 
cias  se  rapporte  la  prophétie  contenue  au 
chapitre.    . xxiv. 

Dans  les  trois  premières  années  peuvent  )  xxix. 
être  placées  les   prophéties  des  chapitres.  )  xxx-xxxi. 

A  la  quatrième  année  se  rapportent  les  )  xxvu. 
prophéties  contenues  dans  les  chapitres.     .  )  xxviii. 

A  la  neuvième  année  rapportez  le  cha- 
pitre  XXXIV. 

A  la  neuvième  et  à  la  dixième,  le  cha- 
pitre  xxxvii,   3  et   suiv. 

A  la  dixième,  les  chapitres xxxii,  xxxiii. 

On  peut  y  joindre  les  prophéties  des  cha- 
pitres  XXI,  IXXVIII. 
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ceux  du  règne  de  Sédécias  ;  la  quatrième,  les  prophé- 
ties qui  ont  été  faites  après  la  ruine  de  Jérusalem;  et 
enfin  la  cinquième,  les  prophéties  relatives  à  Baruch 
et  aux  nations  étrangères.  On  a  suivi  l'ordre  des  ma- 
tières dans  la  dernière  partie. 

IV.  Authenticité  des  prophéties  de  Jérémie.  —  Elle  est 
incontestable,  et  elle  est  admise  par  les  chefs  de  la 
critique  rationaliste'.  Répondons  cependant  briève- 
ment à  deux  difficultés,  les  seules  qu'on  ait  osé  soule- 
ver. 

1°  La  première  est  tirée  du  désordre  et  de  l'espèce 
de  confusion  que  nous  avons  signalés  dans  la  disposi- 
tion des  matières. 

Rép. —  L'authenticité  bien  établie  d'un  ouvrage  n'a 
rien  de  commun  avec  le  dérangement  que  les  diffé- 
rentes parties  dont  il  se  compose  ont  pu  subir.  La 
critique  est  simplement  autorisée  dans  ce  cas  à 
rechercher  la  cause  du  dérangement  et  à  donner  des 
explications  plus  ou  moins  plausibles. 

2°  La  seconde  difficulté  a  pour  objet  de  prétendues 
contradictions.  On  objecte  en  particulier  les  chapi- 
tres XXXVII  et  xxxviii.  L'emprisonnement  de  Jérémie 
est  raconté,  dit-on,  d'une  manière  différente. 

Rép. —  Il  est  question  de  deux  emprisonnements. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  n'aient  été  ni  pro- 
voqués par  les  mêmes   causes,  ni  accompagnés  des 

A.  la  dixième  ou  onzième  rapportez  le 
chapitre xxxix. 

4°  Les  prophéties  ■postérieures  à  la  ruine 
de  Jérusalem  sont  contenues  dans  les  cha- 
pitres  IL-XLIV. 

5»  Les  prophéties  porticu/îères  contenues 
dans  les   sept  chapitres  suivants,  savoir  : 

Celle  qui  regarde  Baruch,  au  chapitre,      xlv. 

Celles  qui  regardent  les  nations  infidèles.      xlvi-li. 

Enfin  le  livre  se  termine  par  la  récapitu- 
lation de  ce  qui  arriva  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Sédécias  jusqu'à  l'élé- 
vation de  Jéchonias  :  c'est  le  chapitre.     .       m. 

1  Cfr  M.  Glaire,  loe.  cit. 


INTRODUCTION    A   JÉRÉMIE  245 

mêmes  circonstances.  Voyez  et  comparez  xxxvii,  1 1-15, 
et  xxxviii,  1-6.  Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  autres 
contradictions  ;  elle  ne  sont  qu'apparentes. 

V.  Leur  divinité. —  Les  prophéties  de  Jérémie  ont 
toujours  figuré  dans  le  Canon  des  saintes  Écritures. 
Plusieurs  d'entre  elles  sont  évidemment  divines.  Le 
livre  qui  les  contient  est  donc  un  livre  divin.  La 
divinité  de  la  plus  célèbre  de  ces  prophéties,  la  pro- 
phétie des  soixante-dix  ans  assignés  à  la  durée  de  la 
captivité,  a  cependant  été  contestée.  Jérémie,  dit-on, 
assigne  deux  époques  différentes  (xxv,  1-11,  et  xxix, 
1-10)  au  commencement  des  soixante-dix  ans.  Or, 
quelle  que  soit  l'époque  que  l'on  choisisse ,  on  ne 
trouvera  jamais  soixante-dix  ans  ;  on  n'en  pourra 
trouver  que  soixante-trois. 

Rép.  —  1"  Il  est  faux  que  Jérémie  ait  assigné  comme 
point  de  départ  deux  époques  différentes  à  cette  pro- 
phétie. Il  en  a  assigné  une  seule  :  la  quatrième  année 
du  règne  de  Joakim  (xxv,  1),  606  ans  avant  Jésus- 
Christ;  et  il  rappelle  simplement  cette  prophétie  au 
chapitre  xxix,  10.  Le  contexte  et  l'original  en  font  foi. 

2»  Il  est  faux  que,  tout  calcul  fait,  on  ne  trouve,  dans 
cette  hypothèse,  que  soixante-trois  ans  et  même , 
suivant  d'autres*,  soixante  et  un.  On  en  trouve 
soixante-dix.  Voici,  en  effet,  comment,  en  comparant 
les  historiens  profanes-  et  les  écrivains  sacrés^  qui 
ont  parlé  de  cette  question,  on  peut  disposer  avec 
M.  de  Saulcy  *  la  suite  des  rois  de  Babylone  : 

Nabuchodonoso7' ,  que  son 
père  associa  à  l'empire  la 
4"  année  de  Joakim,  régna 
seul 43  ans. 

1  Alb.  Réville,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  et  1"  juill.  1867. 

2  Bérose,  Mégaslhènes,  Georges  le  Sy ocelle  et  le  canon  de 
Ptolémée. 

3  Daniel  et  Esdras. 

'  Ann.  dtphiloi.,  III*  sér.,  t.  XIX  (XXXVIII  de  la  coll.),  P-  7 
et  8.  Voy.  aussi  M.  Le  Hir,  les  Propk.  d'Inr.,  n.  vu,  p.  46  et  47. 

14. 
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Évilmérodac,  son  fils,  que 

M.  de  Saulcy  croit  être  le 

même  que  le  Balthazar  de 

Daniel,  en  régna.     ...     2  et  quelques  mois. 

[     4   d'après    Bérose    et  le 

,.,  ...  .  1         canon  de  Ptolémée  et 

Neriqlissor  en  régna. .  •  s      t^     i,       ^       r.  i 

^  °  j     5    d  après     Georges     le 

\        Syncelle. 

Labousarack^  appelé  en- 
core C habaessarack  (Bérose) 
et  Labassoarasch  (Mégas- 
thènes),  régna 9  mois. 

Nabonnède ,  que  M.  de 
Saulcy  croit  être  le  Zaé^/nèfe 
d'Hérodote  et  le  Darius  le 
Mède  de  Daniel,  régna.     .     17  ans. 


Total.     ...     66  ans  9  mois. 

Ajoutons  :  A)  les  deux  années  pendant  lesquelles 
Nabuchodonosor  a  régné  avec  son  père  depuis  son 
association  à  l'empire  ;  B)  un  peu  plus  d'une  année 
qui  s'écoula  entre  le  moment  où  Cyrus  s'empara  de 
Babylone  et  celui  où  il  rendit  l'édit  des  Juifs.  Nous 
aurons  69  ans,  plus  dix  ou  douze  mois.  C'est  bien  près 
de  70  ans  ! 

§11 

Explication  des  prophéties  de  Jérèmie. 

Le  livre  de  Jérémie  est  beaucoup  moins  difficile  que 
celui  d'Isaïe.  En  suivant  l'ordre  que  nous  avons 
indiqué,  Ménocbius  suffira  pour  lever  les  difficultés 
purement  littérales.  Les  incrédules' y  ont  aussi  puisé 
peu  d'objections.  C'est  à  peine  s'il  a  fourni  à  Voltaire 
la  matière  d'une  ou  deux  froides  plaisanteries  parfai- 
tement oubliées  aujourd'hui,  et  dont  Guénée  '  fit 
bonne  justice  quand  elles  parurent.  Parlons  donc  tout 

'  Lettres  de  quelques  Juifs,  t.  II,  p.  194.  •      " 
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de  suite  de  l'intérêt,  des  instructions  et  des  beautés 
principales  de  ce  livre. 

On  peut  l'étudier  sous  le  rapport  prophétique,  his- 
torique, doctrinal,  symbolique,  Ultéraire  et  archéolo- 
gique. 

I.  Etude  prophétique. —  Les  prophéties  de  Jérémie 
peuvent  se  rapporter,  comme  celles  d'Isaïe,  aux 
nations  étrangères,  aux  Juifs  et  au  Messie. 

lo  Les  nations  étrangères  dont  le  Prophète  annonce 
la  ruine  sont  les  mêmes  que  celles  dont  le  fils  d'Amos 
avait  déjà  prédit  la  destruction  :  l'Egypte  (xlvi),  les 
Philistins  (xlvii,  1-7),  les  Moabites  (xlviii,  1-47),  les 
Ammonites  (xLix,  1-6),  ridumée(7-22),  Damas  (23^27), 
Cédar  et  le  royaume  d'Asor  (28-33),  le  royaume  d'Élam 
(34-39),  et  enfin  Babylone  (l  et  li).  Chacun  de  ces 
oracles  est  un  oracle  divin. 

2°  La  plus  célèbre  des  prophéties  relatives  aux  Juifs 
est  celle  des  soixante-dix  ans  que  devait  durer  la 
captivité  de  Babyloue  (xxv,  11).  L'époque  où  com- 
mencent les  soixante-dix  ans  est  précisée  avec  le  plus 
grand  soin  :  c'est  la  quatrième  année  du  règne  de 
Joakim,  la  première  de  celui  de  Nabuchodonosor  et 
quand  depuis  vingt-trois  ans  Jérémie  était  sur  la 
brèche  (xxxv,  1-3).  Nous  avons  démontré  plus  haut 
l'accomplissement  de  cette  prophétie. —  La  dispersion 
des  Juifs  au  milieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre  (xxx, 
11  ;  xxxiiL,  37)  et  leur  retour  dans  leur  pays  d'où 
ils  ne  seront  plus  arrachés  sont  aussi  clairement 
prédits  (xxxi,  7,  8,  17;  xxxii,  37).  Dieu  se  réconci- 
liera avec  son  peuple  et  contractera  avec  lui  une 
nouvelle  alliance  qui  sera  éternelle  (xxxi,  31-34),  les 
champs  recouvreront  leur  première  fécondité  (xxxii, 
43,44),  et  Jérusalem,  sortie  plus  belle  de  ses  ruines, 
ne  sera  plus  jamais  détruite  (xxxi,  38-40).  Nous  voyons 
de  nos  yeux  l'accomplissement  littéral  de  la  première 
partie  do  ces  oracles.  Pourquoi  la  seconde  ne  s'ac- 
complirait-elle pas  de  la  même  manière?  Elle  a  déjà 
commencé  du    reste  à  se   «éaliser ,   dans    un    sens 
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spirituel,  à  la  venue  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

3°  En  effet,  ses  prophéties  (xxx-xxxiii)  sont  avant 
tout  des  prophéties  messianiques  ;  ce  n'est  qu'en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  que  les  Juifs  seront  rais  en 
possession  des  grands  biens  qui  leur  sont  promis. 
Tous  les  interprètes  en  conviennent.  Tous  les  Pères 
aussi  ont  entendu  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  son 
enfantement  virginal  les  paroles  :  Femina  circumdabit 
virum  (xxxi,  22).  Le  contexte  seul  indique  qu'il  s'agit 
de  quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'inouï  jusque-là  : 
Dominus  creavit  (bara)  novum.  Génésius  a  traduit  ces 
paroles  par  :  Femina  proteget  virum  :  une  femme  sau- 
vera l'homme.  Mais  cela  encore  est  vrai  de  Marie,  et 
n'est  vrai  que  de  Marie. 

II.  Etude  historique.  —  Il  n'y  a  pas,  dans  les  annales 
du  royaume  de  Juda,  d'époque  plus  intéressante  et 
plus  instructive  que  l'histoire  des  quarante  dernières 
années  qui  ont  précédé  la  prise  et  la  ruine  de  Jérusa- 
lem par  Nabuchonosor  (av.  J.-C.  628-588).  On  croit 
moins  lire  une  histoire  qu'un  drame  divin  où  le  salut 
d'un  grand  peuple  est  en  jeu,  et  oh.  Dieu,  Jérémie, 
Nabuchodonosor,  les  rois  ,  les  faux  prophètes  ,  les 
prêtres  et  le  peuple  se  partagent  les  rôles. 

Dieu  s'est  réservé  celui  de  la  clémence  'et  de  la 
bonté  :  "  Admirabilis  clementia  Domini,  s'écrie  saint 
«  Jérôme  ',  quod  jàm  captivitate  vicinâ  et  Babylonis 
((  exercitu  vallante  Jérusalem ,  nihilominus  populum  ad 
«  pœnitentiam  provocat,  malens  salvare  conversos  quàm 
«  perdere  delinquenies  !  »  Lisez  les  chapitres  ii  et  m. 

Jérémie  est  la  personnification  du  patriotisme , 
patriotisme  d'autant  plus  admirable  qu'il  fut  plus 
désintéressé  et  plus  constant.  Où  est  l'homme  qui  ait 
fait  plus  d'efforts  pour  retenir  son  pays  sur  le  bord  de 
l'abîme  ?  Où  est  le  grand  homme  qui  ait  versé  des 
larmes  plus  amères  et  plus  vraies  sur  les  malheurs  de 
sa  patrie  ?  «  Les  malheurs  de  la  fille  de  Sion  ont  brisé 
«  son  cœur;  il  est  consterné,  l'épouvante  l'a  saisi... 

'  Comm.  in  Jerem.,  loc.  cit.,  col.  682. 
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«  Qui  changera  ses  yeux  en  une  source  de  larmes  ?  11 
«  pleurera  nuit  et  jour  les  morts  de  la  fille  de  son 
«  peuple  (viii,  21  ;  ix,  1).  »  Et  cependant  sa  pa  trie  fut 
ingrate  1  Elle  n'écouta  point  sa  voix,  elle  le  chargea 
de  chaînes,  elle  le  jeta  dans  un  cachot  infect!  Il  l'en 
aima  davantage.  Ah  !  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  dit  : 
«  Va,  ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os!  »  L'amour 
de  son  peuple  survit  dans  son  cœur  à  toutes  les 
épreuves,  et  s'il  est  mort  loin  de  Jérusalem,  c'est 
parce  qu'il  a  été  forcé  de  s'en  éloigner. 

Et  c'est  cet  homme  qu'on  n'a  pas  craint  de  repré- 
senter comme  un  traître  vendu  aux  Assyriens  et 
comme  la  cause  principale  de  la  ruine  de  sa  patrie  ! 
Il  faut  convenir  alors  que  c'est  un  traître  d'une  sin- 
gulière espèce.  Quoi  !  Jérémie,  prêtre  et  prophète, 
trahit  sa  patrie  contre  son  propre  intérêt  ;  il  consent 
à  perdre  sa  liberté,  sa  vie  même,  pour  livrer  aux 
Assyriens  Jérusalem,  le  temple,  la  Judée  entière  ;  il 
refuse  les  offres  du  général  assyrien  ;  il  veut  demeurer 
dans  sa  patrie  dévastée  pour  consoler  les  malheureux, 
pour  faire  observer  la  loi  du  Seigneur  ;  il  accompagne 
les  Juifs  en  Egypte  ;  pendant  le  siège,  il  achète,  il  est 
vrai  ,  un  champ  afin  d'attester  que  la  Judée  sera 
repeuplée  et  cultivée  de  nouveau  ;  mais  il  ne  le  paye 
pas,  comme  on  le  prétend  sans  preuve,  avec  l'argent 
des  Assyriens.  Après  le  siège,  il  accepte  seulement 
d'eux  des  vivres  et  de  légers  secours  pour  subsister  ; 
et  s'il  a  du  crédit  auprès  de  Nabuchodonosor,  qui  le 
connaît  et  qui  l'estime,  il  s'en  sert  pour  adoucir  le 
sort  de  ses  frères.  Il  eût  donc  été  tout  à  la  fois  impie 
et  religieux,  perfide  et  charitable,  vendu  aux  ennemis 
de  son  pays  et  parfaitement  désintéressé,  ennemi  de 
ses  frères  et  victime  de  son  affection  pour  eux  !  Quand 
on  veut  peindre  un  homme  tel  qu'il  est,  il  ne  faut  pas 
choisir  dans  sa  vie  les  traits  qui  pourraient  en  appa- 
rence le  rendre  odieux,  et  passer  sous  silence  ce  qui 
les  explique  et  les  justifie  '. 

«  Cfr.  Bible  de  Genoude,  t.  IV,  p.  124. 
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Les  rois  de  Juda,  Josias  seul  excepté,  se  font  remar- 
quer par  leurs  iniquités,  leur  faiblesse  et  l'abaissement 
de  leur  caractère.    Voyez   les  chapitres  xxxvii,  xxi, 

XXXVIII. 

Les  faux  prophètes  sont  ce  qu'ils  sont  partout  : 
flatteurs,  cupides,  menteurs,  séduisant  le  peuple  et 
l'endormant  dans  une  fausse  paix(xxiii,  xxvii,  xxviii)'. 
Pauvre  peuple  ! 

Enfin  Nabuchodonosor  apparaît  comme  l'instru- 
ment des  vengeances  du  Seigneur.  Mais  Dieu  ne 
punit  qu'à  regret,  et  c'est  pour  cela  qu'il  «  le  montre 
<(  d  abord  de  loin  aux  peuples  et  aux  rois  comme  le 
c(  vengeur  destiné  à  les  punir  (xxv).  Il  approche,  et  la 
«  frayeur  marche  devant  lui.  Il  prend  une  première 
«  fois  Jérusalem  et  transporte  à  Babylone  une  partie 
«  de  ses  habitants.  Ni  ceux  qui  restent  dans  le  pays, 
((  ni  ceux  qui  sont  transportés,  quoique  avertis,  les 
«  uns  par  Jérémie  et  les  autres  par  Ézéchiel,  ne  font 
«  pénitence.  Us  préfèrent  à  ces  saints  Prophètes  des 
«  prophètes  qui  leur  prêchaient  des  illusions  (xiv,  14)  et 
((  les  flattaient  dans  leurs  crimes.  Le  vengeur  revient 
«  en  Judée  et  le  joug  de  Jérusalem  est  aggravé  ;  mais 
«  elle  n'est  pas  tout  à  fait  détruite.  Enfin  l'iniquité 
«  vient  à  son  comble  ;  l'orgueil  croît  avec  la  faiblesse, 
«  et  Nabuchodonosor  met  tout  en  poudre...  Tout 
«  tombe,  tout  est  abattu  par  la  justice  divine  dont  il  est 
«  le  ministre  :  il  tombera  à  son  tour,  et  Dieu,  qui  em- 
«  ploie  la  main  de  ce  prince  pour  châtier  ses  enfants 
«  et  abattre  ses  ennemis,  le  réserve  à  sa  main  toute- 
ce  puissante^  »  Grande  leçon  pour  les  peuples  et  les 
rois  ! 

III.  Étude  doctrinale.  —  Les  prophéties  de  Jérémie, 
si  intéressantes  et  si  instructives  comme  livre  d'his- 
toire, ne  le  sont  pas  moins  comme  livre  de  doctrine. 
C'est  une  mine  abondante  souvent  exploitée  par  les 
orateurs  sacrés. 

'  Bossuet,  Disc,  sur  riiist.  univ.,  part.  II,  chap.  v,  p.  418. 
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1»  On  pourrait  appeler  Jérémie  le  héraut  des  misé- 
ricordes divines.  Il  a  décrit  magnifiquement  en  plu- 
sieurs endroits  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu 
(v,  22  ;  x)  ;  mais  il  n'est  jamais  plus  éloquent  que 
lorsqu'il  parle  de  son  amour,  de  sa  patience  et  de  sa 
condescendance  pour  les  pécheurs.  Dieu  se  plaint  par 
la  bouche  de  son  prophète  comme  le  ferait  un  père 
contristé.  «  Il  raisonne  doucement  avec  ses  fils.  Il 
«  leur  expose  avec  un  ton  pénétré,  mais  sans  fiel,  les 
M  crimes  dont  ils  se  sont  souillés,  les  maux  qu'ils  se 
«  sont  attirés,  et  puis,  de  celte  double  considération 
«  de  leurs  iniquités  et  de  leurs  peines,  il  part  pour  les 
«  inviter  avec  une  effusion  touchante  à  sortir  des 
«  voies  perverses  à  la  fois  et  malheureuses  où  leurs 
«  pas  se  sont  égarés,  pour  revenir  à  Celui  qui  seul 
((  mérite  leur  encens  et  peut  faire  leur  bonheur.  0 
«  cieux,  soyez  dans  l'étonnement,  s'écrie-t-il  ;  ô  portes 
«  éternelles,  désolez-vous  sans  mesure  !  Deux  mal- 
ce  heurs  sont  tombés  en  même  temps  sur  mon  peuple! 
«  Ils  m'ont  abandonné,  moi  qui  suis  la  source  des 
«  eaux  vives,  et  puis  ils  se  sont  creusé  des  puits  sans 
«  fond  oii  nulle  eau  ne  demeure  pour  les  désaltérer  ! 

«  Et  pourquoi  donc,  Israël,  vas-tu  ainsi,  sur  les 
«  traces  de  l'Egyptien,  t'abreuver  dans  des  ondes  fan- 
«  geuses  ?  Pourquoi  te  jeter  dans  la  route  de  l'Assyrien 
(I  pour  ne  boire  avec  lui  que  dans  des  fleuves  amers? 

«  Ah  !   vraiment  ta   malice  t'égare  !   Reconnais  et 

confesse  avec  moi  qu'il  t'est  bien  fatal  et  bien  cruel 
■.  d'avoir  abandonné  ton  Dieu  et  déposé  sa  crainte  (ii, 
(c  12-19):  Peut-il  rien  être  de  plus  onctueux  que  ces 
u  paroles?  Comment  ne  pas  s'attendrir  au  langage  de 
«  ce  Dieu  qui,  peu  content  de  sa  douleur  et  de  ses 
a  larmes  pour  pleurer  les  maux  de  son  peuple,  invite 
.(  les  cieux  et  la  nature  à  s'en  attrister  avec  lui  '  ?  i) 
Apprenons  de  là  quelle  est  l'ingratitude  et  quelle  est 
la  folie  du  pécheur. 

•  Mgr  Plantier,  Éiude  Hit.  tur  les  poèt.  libl.,  t.  II,  p.  13. 
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2"  Veut-on  savoir  où  conduit  l'oubli  de  Dieu?  Qu'on 
étudie  les  chapitres  m,  6-vi.  Le  Seigneur  a  cherché 
un  homme  juste  en  Israël  et  ne  l'a  pas  trouvé  (y,  4-5). 
Aussi  quelle  corruption  dans  les  mœurs  (v  7  et  8)  ! 
Quel  mépris  de  l'autorité  {^  12,  13)  I  On  ne  voit  que 
des  injustices  (y  25-28);  on  n'entend  que  des  blas- 
phèmes (vi,  6)  ;  l'avarice  règne  partout  [f  13).  On  ne 
rend  plus  au  Seigneur  qu'un  culte  hypocrite  :  «  Pour- 
((  quoi  m'apportez-vous  l'encens  de  Saba  et  les  parfums 
«  des  terres  les  plus  éloignées  ?  Vos  holocaustes  ne 
«  me  sont  pas  agréables  ;  vos  victimes  ne  me  plaisent 
«  point  (t20).  » 

Quoi  de  plus  capable  d'affermir  dans  le  service  de 
Dieu  que  l'exemple  des  Réchabites ,  demeurés  si 
fidèles  aux  moindres  prescriptions  de  Jonadab  leur 
père,  et  le  souvenir  de  la  récompense  accordée  à  leur 
fidélité  (xxxv)  »  ! 

Jérémie,  prêtre  et  prophète,  est  lui-même,  pour  les 
prêtres  et  pour  les  lévites  de  la  loi  nouvelle,  un  mo- 
dèle de  l'humilité  et  du  courage  avec  lesquels  ils 
doivent  accepter  et  remplir  leur  sublime  mission 
(I,  5-10). 

Isaïe  s'était  présenté  de  lui-même  au  Seigneur , 
disant  :  «  Me  voici,  envoyez-moi  (Is.,  vi,  8).  »  Jérémie 
n'a  pas  cette  sainte  audace  du  zèle  et  de  l'amour. 
Mais  quelle  humilité  !  «  Ah  !  ah  !  ah  I  Seigneur,  mon 
«  Dieu,  je  ne  sais  point  parler  ;  je  suis  un  enfant 
«  (i,  6).  ))  Ces  humbles  sentiments  sont  bien  mieux 
appropriés  à  notre  faiblesse.  Ajoutons  qu'ils  n'ôtent 
rien  à  son  courage.  Ayant  reçu  un  mandat  de  renon- 
cement et  de  sacrifice,  il  l'accomplit  avec  fidélité, 
malgré  les  plus  violentes  persécutions. 

IV.  Étude  symbolique. —  «  Lequel  des  prophètes,  disait 
«  saint  Etienne  aux  Juifs,  vos  pères  n  ont-ils  point  per- 
«  sécuté  (Act.,  VII,  52)?  Un  de  ceux  qu'ils  ont  le  plus 

a  La  tribu  des  Réchabites  existe  encore.  Elle  a  été  retrouvée 
de  nos  jours  en  Arabie.  Voyez  les  Ann.  de  philos.,  Janvier  1871, 
t.  1  de  la  6«  série,  p.  62,  et  t.  II,  p.  144. 
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a  persécutés  pour  leur  avoir  dit  la  vérité,  et  qui  par  là 
«  s'est  rendu,  dit  Bossuet  \  une  des  plus  illustres 
«  Dgures  de  Jésus-Christ...  c'est  le  prophète  Jérémie.» 
11  l'a  figuré  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  ses  souf- 
frances, par  sa  douceur  et  par  sa  charité. 

1°  Par  sa  sainteté.  «  C'a  été  un  des  plus  saints 
«  hommes  de  l'ancienne  loi.  C'est  le  seul  de  tous  les 
«  Prophètes  dont  il  est  écrit  :  Je  t'ai  connu  avant  de 
((  f.' avoir  formé  dans  le  sein  de  ta  mère  ;  et  avant  que  tu 
((  en  sortisses,  je  t'ai  sanctifié  (i,  5;.  Une  sainteté  avancée 
«  dans  ce  Prophète  a  été  une  des  figures  les  plus 
«  excellentes  de  celle  du  Saint  des  saints  -.  » 

2o  Par  ses  souffrances.  Comme  Dieu  voulait  donner  à 
Jérémie  une  grande  part  à  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 
il  lui  en  a  donné  une  très  grande  à  ses  persécutions 
et  à  sa  croix.  Que  n'eut-il  pas  à  souffrir  pendant  qua- 
rante-cinq ans  environ  que  dura  son  ministère  !  «  J'ai 
«  été  en  dérision  à  tout  mon  peuple,  dit-il  pariant  de 
((  lui-même,  le  sujet  de  leurs  chansons  tout  le  jour  et 
«  l'objet  de  leur  moquerie;  il  m'a  enivré  d'absinlhe. 
(!  Je  ne  connais  plus  de  repos,  j'ai  oublié  tous  les 
«  biens  (Lament.,  m,  14-17).»  On  en  venait  jusqu'aux 
coups,  et  il  disait  :  «  Le  solitaire  s'assiéra,  et  se  taira. 
'<  Il  baisera  la  terre  et  mettra  sa  bouche  dans  la 
«  poudre,  pour  voir  s'il  lui  restera  quelque  espérance 
«  d'être  écouté  dans  ses  prières.  Il  livrera  sa  joue  aux 
<i  coups  ;  il  sera  rassasié  d'opprobres  (28-30).  »  On 
voit  dans  ce  dernier  trait  une  image  expresse  du  Fils 
de  Dieu.  Et  de  même  que  ce  fut  à  Nazareth,  de  la  part 
de  ses  proches,  et  à  Jérusalem  de  la  part  des  prêtres, 
que  Notre-Seigneur  rencontra  une  plus  vive  opposi- 
tion, ce  fut  dans  sa  patrie,  à  Anathot,  ville  sainte  et 
sacerdotale,  que  Jérémie  eut  le  plus  à  souffrir  de  ses 
concitoyens  et  des  sacriOcateurs,  ses  compagnons. 
On  conspira  contre  sa  vie  (Jerem.,  xxr,  19-23  ;  xvni, 

»  Médil.  sur  l'Èvang.  La  Dernière  Semaine  du  Sauveur,  xcvm* 
jour,  p.  108. 
2  Bossuet,  loc.  cit. 

n.  ir. 
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18-23;  XX,  10).  En  butte  aux  mêmes  reproches,  char- 
gés des  mêmes  calomnies,  ils  furent  représentés,  l'un 
et  l'autre,  comme  des  séditieux,  ennemis  du  prince  et 
toujours  prêts  à  se  soulever  contreson  autorité  (Jerem., 
XXVI  ;  Matth.,  xxvi,  57-61). 

3o  Par  sa  douceur  et  sa  fermeté.  A  l'exemple  de  Celui 
dont  il  était  la  figure,  Jérémie  s'est  toujours  montré 
le  plus  doux  des  hommes  de  son  temps.  Il  en  était 
aussi  le  plus  ferme.  En  voici  un  exemple  mémorable. 

Un  de  ces  prophètes  de  mensonge  qui  ne  savaient 
que  flatter  les  passions  de  la  multitude  venait  de 
prêcher  tout  le  contraire  de  ce  que  Jérémie  avait 
annoncé.  Il  promettait  que  dans  deux  ans  tous  les 
vases  qui  avaient  été  enlevés  du  temple  seraient  rap- 
portés. Jérémie  entendit  ces  belles  promesses,  et, 
sans  le  contredire,  se  contenta  de  répondre  devant  les 
prêtres  et  devant  le  peuple  :  «  Ainsi  soit-il,  Hananias  ! 
«  Que  le  Seigneur  fasse  comme  vous  dites  !  Puissent 
«  vos  paroles  être  accomplies  plutôt  que  les  miennes, 
«  et  que  nous  voyions  revenir  les  vaisseaux  sacrés  et 
«  tous  nos  frères  qui  ont  été  transportés  àBabylone! 
«  Écoutez  pourtant  ces  paroles  que  je  vous  annonce  à 
«  vous  et  à  tout  le  peuple  (xxviii,  1-9)...))  Puis  il  en 
appela  à  l'événement  de  la  vérité  de  sa  parole.  Sa 
modération  ne  fit  qu'enflammer  l'insolence  d'Hana- 
nias  ;  s'étant  approché  de  lui,  il  enleva  de  dessus  le 
cou  de  Jérémie  la  chaîne  que,  par  ordre  du  Seigneur, 
le  Prophète  y  avait  mise  en  figure  de  la  future  capti- 
vité de  son  peuple,  et  la  brisa,  disant  :  «  Ainsi  Dieu 
«  brisera  dans  deux  ans  la  captivité  que  Nabuchodo- 
«  nosor,  roi  de  Babylone,  a  fait  peser  sur  tous  les 
«  peuples.))  Qu'opposa  Jérémie  à  cet  acte  de  violence? 
La  patience  et  le  silence  ;  il  se  retirait  tranquillement, 
quand  le  Seigneur  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas  et  à 
porter  au  faux  prophète  ces  paroles  sévères  :  «  Écoute, 
«  Hananias,  le  Seigneur  ne  t'a  point  envoyé  ;  et  tu 
«  as  donné  à  ce  peuple  une  confiance  trompeuse. 
«  Voici  donc  ce  que  te  dit  le  Seigneur  :  Je  t'ôlerai  de 
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«  dessus  la  terre,  et  cette  année  même  tu  mourras 
«  parce  que  tu  as  parlé  contre  le  Seigneur.  »  Et  le 
prophète  Hananias  mourut  dans  l'an ,  au  septième 
mois  (^xxvui,  10-17).  C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  le  fallait, 
Jérémie  savait  allier  la  force  à  la  douceur. 

4°  Enfin  par  sa  charité.  Comme  Jésus,  qui,  jusque 
sur  le  bois  de  son  sacrifice,  pria  pour  ses  bourreaux, 
Jérémie,  loin  de  s'irriter  contre  ses  persécuteurs,  s'hu- 
milie devant  Dieu  qui  le  frappe  par  leurs  mains,  et 
prie  pour  ses  péchés  et  pour  les  leurs  (xiv,  17-21), 
laissant,  dit  Bossuel*,  au  vrai  sacrificateur  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech  la  gloire  de  ne  prier  et  de  ne 
gémir  que  pour  les  autres.  En  vain  Dieu,  à  plusieurs 
reprises ,  lui  avait-il  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus 
l'écouter,  que  son  peuple  avait  lassé  sa  patience,  qu'il 
voulait  le  châtier,  il  ne  laissait  pas  néanmoins  de 
prier;  et  parce  qu'il  ne  pouvait  dissimuler  la  malice 
de  ses  concitoyens,  il  les  excusait,  du  moins,  et  lors- 
que Dieu,  lassé  de  leur  rébellion,  allait  jusqu'à  lui 
défendre  de  prier  pour  eux,  «  parce  que,  disait-il,  je 
«  les  veux  perdre,  et  je  ne  regarderai  ni  leurs  jeûnes, 
«  ni  leurs  prières,  ni  leurs  holocaustes  (xiv,  11,  12;,  » 
il  lui  disait  en  tremblant  et  en  bégayant,  comme  un 
homme  qui  n'osait  parler  :  «  yl,  a,  a,  Seigneur  Dieu, 
((  leurs  prophètes  les  séduisent  :  Vous  ne  [veiniez,  leur 
((  disent-ils,  yii  la  peste,  ni  la  famine  ;  mais  vous  jouirez 
«  dune  véritable  paix  {y  \.2>) .))  C'est  ainsi  qu'il  priait 
sans  oser  prier,  et  qu'il  cherchait  à  excuser  ces  ingrats. 
N'est-ce  pas  ce  qu'a  fait  Notre-Seigneur?  «  Pardon- 
<(  nez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  (Luc,  xxiii, 
34)  !  n  ^ 

V.  Etude  littéraire.  —  «  Le  style,  c'est  l'homme.  » 
Ce  mot  de  BufFon  n'a  peut-être  jamais  été  plus  vrai 
qu'appliqué  à  Jérémie.  Le  Prophète  s'est  peint  dans 
son  style.  Sa  poésie,  douce,  plaintive,  mais  véhémente 
par  accès,  est  le  reflet  de  son  caractère. 

'  Loc.  cit.,  cm'  jour,  p.  425. 
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1°  Elle  se  distingue  par  cette  douce  et  religieuse 
tristesse  qui  a  fait  dire  à  Grotius  '  que  de  l'âme  op- 
pressée du  Prophète  s'échappaient  des  accents  plus 
tristes  que  les  larmes  de  Simonide,  tristius  lacrymis 
Simonideis.  Qui  ne  connaît  la  douleur  de  Rachel 
pleurant  ses  enfants  et  ne  voulant  point  de  consola- 
tion parce  qu'ils  ne  sont  plus  :  «  Vox  in  excelso  audita 
«  est  lamentationis ,  luctûs  et  fletûs  Rachel  plorantis  filios 
«  suos,  et  nolentis  coyisolari...  quia  non  sunt  (Jerem., 
«  XXXI,  15)  ?  »  La  mère  d'Astyanax  et  celle  d'Euryale 
sont  vaincues  ;  Homère  et  Virgile  cèdent  la  palme  à 
Jérémie.  Il  n'a  pas  la  noblesse  et  la  sublimité  du  fils 
d'Amos  ;  son  style,  que  saint  Jérôme  -  accuse  de  rus- 
ticité [rusticior),  laisse  î\  désirer  en  plusieurs  endroits 
sous  le  rapport  de  la  pureté  ;  mais  il  est  partout  élo- 
quent, persuasif.  «  Son  cœur  est  inépuisable  de  sen- 
«  timents  tendres  (m,  iv),  de  mouvements  vifs  et 
«  pressants  ;  et  ses  yeux  ont  toujours  d'abondantes 
«  larmes  pour  pleurer  les  malheurs  de  sa  patrie.  Qu'il 
«  est  déchirant  quand  il  promène  son  lecteur  au 
«  milieu  des  ruines  de  Jérusalem  !  Que  ses  accents 
((  sont  tristes  et  lugubres  quand  il  crie  que  la  mort 
«  entre  par  les  fenêtres  et  qu'elle  pénètre  dans  les 
«  palais  ^  I  »  La  tristesse  de  son  âme  se  fait  remar- 
quer jusque  dans  les  images  qu'il  paraît  employer  de 
préférence.  Plus  souvent  que  les  autres,  en  effet,  il  les 
emprunte  à  la  colombe,  à  la  cigogne  et  à  l'hirondelle, 
c'est-à-dire  aux  oiseaux  qui  sont  le  symbole  de  la 
douleur,  des  gémissements  et  des  larmes. 

2°  De  temps  en  temps  cependant  la  douleur,  un 
instant  comprimée,  s'échappe  de  son  sein  avec  une 
force  et  une  énergie  dignes  d'un  meilleur  succès.  Té- 
moin, entre  mille  autres,  cet  endroit  où  il  est  vraiment 
sublime  d'indignation,  quand,  reprochant  ses  crimes  ;\ 
l'infidèle  Jérusalem,  il  flétrit  ses  hypocrites  protesta- 

'  Il  est  cité  par  M.  Glaire,  t.  IV,  p.  IGO. 

2  Paulin,,  Prœf.  in  Jerem. 

a  M.  Glaire,  liilrod.,  t.  IV,  p.  IGO. 
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lions  d'innocence  :  «  Tes  mains  sont  couvertes  du  sang 
"  de  tes  innocentes  victimes...  Et  tu  oses  bien  dire  : 
«  Je  suis  sans  péché  !  Détournez  de  dessus  moi  votre 
u  colère...  Que  tu  es  devenue  méprisable,  en  repre- 
«  nant  tes  premiers  errements  (ii,  34-36)  !  » 

Lisez  encore  les  foudroyantes  paroles  adressées  à 
Joakim  (xxii,  18). 

Les  six  derniers  chapitres  (xlyi-li)  ,  relatifs  aux 
nations  étrangères,  sont  la  partie  la  plus  parfaite  du 
livre  sous  le  rapport  de  la  diction.  Le  style  s'élève  ; 
les  images  grandissent  ;  il  y  a  plus  de  vie,  plus  de 
chaleur,  plus  d'entraînement.  On  retrouve  la  manière 
et  presque  le  ton  d'Isaïe. 

ARTICLE  II 

LAMENTATIONS   DE   JÉRÉMIE 

§1" 
Introduction  particulière 

I.  Sujet.  —  «  Après  que  le  peuple  d'Israël  eut  été 
«  emmené  captif,  quand  Jérusalem  n'était  plus  qu'un 
«  désert,  le  prophète  Jérémie,  fondant  en  larmes, 
«  s'assit  et  fit  entendre  ces  lamentations.  Le  cœur 
«  rempli  d'amertume,  il  poussa  un  profond  soupir, 
«  puis  il  s'écria  (Prolog.).  »  Ce  livre  est  donc  un  chant 
ou  plutôt  un  recueil  de  chants  élégiaques  sur  Jéru- 
salem tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  «  Ce  n'est 
"  point  un  concert  qui  se  compose  de  motifs  enchaî- 
«  nés,  dit  Mgr  Plantier  '  ;  ce  sont  des  variations  sur 
«  un  thème  analogue  ;  et  de  là  vient  qu'elles  se  res- 
«  semblent  par  une  foule  de  traits  identiques  comme 
«  pensées,  quoique  nuancés  comme  coloris.  »  Cela 
rend  l'analyse  très  difficile. 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  lamentations  avec 
celles  du  môme  auteur  sur  la  mort  de  Josias  (II  Parai. , 

'  Élude  sur  les  poct.  bibl.,  t.  II,  p.  30. 
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XXXV,  25)  et  que  nous  n'avons  plus.  Plusieurs  autres 
écrits  de  Jérémie,  mentionnés  dans  le  second  livre 
des  Machabées  (ii,  2)  sont  aussi  perdus. 

IL  Division  et  analyse. —  Les  Lamentations  de  Jéré- 
mie se  composent  de  cinq  chapitres,  ou  de  cinq 
élégies. 

La  première  (i)  est  une  peinture  à  peu  près  exclu- 
sive de  la  ruine  et  des  malheurs  de  Jérusalem.  Jérémie 
touche  seulement  en  passant  (y  14,  18)  la  cause  de 
ces  malheurs. 

La  deuxième  (ii)  présente  l'humiliation  de  Jérusalem 
comme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu.  C'est  la  ven- 
geance divine  en  action  ;  Dieu  lui-même  tient  le  fouet 
et  le  glaive. 

La  troisième  (m)  paraît  consacrée  non  à  pleurer 
Jérusalem,  mais  à  rappeler  les  persécutions  qu'elle  fit 
subir  aux  Prophètes  et  qui  ont  provoqué  la  colère  du 
Seigneur.  C'est  en  petit  l'histoire  de  Jérémie  ;  et  c'est 
en  figure  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  tous  les 
martyrs. 

Enfin  dans  la  quatrième  (iv)  le  poète  peint  de  nou- 
veau et  sous  des  couleurs  encore  plus  sombres  les 
malheurs  de  sa  patrie.  Il  termine  par  une  pensée 
consolante,  l'espoir  du  retour. 

Le  cinquième  chapitre  (v)  est  une  ardente  prière  de 
Jérémie. 

m.  Texte  original.  —  Les  Lamentations  ont  été 
écrites  en  hébreu  et  en  vers.  Chaque  chapitre,  à 
l'exception  du  dernier,  est  divisé  en  vingt-deux  stro- 
phes alphabétiques  commençant  par  une  des  vingt- 
deux  lettres  de  l'alphabet.  Dans  le  troisième  chapitre, 
chacune  des  strophes  est  composée  de  trois  membres 
ou  versets.  Ce  qui  porte  le  nombre  des  versets  à 
soixante-six. 

IV.  Authenticité.—  Le  prologue  ne  figure  point  dans 
l'hébreu.  Il  est  seulement  dans  la  Vulgate  et  dans  les 
Septante.  Il  est  cependant  très  ancien;  le  savant 
évêque  d'Avranches,  Huet,  l'attribue  à  Esdras.  Cette 
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courte  préface  suffirait  seule  pour  démontrer  l'au- 
thenticité du  livre,  si  elle  était  contestée.  Mais  elle 
ne  lest  pas  '. 

§" 

Explication  des  Lamentations  de  Jérétnie. 

I.  Etude  prophétique. —  Elles  renferment  au  moins 
trois  prophéties. —  La  première  est  relative  au  retour 
de  la  captivité  :  «  Vous  avez  pourtant  fixé  un  jour  où 
((  vous  me  consolerez  et  où  mes  ennemis  subiront  à 
«  leur  tour  le  sort  que  je  subis  (i,  21).  »  Voyez  encore 
IV,  22. —  La  seconde  regarde  le  Messie  (m,  27-30  ;  iv, 
20).  C'est  la  prédiction  et  comme  l'histoire  anticipée 
de  sa  passion. —  La  troisième  a  pour  objet  la  destruc- 
tion de  ridumée  (iv,  21,  22). 

n.  Étude  doctrinale. —  Sous  le  rapport  doctrinal,  on 
remarquera  çà  et  là  des  pensées  profondes,  des  senti- 
ments généreux  et  une  peinture  vive  des  ravages  que 
le  péché  exerce  dans  l'âme  qui  le  commet.  Jérusalem, 
li\Tée  entre  les  mains  de  ses  ennemis  à  cause  de  ses 
infidélités,  est  une  image  frappante  de  l'âme  péche- 
resse dépouillée  de  sa  beauté  et  tombée  au  pouvoir  de 
Satan  (i,  7-18;  ii,  1-7  ;  iv,  1-8).  —  Ces  douces  et  lu- 
gubres lamentations  «  peignent  aussi  d'une  manière 
(!  sensible  les  maux  de  l'Église,  de  cette  mère  éplorée 

qui  demande  en  vain  à  ses  enfants  un  bonheur 
«  qu'elle  ne  saurait  obtenir  que  d'eux,  et  qui  se 
"  retourne  ensuite  vers  son  céleste  Époux,  toujours 

assurée  de  voir  agréer  ses  gémissements,  son  deuil 
'i  et  ses  larmes  ".  » 

IIL  Étude  littéraire.  —  On  connaît  le  mérite  lilté- 
téraire  de  ces  chants.  C'est  là  surtout  que  Jérémie  «  a 
(i  su,  comme  dit  Bossuet,  égaler  les  lamentations  aux 
«  douleurs.»  Telle  est  l'amertume  des  soupirs  exhalés 

*  Cfr  M.  Glaire,  Rosenmùller,  D.  Ceillier,  etc. 

*  Madame  Swelchine,  Médit,  et  Prières,  p.  264. 
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dans  ces  pages,  qu'on  ne  peut,  même  aujourd'hui, 
refuser  des  larmes  à  des  plaintes  si  déchirantes. 

IV.  Etude  liturgique. —  Tout  le  monde  sait  la  place 
considérable  que  les  Lamentations  occupent  dans  les 
offices  de  la  Semaine  sainte.  Jérémie  se  réveille  pour 
pleurer  le  Fils  de  l'homme,  ou  plutôt  c'est  le  Fils  de 
l'homme  lui-même  qui  raconte  au  ciel  et  à  la  terre, 
par  la  bouche  du  Prophète,  les  complots  de  ses  enne- 
mis, l'iniquité  de  ses  juges,  la  cruauté  de  ses  bour- 
reaux. Cette  voix  solitaire,  qui  chante  des  douleurs 
telles  qu'il  n'en  fut  jamais,  est  aussi  celle  de  chaque 
fidèle.  C'est  devant  le  Dieu  qui  pardonne  et  qui  con- 
sole que  nous  exhalons  nos  gémissements  sur  nous- 
mêmes  et  sur  nos  frères.  Au  point  de  vue  liturgique, 
ces  chants  sacrés  ont  donc  une  importance  parti- 
culière. «  Si  leur  auteur  les  soupira  seul  sur  les  ruines 
«  de  la  première  Jérusalem  ,  depuis  dix-huit  cents 
«  ans  d'innombrables  générations  les  répètent  sur  les 
«  ruines  de  la  seconde.  Chaque  année...  le  catholi- 
«  cisme  les  redit  dans  ses  lugubres  cérémonies  ;  et 
«  non  seulement  il  les  chante  loin  de  la  cité  sainte  en 
«  débris,...  mais,  au  milieu  de  Solyme  elle-même, 
«  sur  les  restes  de  la  fille  de  Juda,  quelques  religieux, 
«  représentants  de  l'Église  entière,  déplorent  encore, 
«  avec  les  accents  du  fils  d'Helcias,  la  solitude  et  le 
«  veuvage  de  Sion,  s'attristent  comme  lui  de  sa  ser- 
«  vitude,  gémissent  du  déicide  dont  le  crime  a  fait 
((  tomber  sur  elle  la  honte  qui  l'accable,  invoquent 
«  enfin  les  cieux  pour  elle  et  couronnent  les  murmures 
«  de  la  plainte  par  quelques  élans  d'espérance  •  !  » 
<f  Je  n'oublierai  jamais,  dit  un  auteur^,  l'impression 
«  profonde  que  produisaient  en  moi  les  Lamentations 
'(  de  Jérémie,  chantées  à  Jérusalem,  en  face  du  divin 
«  tombeau,  par  les  religieux  franciscains.  Je  n'étais 
«  pas  loin  de  la  grotte  de  Jérémie,  et  la  ville  de  Jé- 
«  rusalem,  au  milieu  de  laquelle  je  me  trouvais,  était 

'  Mgr  PlaïUier,  Élude  Ult.,  t.  II,  p.  58. 
2  M.  Poujoulat,  Hist.  deJerus.,  t.  I,  p.  287. 
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«  misérable  et  soumise  au  tribut  comme  au  temps  où 

«  pleurait  le  Prophète.  Il  me  semblait  entendre  la 

«  voix  de  Jérémie  lui-même  gémir  à  mon  oreille  ;  le 

«  passé  d'Israël  sortait  de  la  tombe  et  m'apparaissait 

«  avec  tous  ses  malheurs.  » 

ARTICLE  lïl 

BARUCU 
Introduction  particulière 

I.  Notice  sur  Baruch. —  Baruch,  le  compagnon  fidèle 
et  le  secrétaire  de  Jérémie,  dont  il  copia  deux  fois  les 
écrits  (Jerem.,  xxxvi,  1-4,  2G-32),  était  fils  de  Nérias, 
petit-ûls  de  Maasias  (Bar.,  i^  \)  et  probablement  frère 
de  Saraïas  (Jerem.,  li,  59).  11  accompagna  Jérémie  en 
Egypte  (Jerem.,  xiiÏÏt,  6  ;  mais,  Jérémie  étant  mort, 
il  se  retira  à  Babylone.  Il  y  écrivit  ses  prophéties  et 
mourut,  d'après  les  rabbins,  la  douzième  année  de  la 
captivité.  D'autres  croient  qu'il  mourut  en  Egypte,  Le 
jour  de  sa  fête  est  fixé  dans  le  Martyrologe  au  28  sep- 
tembre. 

Son  livre  a  été  longtemps  réuni  à  celui  de  Jérémie 
et  il  est  souvent  cité  par  les  Pères  sous  le  nom  de  ce 
Prophète. 

IL  Texte  original  et  versions  principales  de  ce  livre.  — 
Baruch  le  composa  en  hébreu,  la  cinquième  année  qui 
suivit  la  ruine  de  Jérusalem  ',  c'est-à-dire  583  ans  avant 
Jésus-Christ  (Baruch,  i,  1-3).  L'original  est  perdu 
depuis  longtemps  :  «  Librum  Baruch,  dit  S.  Jérôme  -, 
«  no  toril  ej  us  [Jei'emiœ),  qui  apud  Hebrœos  nec  legitur 
«  nec  habetur,  prœtermisimus.  »  Il  existait  encore  au 
deuxième  siècle,  puisque  Théodotion  le  traduisit  en 
grec. 

La  version  latine  de  la  Vulgatc  n'est  point  de  saint 

•  Cfr  Lamy,  Inlrod.  spéiiale,  part.  I,  cap.  xxi,  n.  4,  p.  160. 

*  Prœf.  >n.Vers.  Jerem. 

15. 
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Jérôme  ;  elle  a  été  composée,  longtemps  avant  lui,  sur 
les  Septante.  Elle  remonte  au  moins  au  second  siècle, 
et  elle  est  empruntée  à  l'ancienne  Italique. 

III.  Sa  division.  —  Ce  livre  n'a  que  six  chapitres,  et 
peut  se  diviser  en  trois  parties. 

'Ldi  première  comprend  les  quatorze  premiers  versets 
(i,  1-14).  C'est  la  préface.  La  lecture  de  ce  livre  avait 
tellement  touché  les  Juifs  de  Babylone,  qu'ils  résolu- 
rent de  l'envoyer  à  Jérusalem  avec  une  lettre,  des 
présents  et  quelques  vases.  Ils  priaient  en  même 
temps  leurs  frères  d'offrir  pour  eux  des  sacrifices, 
d'adresser  à  Dieu  des  vœux  pour  Nabuchodonosor  et 
pour  Balthazar^  son  fils,  et  de  lire  solennellement 
dans  le  temple  le  livre  de  Baruch. 

Par  le  temple  (i,  14),  il  faut  entendre  les  ruines  de 
cet  édifice,  au  milieu  desquelles  les  Juifs  de  Jérusalem 
avaient  sans  doute  élevé  un  autel,  pour  continuer 
d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices.  On  peut  expliquer  de  la 
même  manière  les  paroles  de  Jérémie  (xli,  3).  Quant 
aux  vases  précieux  que  les  Juifs  envoyaient  à  leurs 
frères  (i,  8),  ils  avaient  été  rachetés  par  les  captifs  ou 
restitués  par  les  Babyloniens. 

La  deuxième  partie  (i,  lo-v)  renferme  deux  choses  : 
tme  prière  et  un  discours.  Dans  la  prière  (i,  lo-iii,  8), 
les  Juifs  s'accusent  et  implorent  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. Le  premier  verset  est  comme  l'abrégé  de  cette 
belle  prière  :  «  Domino  nostro  justitia,  nabis  autem  con- 
«  fusio  facieinostrœ  (y  IS).»  Le  discours  (m,  9-v)  est  une 
longue  exhortation  de  Baruch  à  ses  concitoyens.  Il  n'y 
a  de  vraie  science,  de  vraie  grandeur  et  de  vrai  bonheur 
que  dans  l'observation  de  la  loi  de  Dieu  (m,  9-iv,  7). 
Désolation  et  espérance  de  Jérusalem  (iv,  8-29).  Le 
Prophète  la  console  et  prédit  le  retour  de  ses  enfants 
(IV,  30-v). 

1  M.  de  Saulcy  {Annal,  de  plùl.,  l.  XIX,  lO»  année)  croit  que 
Balthazar  est  non  seulement  le  même  qu'Evilmérodac,  contraire- 
ment à  Topinion  de  M.  Quatremèrc  (IbUL,  t.  XVI,  p.  331),  mais 
encore  le  même  que  le  Balthazar  de  Daniel. 
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La  troisième  partie  se  compose  du  chapitre  vi.  C'est 
une  très  longue  lettre  de  Jérémie  aux  Juifs  que  Nabu- 
chodonosor  devait  emmener  à  Babylone.  Il  s'attache 
à  les  prémunir  contre  le  culte  des  idoles,  dont  il 
rappelle  le  néant  et  la  vanité. 

Afin  de  prévenir  une  objection  que  l'on  pourrait 
tirer  du  troisième  verset  (vi,  3),  où  il  est  dit  que  la 
captivité  devait  durer  sept  générations,  nous  ferons 
remarquer  que  le  mot  grec  yîvsa  se  prend  souvent 
chez  les  Grecs  pour  désigner  un  laps  de  dix  ans. 
Diogène  Laërce,  par  exemple,  dit  que  l'école  de  Pytha- 
gore  subsista  dix-neuf  âges  ou  générations,  pour  dire 
qu'elle  dura  ce7it  quatre-vingt-dix  ans.  Ces  sept  généra- 
tions signifient  donc  soixante-dix  ans  ^ 

IV.  Son  authenticité.  —  La  question  de  l'authenticité 
du  livre  de  Baruch  est  complexe.  Nous  avons  à  établir 
contre  les  protestants  et  les  rationalistes  l'authenticité 
des  cinq  premiers  chapitres  et  celle  du  dernier. 

1°  Les  cinq  premiers  chapitres  sont  certainement 
l'œuvre  de  Baruch,  le  secrétaire  et  le  disciple  de  Jéré- 
mie. Tel  est  l'enseignement  de  toute  la  tradition  ;  et 
il  est  confirmé  par  le  premier  verset  du  livre  (i,  1), 
où  l'auteur  est  appelé  fils  de  Nérias  comme  dans  Jéré- 
mie. (Jerem.,  XXXII,  12-16;  xliii,  3-6;  xlvi).  Les  ca- 
ractères intrinsèques  fortifient  ce  sentiment. 

Objections.—  A)  Ce  livre  n'a  pu  être  écrit  à  Baby- 
lone la  cinquième  année  qui  suivit  la  ruine  de  Jéru- 
salem (Baruch,  I,  2),  puisque  Baruch  accompagna 
Jérémie  en  Egypte  (Jerem.,  xliii,  6j. 

Rép.—  Cela  prouve  seulement  que  Baruch,  après  la 
mort  de  son  maître,  aura  quitté  l'Egypte  et  sera  re- 
tourné à  Babylone. 

B)  Ce  livre  a  été  écrit  en  grec,  et  ce  n'est  guère 
autre  chose  qu'un  ramas  de  textes  de  Daniel  et  de 
Néhémie,  cousus  sans  beaucoup  d'ordre.  Il  ne  peut 
donc  être  l'œuvre  du  disciple  de  Jérémie. 

1  Cfr  BuUet,  Rép.  eut.,  t.  I,  p.  343. 
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Rép.  —  a)  Il  est  incontestable  que  Théodotion,  au 
second  siècle,  a  traduit  ce  livre  en  grec  sur  le  texte 
original.  Il  n'a  donc  pas  été  écrit  dans  cette  langue. 
—  b)  Les  hébraïsmes  dont  il  est  rempli  décèlent  son 
origine  :  «  On  y  remarque,  dit  M.  Glaire  *,  un  certain 
«  nombre  de  termes  grecs,  dont  le  sens  mal  assorti 
«  dans  les  passages  où  ils  se  rencontrent  est  évidem- 
«  ment  pris  des  mots  hébreux  correspondants,  et  dont 
«  ils  ne  sont,  par  conséquent,  qu'une  traduction.  » 
Cet  auteur  en  cite  plusieurs  exemples  frappants.  — 
c)  Quant  aux  passages  que  l'on  retrouve  dans  Daniel 
et  dans  Néhémie,  ce  ne  sont,  d'après  D.  Galmet  -,  que 
des  formules  déprécatoires,  fort  usitées  à  cette  époque, 
dont  ces  trois  écrivains  ont  pu  se  servir  sans  les  avoir 
empruntées  l'un  à  l'autre.  Si  quelqu'un  de  ces  auteurs 
a  copié  ses  devanciers,  ce  ne  peut  être,  dans  tous  les 
cas,  que  Daniel  ou  Néhémie,  qui,  moins  anciens  que 
Baruch,  l'auront  cité,  et  auront  même  par  là  confirmé 
l'authenticité  de  son  livre. 

2°  Que  penser  de  l'authenticité  du  sixième  cha- 
pitre ? 

Le  titre  attribue  cette  lettre  à  Jérémie.  Or,  ce  titre 
est  dans  presque  tous  les  manuscrits  grecs  ;  il  se  lit 
dans  toutes  les  versions  et  il  a  été  admis  par  l'im- 
mense majorité  des  Pères.  Nous  croyons  donc  que  ce 
chapitre  est  l'œuvre  du  Prophète  auquel  il  est  attri- 
bué. C'était  le  sentiment  de  l'auteur  du  second  livre 
des  Machabées.  En  effet,  parlant  de  Jérémie,  il  dit  : 
«  Dans  les  écrits  du  prophète  Jérémie  ou  trouve... 
«  qu'il  enjoignit  expressément  à  ceux  qui  allaient  de 
«  Judée  en  pays  étranger  de  ne  point  oublier  les  or- 
«  donnances  du  Seigneur  et  de  ne  point  se  laisser 
«  aller  à  l'égarement  d'esprit  en  voyant  les  idoles  d'or 
«  et  d'argent  avec  tous  leurs  ornements  »  (II  Mach., 
II,  1,  2).  Ce  qui  est  précisément  le  sujet  de  cette  lettre. 

»  Introd.,  t.  IV,  p.  180. 
2  Préf.  sur  Bârucli. 
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Eicchorn  le  reconnaît,  et  il  avoue  que  cette  lettre  a 
été  citée  par  l'auteur  du  deuxième  livre  des  Machabées. 
Telle  était  aussi,  au  quatrième  siècle,  l'opinion  des 
Pères  du  concile  de  Laodicée,  qui,  dans  leur  catalogue 
des  livres  canoniques,  disent  :  «  Voici  ceux  de  l'An- 
«  cien  Testament  qu'il  faut  lire  :  la  Genèse,...  Jéré- 
«  mie,  Baruch,  les  Lamentations  et  la  Lettre  {Litterœ.)» 
Nous  ferons  enfin  observer  que  cette  lettre  s'accorde 
parfaitement,  non  seulement  avec  le  caractère  et  le 
génie  particulier  de  Jérémie,  mais  encore  avec  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  vécu.  Tout  concourt 
donc  à  en  établir  l'autbenticité,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
trouvé  place  dans  le  Canon  des  Juifs  et  que  saint 
Jérôme  l'ait  traitée  de  ■^z^jooîKi-/fi(x<j>o;  c'est-à-dire  lettre 
qui  porte  un  faux  titre  '. 

V.  .S'a  canoniale.  —  Le  livre  de  Baruch  est  un  des 
livres  deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testament.  Nous 
en  avons  prouvé  la  canonicité  dans  les  Prolégomènes 
généraux  ^.  Nous  ferons  seulement  ici  deux  observa- 
tions :  1"  Si  les  Juifs  n'ont  pas  admis  ce  livre  dans 
leur  Canon,  c'est  probablement  parce  que,  l'original 
hébreu  ne  s'étant  pas  retrouvé  à  l'époque  de  la  clôture, 
ils  ne  voulurent  pas  y  insérer  une  simple  traduction. 

2»  Si  ce  livre  ne  figure  pas  nominativement  dans 
plusieurs  catalogues,  et  si,  en  apparence,  il  n'est  pas 
cité  aussi  souvent  que  les  autres  par  les  Pères,  c'est 
qu'il  était  d'ordinaire  réuni  à  celui  de  Jérémie  et  cité 
sous  le  nom  de  ce  Prophète. 

§11 

Explicalioti  du  livre  de  Baruch. 

Ce  livre,  dont  nous  avons  expliqué  les  principales 
difficultés  littérales,  peut  être  étudié  sous  différents 
rapports. 

\,  Étude  prophétique.  —  Il  renferme  plusieurs  ora- 

•  Cfr  Glaire,  Inlrod.,  t.   IV,  p.  174  et  suiv. 

*  Cijurs  élément.,  t.  I,  p.  47  et  suiv. 
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clés  messianiques.  Les  uns  se  rapportent  directement 
à  la  personne  du  Messie  :  «  Baruch  prédit  que  Dieu 
«  sera  vu  sur  la  terre  et  conversera  avec  les  hommes 
«  (m,  38).  M  Les  autres  sont  relatifs  à  la  conversion 
des  Juifs  dispersés  dans  tout  l'univers  et  à  leur  retour 
dans  la  terre  promise,  d'où  ils  ne  seront  plus  arrachés. 
V.  chap.  II,  29,  35  ;  iv,  36  ;  v,  i-8. 

IL  Étude  doctrinale. —  Ce  livre  est  plein  de  doctrine. 
Il  contient  des  vérités  dogmatiques  et  des  vérités 
morales. 

1°  On  remarquera  parmi  les  premières  le  dogme 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  :  ;<  Il  commande  à  la 
«  lumière,  et  elle  s'élance;...  il  appelle  les  étoiles,  et 
«  elles  répondent  :  Nous  voici  (m,  33-35)  ;  »  et  le 
dogme  de  la  Providence  :  le  sort  des  empires  est 
entre  les  mains  de  Dieu,  il  les  élève  et  les  abaisse  à  son 
gré.  C'est  ce  que  proclament  les  Juifs  proscrits  à  Baby- 
lone;  et  telle  est  la  force  de  leur  conviction,  que,  dans 
les  désastres  qui  les  affligent,  leur  première  démarche 
est  de  tomber  à  genoux  comme  un  seul  homme  et  de 
chercher  à  éteindre  dans  leurs  larmes  les  foudres  du 
Très-Haut  qui  les  ont  frappés  (i,  15,  22  ;  ii,  1-20)  '. 

2°  Parmi  les  instructions  morales  nous  citerons  :  — 
a)  La  recommandation  faite  par  les  Juifs  de  Babylone 
à  ceux  de  Jérusalem  de  prier  pour  Nabuchodonosor  et 
pour  Balthazar  son  lils  (i,  11,  12).  Un  jour  viendra 
où  saint  Paul  rappellera  la  même  obligation  aux 
chrétiens  de  son  temps  (I  Tim.,  ii,  1-3).  —  b)  Le  ta- 
bleau si  touchant  du  repentir  des  Israélites  captifs, 
jeûnant,  priant,  faisant  d'abondantes  aumônes  et  ne 
s'en  prenant  qu'à  leurs  péchés  de  l'excès  de  leurs 
malheurs  (i,  5-22).  Ne  sont-ce  pas  tous  les  caractères 
d'une  vraie  pénitence?  —  c)  Les  fruits  ou  les  heureux 
effets  de  la  véritable  sagesse,  c'est-à-dire  de  la  con- 
naissance et  de  la  crainte  de  Dieu  (m,  9-38). —  d)  Enfhi 
le  crime  et  la  vanité  du  culte  des  idoles  (vi). 

>  Cfr  Mgr  PlaïUier,  Eluàe  litt.,  t.  Il,  \^.  141,  145. 
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111.  Étude  littéraire. —  On  n'étudiera  pas  sans  intérêt 
le  livre  de  Baruch  sous  le  rapport  littéraire.  11  ren- 
ferme de  beaux  tableaux  (i,  3-15);  d'éloquentes  prières 
(^i,  15-III,  8);  de  chaleureuses  exhortations  (m,  9-38) 
et  plusieurs  morceaux  poétiques  très  remarquables 
(m,  9-38  ;  v).  Mgr  Plantier  *  appelle  avec  raison  Baruch 
le  poète  du  repentir,  de  la  prière,  du  conseil  et  de  l'es- 
pérance. L'ironie,  cette  arme  si  puissante  entre  les 
mains  d'Isaïe,  est  maniée  avec  une  rare  habileté  par 
l'auteur  du  sixième  chapitre.  Racine  a  reproduit  dans 
Atlialie  -  plusieurs  idées  de  ce  chapitre. 


CHAPITRE    QUATRIEME 

Ézéchiel 

ARTICLE  V' 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

L  Notice  biographique.  —  Ézéchiel ,  fils  de  Buzi 
(Ezech.,  I,  1-3),  était  de  race  sacerdotale.  Il  avait  été 
emmené  captif  à  Babylone  avec  Jéchonias  et  dix  mille 
autres  Juifs  (IV  Reg.,  xxiv,  12-14)  l'an  599 avant  Jésus- 
Christ.  Cette  époque  est  importante  à  retenir,  car 
Ézéchiel  date  ordinairement  de  là  ses  oracles.  Dieu 
l'appela  au  ministère  prophétique  sur  le  bord  du 
tleuve  Chobar,  la  cinquième  année  de  son  exil,  envi- 
ron sept  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem  et 
quand  déjà,  depuis  trente-quatre  ans,  Jérémie  était 
sur  la  brèche  (Jcrem.,  XXV,  3;  IV  Reg.,  xxiii,  36,  et 
Ezech.,  i,  2). 

11  prophétisa  au  moins  vingt-deux  ans  (i,  2;  xxix, 
17).  Enfin,  comme  Jérémie  et  Isaïe,  il  couronna  sa  vie 
par  le  martyre.  Suivant  une  ancienne  tradition,  il  fut 
assassiné  par  un  juge  d'Israël  à  qui  il  reprochait  son 

»  Etude  tut.,  t.  II,  p.  150. 
'  Ad.  ill,  se.  ui. 
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peDchant  idolàtrique.  Il  fut  enseveli  dans  le  tombeau 
de  Sem  et  d'Arphaxad,  les  ancêtres  d'Abraham.  Son 
sépulcre  est  devenu  le  lieu  d'un  pèlerinage  fréquenté*. 

II.  Texte  original. —  Ézécbiel  a  écrit  en  hébreu.  Son 
style  est  moins  pur  que  celui  de  Jérémie  :  l'influence 
des  Chaldéens  se  fait  déjà  sentir.  Il  est  aussi  beaucoup 
plus  obscur  et  plus  difficile  à  comprendre.  Cette 
obscurité,  jointe,  en  quelques  endroits,  à  une  certaine 
nudité  de  langage,  avait  fait  interdire,  chez  les  Juifs, 
avant  l'âge  de  trente  ans,  la  lecture  du  commence- 
ment et  de  la  fin  de  ce  livre  :  «  Nisi  guis  apud  eos,  dit 
«  saint  Jérôme  ^,...  tricesimum  annum  impleve?'it,  nec 
«  principia  Geneseos ,  nec  Canticum  canticorum ,  nec 
((  hujus  voluminis  exordium  et  fînem  légère  permittitur.  » 
Nous  conseillons  aux  jeunes  gens  de  ne  point  lire,  au 
moins  sans  l'avis  de  leur  directeur,  les  chapitres  xvi 
et  XXIII. 

III.  Division  du  licre.  —  On  peut  diviser  en  quatre 
parties  les  quarante-huit  chapitres  dont  ce  livre  se 
compose. 

La  première  partie  contient  les  trois  premiers  cha- 
pitres (i-iii).  C'est  l'inauguration  d'Ézéchiel  avec 
toutes  ses  circonstances. 

La  deuxième  (iv-xxiv)  renferme  les  oracles  relatifs 
aux  Juifs  et  antérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Tant 
que  cette  ville  infortunée  fut  debout,  les  compagnons 
d'Ezéchiel,  séduits  par  les  faux  prophètes,  espéraient 
un  prochain  retour.  .Ezéchiel  s'efforce  de  les  désa- 
buser, et  leur  annonce  de  mille  manières,  en  paroles 
et  en  figures,  l'entière  destruction  de  la  ville  sainte. 

La  troisième  partie  (xxv-xxxii)  se  compose  des  ora- 
cles dirigés  contre  les  nations  étrangères  :  les  Ammo- 
nites, les  Moabites,  les  Idumécns,  les  Philistins,  Tyr  et 
l'Egypte. 

La  quatrième  partie  (xxxu-xlviii)  pourrait  s'intitu- 

1  II  y  a  des  détails  inlcre?sants  sur  ce  tombeau  dans  V Histoire 
de  l'Eglise  de  M.  Darras,  t.  III,  p.  343. 
'^Comm.  m  Ezecli.,  lib.  I;  Migne,  l.  XXV,  col.  17. 
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1er  :  Consolations  et  promesses.  Ce  sont  des  prophéties 
messianiques  relatives  aux  Juifs  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  et  spécialement  au  rétablissement  futur 
de  la  théocratie. 

IV.  Son  authenticilé.  —  L'authenticité  du  livre  d'Ezé- 
chiel,  attestée  par  toute  la  tradition,  a  rencontré  peu 
de  contradicteurs.  Les  rationalistes  eux-mêmes  la 
reconnaissent.  «  Il  n'est  nullement  douteux  qu'Ezé- 
«  chiel  n'ait  écrit  tout  son  livre,  dit  de  Welte  •  ;  il  se 
«  peut  même  qu'il  ait  formé  la  collection  de  ses  pro- 
«  phéties.  ))  Quelques-uns  seulement,  Œder,  Corrodi 
et  Vogel,  ont  osé  contester  l'authenticité  des  neuf 
derniers  chapitres  et  des  oracles  relatifs  aux  nations 
étrangères. 

1°  Les  neuf  derniers  chapitres  ,  disent-ils  ,  sont 
d'une  incroyable  obscurité,  comparés  au  reste  du 
livre. 

2**  Ezéchiel,  si  bonne  mémoire  qu'on  lui  suppose, 
n'aurait  pu  se  rappeler  ni  tous  les  nombres,  ni  toutes 
les  mesures  dont  ces  chapitres  sont  remplis. 

3°  Enfin  les  Juifs  n'ont  jamais  songé  à  exécuter  les 
ordres  du  Seigneur  à  son  Prophète  ;  ce  qu'ils  n'eus- 
sent pas  manqué  de  faire  s'ils  avaient  cru  que  ces 
ordres  émanaient  de  Dieu. 

Rép. —  1°  Tout  n'est  pas  aussi  clair  qu'on  le  suppose 
dans  la  première  partie  de  ce  livre.  Les  chapitres  i 
et  XXI,  en  particulier,  prouvent  que  l'obscurité  n'est 
point  le  partage  exclusif  des  neuf  derniers  chapitres. 
Cette  obscurité  tientd'ailleurs  beaucoup  moins  au  style, 
qui,  dans  la  réalité,  est  le  même,  qu'à  la  nature  des 
choses  et  à  l'ignorance  des  formes  architecturales 
dont  il  est  question. 

2°  11  n'est  pas  impossible  qu'Ézéchiel.  naturellement 
doué  peut-être  d'une  heureuse  mémoire,  et  de  plus,  fa- 
vorisé du  don  de  l'inspiration,  ait  pu  se  rappeler  les 
nombres  et  les  mesures  que  Dieu  lui  avait  fait  con- 

§  224.  Il  est  cité  par  M.  Alf.  Oilly,  t.  III,  p.  137. 
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naître.  Que  d'exemples  beaucoup  plus  incroyables,  et 
cependant  incontestables ,  ne  pourrait-on  pas  citer 
d'hommes  qui  se  sont  rappelés  des  choses  beaucoup 
plus  difficiles  à  retenir  ! 

3°  Enfin  on  ne  peut  rien  conclure,  contre  l'authenti- 
cité de  ces  neuf  derniers  chapitres,  de  la  conduite  des 
Juifs.  S'ils  n'ont  point  exécuté  les  ordres  du  Prophète, 
c'est  qu'ils  n'ont  point  pris  à  la  lettre,  mais  entendu 
dans  un  sens  spirituel,  ce  qui  regarde  la  construction 
du  nouveau  temple  et  le  nouveau  partage  de  la  Pales- 
tine. Suivant  le  sentiment  commun  des  Pères,  ces 
chapitres  sont  une  description  allégorique  des  temps 
heureux  du  Messie  et  de  la  prospérité  de  l'Église,  lors- 
qu'elle aura  été  rajeunie  et  renouvelée,  à  la  fin  des 
temps,  par  la  conversion  des  Juifs. 

Un  autre  critique  attribue  ces  oracles,  et  surtout 
les  oracles  relatifs  aux  nations  étrangères,  à  Daniel, 
dont  le  nom  figure  au  chapitre  xxviii,  3,  et  qui,  ayant 
été  élevé  à  la  cour  du  roi  de  Babylone,  aura  sans 
doute  accompagné  Nabuchodonosor  dans  ses  diffé- 
rentes expéditions.  Le  style,  dit-on,  est  châtié  et  l'au- 
teur fait  preuves  de  connaissances  géographiques  qui 
paraissent  avoir  été  étrangères  à  Ézéchiel.  Voyez  les 
chapitres  xxv,  xxxii,  xxxvi,  xxxviii,  xxxix. 

Rép. —  Cette  objection  n'a  pas  même  le  mérite  d'être 
spécieuse.  Le  style  de  ces  oracles  n'a,  en  effet,  rien 
de  commun  avec  celui  de  Daniel,  et  il  a  tous  les  carac- 
tères qui  distinguent  celui  d'Ézéchiel.  Il  est  plus 
soigné,  plus  travaillé;  il  a  plus  d'élévation,  plus  de 
noblesse  ;  mais,  au  fond,  c'est  le  même.  Aussi  retrou- 
vons-nous les  formules  qui  reviennent  si  souvent  sous 
la  plume  d'Ézéchiel  :  «  Fils  de  lliomme...  La  main  de 
«  Dieu  a  été  ou  est  tombée  sur  moi...  Applique  ton 
«  cœur...  Tourne  ton  visage,  »  et  autres  expressions 
semblables.  Enfin  de  quel  droit  refuserait-on  à  Ézéchiel 
les  connaissances  historiques  et  géographiques  que 
ces  oracles  supposent  ?  N'appartenait-il  pas  à  la  tribu 
sacerdotale?   N'avait-il  pas  reçu  une  éducation  dis- 
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tinguée?  N'a-t-il  pas  donné  d'autres  preuves  de  son 
talent  et  de  son  savoir? 

V.  Sa  divinité. —  La  divinité  du  livre  d'Ezéchiel  a  été 
l'objet  des  plus  vives  attaques  de  la  part  des  incré- 
dules. Ils  ont  prétendu  y  trouver  des  ordres  d'une 
exécution  impossible  (m,  1-6),  absurdes  (iv,  6,  7)  et 
d'une  saleté  dégoûtante  (iv,  9-12).  Nous  répondrons  à 
ces  difficultés  dans  l'article  suivant.  Rappelons  seule- 
ment les  preuves  principales  sur  lesquelles  repose  l'au- 
torité divine  de  ses  prophéties. 

Ces  preuves  sont  :  1°  le  témoignage  des  auteurs 
sacrés.  Plusieurs  ont  parlé  d'Ezéchiel  comme  d'un  vrai 
prophète  (Eccli.,  xlix,  10,  11),  et  ont  cité  ses  oracles 
(Apocal.,  XX,  7  et  suiv.).  Jésus-Christ  lui-même  l'a  cité 
(Joan.,  X,  16,  et  Ezech.,  xxxiv,  23). 

2»  La  tradition  soit  des  Juifs,  soit  des  chrétiens. 
Cette  tradition  est  unanime,  et  elle  ne  s'est  pas  dé- 
mentie un  seul  instant.  Si  le  Sanhédrin  hésita  long- 
temps, dit-on  ,  avant  d'admettre  le  livre  d'Ezéchiel 
dans  le  Canon  des  saintes  Écritures,  cette  hésitation 
même,  dont  les  membres  de  la  célèbre  assemblée  fini- 
rent par  triompher,  prouve  qu'on  n'a  pas  admis  à  la 
légère  et  sans  examen  l'inspiration  de  l'auteur. 

3»  Les  prophéties  que  ce  livre  renferme.  Nous  signa- 
lerons entre  autres  le  chapitre  xii,  12  et  13.  C'est  une 
prophétie  très  circonstanciée  relative  à  Sédécias  et 
dont  on  peut  lire  l'accomplissement  dans  Jérémie 
(xxxix,  -4  et  suiv.),  et  dans  le  quatrième  livre  des  Rois 
(xxv,  4  et  suiv.)  Ezéchiel  a  aussi  prédit  clairement  les 
victoires  de  Jean  Hyrcan  sur  les  Iduméens  (xxv,  14), 
le  siège  de  Tyr  par  Nabuchodonosor(xxix,  18  et  suiv.), 
l'abaissement  de  l'Egypte,  alors  si  puissante  (xxix,  15), 
le  retour  delà  captivité,  le  règne  du  Messie  (xxxiv,  22... 
xxxvn,  21  et  suiv.)  Un  livre  où  sont  consignés  de  tels 
oracles  ne  peut  être  qu'un  livre  divin. 
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ARTICLE  II 

EXPLICATION    DU    LIVRE    d'ÉZÉCHIEL 

Yoiation  d'Ézéchiel  (i-in)- 

I.  Sujet  et  analyse. —  Ces  trois  chapitres  sont  comme 
le  prologue  du  livre.  Ils  contiennent  lliistoire  de  l'inau- 
guration d'Ezéchiel  au  ministère  prophétique.  On 
peut  y  distinguer  trois  choses  :  1°  le  temps,  le  lieu  et 
les  préparatifs  de  la  cérémonie,  ou  l'apparition  de  Dieu 
à  Ezéchiel(i);  2"  la  cérémonie  même  de  l'inauguration 
(ii-iii,  1-14);  et  3"  ce  qu'on  peut  appeler  son  com- 
plément ou  sa  confirmation  :  Ezéchiel,  après  sept 
jours  de  deuil  passés  au  milieu  de  ses  frères,  est  con- 
firmé dans  sa  vocation  ;  la  gloire  de  Dieu  lui  est 
montrée  de  nouveau,  et  il  reçoit  l'ordre  de  se  faire 
charger  de  liens  dans  sa  maison  (m,  lo-27).  Là  com- 
mence, à  proprement  parler,  son  ministère. 

IL  Quelques  versets  ont  besoin  d'explication. 

Chap.  1,  1  et  2.  —  Ft  factum  est  in  trigesimo,  in 
guinta,  in  quartâ  mensis...  chm  essem...  juxtà  fluvium 
Chobar...  in  qumtô  mensis,  ipse  est  annus  quintus  trans- 
migrationis  régis  Joachim. 

1°  In  trigesimo.  Cette  Irentii^me  année  date  probable- 
ment de  l'ère  de  Nabopolassar  :  a  Nam  cum  duplici  aerâ 
«  insigne  sit  vaiicinium  Ezechielis,  dit  Rosenmiiller  ', 
«  earitmqne  altéra  ad  Judseoruin  rempublicam  perlineat, 
«  (y  2),  atino  qninto  transmigrationis  Joachim,  necesse  est 
«  alteram,  id  est,  annum  trigesimum,  ad  Chaldœorum 
«  rempublicam,  in  quâ  vixit  vates,  esse  referendam.n  II  y  a 
pourtant  des  auteurs  qui  la  rapportent  à  la  naissance 
du  Prophète  ou  à  la  deuxième  année  du  règne  de 
Josias. 

2°  Juxtà  fluvium  Chobar.  Ce  fleuve  est  le  Chaboras, 

'  Schol.  in  Ezcch.,  p.  16. 
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qui  se  jette  dans  l'Euphrate  après  avoir  arrosé  la  Mé- 
sopotamie. 

4-28. —  Et  vidi,  et  eccè  ventus  turbinis  veniebat  ab  aqui- 
lone,  et  nubes  maijna,  et  ignis  involvens,  etc.. 

r  Voici   comment  nous  nous    représentons  cette 
mystérieuse  vision.   Au  bruit  d'un  vent  impétueux 
soufflant  de  l'aquilon,  au  centre  d'une  immense  nuée 
environnée  de  lumière  et  dont  l'intérieur  resplendis- 
sait comme  le  métal  dans  la   fournaise,  Dieu  apparut 
à  Ezéchiel  assis  sur  une  espèce  de  char,  ou  de  trône 
roulant,  porté  par  quatre  chérubins  d'une  figure  et 
d'un  aspect  extraordinaires.  Avec  une  ressemblance 
humaine,  ils  avaient  chacun  quatre  faces  et  quatre 
ailes,  unies  ensemble  deux  à  deux  ;  de  dessous  les 
deux  premières  ailes  déployées  partaient  autant  de 
mains  d'hommes.  Ces  quatre  faces  étaient  la  face  de 
l'homme,  celle  du  lion,  celle  du  bœuf  et  la  face  de 
l'aigle.  De  leurs  deux  autres  ailes  non  étendues  ils  se 
couvraient  le  corps.  Ils  étaient  placés  au-dessous  des 
angles  dune   espèce  de  table  carrée    qui  portait  le 
trône  du  Seigneur.  Sous  leurs  pieds,  droits  et  ronds 
comme  ceux  d'un  jeune  taureau,  on  voyait  des  roues 
doubles,   c'est-à-dire  deux  roues  qui  se  croisaient  à 
angle  droit  et  dont  chaque  côté  répondait  à  chacune 
des  faces  des  chérubins.  Ces  roues,  d'une  épouvan- 
table hauteur,  étaient  couvertes  d'yeux  et  paraissaient 
animées.  Elles  pouvaient  rouler  des  quatre  côtés  et 
n'avaient  pas  besoin  de  se  retourner  quand  elles  mar- 
chaient. Elles  se  conformaient,  dans  leurs    mouve- 
ments, à  ceux  des  chérubins,  s'avanrant  ou  s'arrôtant, 
s'élevant  ous'abaissantavec  eux.  Le  bruit  que  faisaient 
les  chérubins  avec  leurs  ailes  ressemblait  à  celui  du 
tonnerre   ou  des  grandes  eaux  lorsqu'elles  sont  vio- 
lemment agitées.  Dieu  était  assis  au-dessus  de  leurs 
tôtes  sous  les  traits  d'un  homme  et  environné  d'une 
majesté  infinie.  Son  trône  était  comme  le  saphir,  son 
visage  étincelant,    et  son  corps  si  brillant,  que  les 
yeux  éblouis  n'en  pouvaient  supporter  l'éclat. 
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2°  Les  incrédules  ont  donné  une  description  ridicule 
de  cette  vision.  C'est  parce  qu'ils  ne  la  comprenaient 
pas.  Ils  ignoraient  aussi  probablement  que  le  langage 
symbolique,  connu  de  tous  les  peuples,  était  surtout 
en  honneur  chez  les  Orientaux.  Sanchoniaton,  cité 
par  Eusèbe  ,  décrit  une  figure  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  animaux  d'Ezéchiel,  et  Gemelli, 
dans  sa  description  des  ruines  situées  à  trente-cinq 
milles  de  Chiras,  nommées  communément  le  Palais  de 
Darius,  dit  qu'on  voit  sur  deux  pilastres  des  figures 
de  bêtes  ayant  des  ailes  et  des  têtes  d'hommes  *;  il  est 
aussi  question  dans  les  Annales  de  philosophie-  de  deux 
taureaux  à  face  humaine,  de  taille  colossale,  trouvés  à 
Ninive  en  1853,  et  d'une  statue  mutilée  représentant 
un  homme  à  tète  de  lion  et  portant  une  épée  en  l'air. 

3o  Tous  les  Pères  ont  vu  dans  cette  vision  un  reflet 
emblématique  des  choses  éternelles  et  un  présage 
mystérieux  de  l'avenir.  Suivant  les  uns,  cette  vision 
est  la  figure  de  l'univers,  que  le  Seigneur  gouverne  et 
dirige  à  son  gré.  Suivant  les  autres,  c'est  l'image  des 
quatre  grands  empires  deBabylone,  de  la  Perse,  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  qui  ont  servi  comme  de  char  au 
Fils  de  Dieu  pour  venir  sur  la  terre,  et  oii  il  a  pris  les 
instruments  de  ses  vengeances  et  de  ses  miséricordes. 
Mais  le  sentiment  le  plus  commun  est  que  le  char  sur 
lequel  Dieu  apparaît  à  Ezéchiel  est  la  figure  de  l'Eglise 
portée  par  les  quatre  évangélistes,  représentés  eux- 
mêmes  par  les  chérubins.  Us  sont  quatre,  chacun 
d'eux  a  quatre  faces,  mais  ils  se  ressemblent  parfai- 
tement, et  dans  la  réalité  ils  ne  font  qu'un.  Ainsi  en 
est-il  de  l'Eglise.  Parmi  ses  membres,  les  uns  excel- 
lent en  intelligence,  ce  qui  est  le  propre  de  l'homme  ; 
les  autres  ont  le  courage  du  lion  pour  souffrir  toutes 
sortes  de  persécutions  ;  ceux-ci,  victimes  généreuses 

•  Cfr  l'abbé  Clémence,  Uéfut.  de  la  Bible,  livre  II,  chap.  v, 
art.  3,  p.  121  ;  Rosenmiiller,  Schol.  in  h.  loc. 

2  Cfr  Corne!,  à  Lap.  m  Ezech.;  Darras,  Hisl.  di  CEqI..,  x,  m, 
p.  2G0. 
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de  la  mortification,  sont  figurés  par  le  bœuf;  ceux-là, 
semblables  à  l'aigle,  s'élèvent  à  de  hautes  contempla- 
tions. Mais  tous ,  unis  entre  eux  par  une  même 
charité,  ne  forment  qu'un  même  corps.  Telle  est 
l'Eglise;  l'Église  toujours  libre,  môme  dans  les  fers, 
étendant  ses  conquêtes  vers  les  quatre  vents  du  ciel  ; 
rÉglise,  toujours  unie  par  la  puissance  de  TEsprit  qui 
la  possède,  et  toujours  vivante,  parce  que  cet  Espiùt 
ne  meurt  pas.  Elle  est  vraiment  le  char  glorieux  sur 
lequel  le  Fils  de  Dieu  vient  prendre  possession  de  son 
temple  et  de  son  royaume. 

§11 

Oracles  antérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem  (iv-xxiv) . 

Ces  oracles  sont  relatifs  aux  Juifs  et  peuvent  être 
divisés  en  plusieurs  groupes. 

I  Les  chapitres  iv-vu.  —  En  voici  le  sujet.  C'est  une 
suite  de  menaces  prophétiques  :  a)  contre  Jérusalem 
(iv  et  x);  Ezéchiel  en  prédit  sous  différents  symboles 
le  siège  (iv,  1-8),  la  famine  (v  9-17)  et  la  ruine  (v)  ;  — 
b)  contre  les  montagnes  sur  lesquelles  les  Juifs  offraient 
des  sacrifices  aux  faux  dieux  (vi)  ;  —  c)  contre  toute  la 
terre  d'Israël  (vu)  :  le  Prophète  en  annonce  la  ruine 
complète  et  prochaine  (1-11)  ;  la  ruine  certaine,  la- 
mentable et  cependant  méritée  (12-22j  :  tous  les  habi- 
tants seront  emmenés  en  exil  (23-27). 

1"  Chap.  IV,  1-8.  —  Et  tu,  fili  hominis ,  suyne  tibi 
laterem...  et  describes  in  eo  civitatem  Jérusalem...  et 
ordinabis  adversv.s  eam  obsidionem...  etc.. —  Le  Sei- 
gneur ordonne  au  Prophète  de  tracer  sur  une  brique 
le  plan  de  Jérusalem  et  d'en  représenter  le  siège,  puis 
de  dormir,  le  bras  étendu  et  le  visage  tourné  du  côté 
de  ce  dessin,  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le 
côté  gauche  et  quarante  jours  sur  le  côté  droit.  Cet 
ordre,  dit-on,  est  ridicule  et  impossible  à  exécuter. 

Jlép. —  On  peut  expliquer  cette  difficulté  de  diffé- 
rentes manières. 
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a)  L'abbé  Guénée  \  Duclot-,  Maldonat^  Rosenmiil- 
1er  t,  et  plusieurs  autres  graves  auteurs  croient  "que 
tout  s'est  passé  en  vision,  ce  qui  enlève  la  difficulté. 
Ce  sentiment  n'est  pas  absolument  certain  ;  mais  il 
est  très  probable,  et  on  peut  le  soutenir. 

«  b)  Cependant,  dit  Janssenss,  si  tout  ceci  ne  s'était 
«  passé  qu'en  vision,  les  Juifs  captifs  à  Babylone  en 
«  eussent  été  vraisemblablement  peu  touchés  ;  c'est 
«  même  à  peine  s'ils  eussent  pu  comprendre  ce  qu'É- 
«  zécbiel  voulait  dire.  Quand  ce  Prophète  raconte  de 
«  simples  visions,  il  le  fait  assez  entendre,  comme 
{(  dans  les  chapitres  i,  3  ;  viii,  1  ;  xl,  1.  Mais,  dans 
«  cet  endroit,  c'est  un  historien  qui  raconte  ce  qui 
«  lui  est  arrivé.  »  Cet  auteur  se  prononce  donc  pour 
la  réalité  du  fait.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Corneille 
Lapierre  e,  de  Ménochius  et  de  plusieurs  autres. 

Or,  même  dans  cette  hypothèse,  il  est  facile  de  ré- 
pondre aux  questions  de  l'incrédule.  Sans  doute  le 
commandement  était  pénible,  et  l'exécution  paraît 
difficile.  Mais  on  ne  prouvera  jamais  qu'elle  fût  im- 
possible. Combien  de  malades  sont  obligés  de  garder 
dans  le  lit  la  même  position  pendant  un  temps  aussi 
long  et  quelquefois  beaucoup  plus  considérable  !  Cor- 
neille Lapierre  cite  plusieurs  exemples.  «  D'ailleurs, 
«  ajoute  Janssens  ',  Ézéchiel  ne  gardait  probablement 
«  cette  position  que  pendant  le  jour,  lorsqu'il  pouvait 
«  être  vu  par  les  Juifs,  et  il  reprenait  pendant  la  nuit 
«  la  liberté  de  mouvement  dont  il  avait  besoin.  Ce 
«  commandement  n'était  pas  non  plus  ridicule,  et  il 
«  devait  frapper  d'autant  plus  l'esprit  des  Juifs  qu'il 
«  était  plus  extraordinaire.  Quelle  que  soit  l'explica- 


'  Lettres  de  quelques  Juifs,  l.  II,  p.  200. 

-'  Bible  vengée,  t.  V,  note  3,  sur  Ezéch.,  p.  153. 

3  Comm.  in  Ezech.,  dans  le  Cours  complet  d'Ecrit,  sainte,  t.  XIX. 

^  Scliol.  in  Ezech.,  p.  49. 

5  Hermén.  sacr.,  n.  341. 

^  Comm.  in  Ezech.  in  h.  loc,  p.  383. 

'  Loc.  fil.;  cfr  Glaire,  Liv.  saints  vengés,  t.  II. 


ÉTUDE   LITTÉRALE    d'ÉZÉCHIEL  277 

«  lion  de  ce  passage  à  laquelle  on  s'arrête,  il  est  évi- 
«  dent  que  la  divinité  du  livre  d'Ézéchiel  ne  peut  en 
«  recevoir  aucune  atteinte.  C'est  ce  que  nous  voulions 
«  surtout  établir'.  » 

j  5,  6.  —  Eqo  avtein  dedi  tibi  annos  iniqidtatis  eorum 
{Israël)  numerum  dierum  trecentos  et  nonaginta  dies... 
et  assumes  iniquitatem  domûs  Juda  quadraginta  diebus. 
D'où  faut-il  commencer  à  compter  ces  deux  époques  ? 

/iép. —  Les  390  années  d'iniquités  commises  par 
Israël  datent,  selon  le  sentiment  le  plus  commun,  de 
la  mort  de  Salomon  ou  de  la  séparation  des  dix  tribus 
et  se  terminent  à  la  ruine  de  Jérusalem.  Quant  aux 
prévarications  de  Juda,  on  les  compte  ordiaairement 
depuis  le  commencement  de  la  mission  prophétique 
de  Jérémie  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem;  l'in- 
tervalle compris  entre  ces  deux  époques  est,  en  effet, 
de  quarante  ans. 

Les  opinions  sont  d'ailleurs  très  diverses  sur  la 
signification  de  ces  430  ans.  Ce  nombre  est  le  même 
que  celui  qui  s'écoula  depuis  la  vocation  d'Abraham 
jusqu'à  la  sortie  d'Egypte ,  et  peut-être  Dieu  veut-il 
faire  entendre  que  la  nouvelle  captivité  ne  sera  pas 
moins  dure  que  l'ancienne,  de  même  que  la  délivrance 
sera  comparable  à  l'exode.  Peut-être  aussi  cela  re- 
présente-t-il  et  la  durée  des  prévarications  du  peuple, 
et  celle  du  siège. 

y  9-17.  —  Subcinericium  hordeaceum  comedes,..  et 
stercore  operies  illud.  Le  sens  est  que  ce  pain  devait 
être  cuit  avec  des  excréments  humains.  En  Orient,  les 
pauvres,  au  lieu  de  bois,  brûlent  souvent  de  la  fiente 
d'animaux  desséchée,  et,  en  Arabie,  les  habitants  des 
déserts  s'en  servent  pour  faire  cuire  leurs  aliments  ^ 
Dieu,  en  donnant  cet  ordre  à  Ézéchiel,  voulait  faire 
comprendre  aux  Juifs  d'une  manière  sensible  l'excès 

'  Cfr  M.  Glaire,  Lie  sainls  veng.,  t.  II,  p.  163. 

-  Cfr  Hullet,  Rép.  crit.,  t.  I,  p.  346;  Janssens,  Herméa.  sacr., 
n.  34:i  ;  Bible  de  Genoude,  Comm.  sur  Ezéeh.;  M.  Glaire,  Livres 
saints  veiKj.,  t.  II,  p.   165. 

II.  16 
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de  misère  auquel  ils  seraient  réduits  pendant  la  cap- 
tivité :  ils  n'auraient  même  pas  à  leur  disposition  de 
fiente  sèche  pour  faire  cuire  leur  pain  ;  et  ils  se- 
raient obligés  d'avoir  recours  à  des  excréments  dessé- 
chés. 

2o  Chap.  V. —  L'action  mentionnée  en  ce  chapitre  a 
une  signification  plus  terrible  encore  que  la  précé- 
dente. Ézéchiel  devra  couper  ses  cheveux  et  sa  barbe, 
en  faire  trois  parts,  et  brûler  l'une  dans  l'enceinte  de 
Jérusalem  représentée  sur  sa  brique,  couper  l'autre 
avec  le  glaive  autour  des  murailles ,  enfin  jeter  la 
troisième  au  vent,  où  elle  sera  encore  poursuivie  par 
le  glaive.  Et  de  cette  troisième  partie  il  prendra  un 
reste  qu'il  cachera  dans  son  manteau  et  dont  une 
partie  encore  sera  brûlée.  Dieu  indique  ainsi  les 
divers  retranchements  qu'il  opérera  parmi  le  peuple 
juif,  les  pertes  de  ce  peuple,  sa  dispersion,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  reviendront  après  la  captivité  et 
dont  une  partie  encore  périra  par  le  feu.  Ce  dernier 
trait  convient  à  la  dernière  désolation  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  où  le  feu  fit  de  si  grands  ravages  ; 
ce  qui  reste  couvert  du  manteau  figure  le  petit  nom- 
bre des  conversions  parmi  ce  peuple  au  temps  du 
Messie. 

II.  Les  chapitres  viiixi.  A)  Sujet  et  analyse.  —  C'est  le 
récit  d'une  vision  d'Ézéchiel  à  Jérusalem,  où  l'esprit 
de  Dieu  l'avait  transporté  (viii,  1-4).  Il  voit  de  ses  yeux 
les  désordres  qui  se  commettent  :  une  idole  dans  le 
temple  (o)  avec  d'autres  figures  d'animaux  (6-12),  des 
femmes  pleurant  Adonis  (13,14)  et  des  prêtres  ado- 
rant le  soleil  (15,16).  La  vengeance  du  Seigneur  est 
prête  à  éclater  ;  le  Prophète  l'annonce  (17,  18). 

11  voit  en  môme  temps  entrer  dans  le  parvis  des 
prêtres  six  hommes  armés,  et  au  milieu  d'eux  un  sep- 
tième vêtu  de  lin,  une  écritoire  supendue  à  la  ceinture, 
et  à  qui  Dieu  donne  l'ordre  de  marquer  d'un  signe 
mystérieux,  du  signe  thau,  ceux  d'entre  les  Juifs  que 
le  Seigneur  veut  épargner  (ix,  1-7).  Les  autres  sont 
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massacrés ,  et  le  Prophète  demande  en  vain  grâce 
pour  eux  (8-11).  Ce  chapitre  est  fort  beau. 

Le  Seigneur  commande  ensuite  à  l'homme  vôtu  de 
lin  de  prendre  des  charbons  entre  les  chérubins  restés 
dans  le  parvis  et  de  les  répandre  sur  la  ville.  Dieu,  qui 
avait  déjà  quitté  le  Saint  des  saints,  se  retire  à  la  porte 
orientale  (x). 

Le  Prophète  y  est  lui-môme  transporté  et  reproche 
aux  grands  de  la  nation  leurs  crimes  et  leurs  violences. 
Ils  seront  châtiés  sévèrement.  Or  la  punition  ne  se 
fait  pas  attendre  :  car,  pendant  qu'Ézéchiel  parle, 
Pheltias  meurt  à  ses  pieds  (xi,  1-13).  Consolations  et 
promesses  messianiques  (14-21).  Dieu  sort  de  la  ville 
(22,  23);  et  Ézéchiel  raconte  à  ses  frères  sa  vision 
(24,  25). 

B)  Explication. —  Deux  observations  seulement. 

Chap.  VIII,  3. —  «  Stnlulum  idolum  zeli.  »  Quelle  était 
cette  idole?  Probablement  la  statue  de  Baal  (saint 
Jérôme)  ou  celle  d'Adonis  (les  Septante,  D.  Calmet), 
dont  le  culte  était  fort  répandu  en  Orient,  et  en  par- 
ticulier dans  la  Syrie.  Adonis,  aimé  de  Vénus,  dit  la 
Fable,  fut  tué  par  un  sanglier,  que  Mars,  dévoré  de 
jalousie,  avait  envoyé  contre  lui,  et  fut  ensuite  res- 
suscité. 

Chap.  IX,  4. —  «  Signa  thau  super  f roules  viro- 

Il  y  a  simplement  dans  les  Septante  oo;  o-rîn/etov.  Ce 
signe  était  certainement  la  figure  de  la  croix  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  en  avait-il  la  forme?  Sui- 
vant le  sentiment  le  plus  commun,  le  i/iau  des  anciens 
caractères  phéniciens  ressemblait  à  une  croix,  et  c'est 
cette  lettre  que  Dieu  lit  écrire  sur  le  front  de  ceux 
qu'il  voulait  sauver.  Suivant  d'autres,  ce  signe  était 
le  t/tau  actuel  des  Juifs,  et  Dieu  aurait  choisi  cette  lettre 
parce  qu'elle  est  la  première  du  mot  hébreu  Tlwra  (la 
Loi).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme  attribuée  à  ce 
signe,  il  n'en  était  pas  moins  un  signe  de  salut  et  un 
préservatif.  C'est  assurément  le  môme  que  saint  Jean 


280  COURS  d'écriture  sainte 

mentionne  en  l'Apocalypse  et  dont  furent  marqués  les 
élus  de  Dieu  (vu,  3  ;  ix,  4  ;  xiv,  1).  Et  comme  nous 
lisons  d'autre  part,  dans  l'Évangile,  que  le  Fils  de 
l'homme,  à  la  fin  des  temps,  paraîtra  avec  son  signe, 
c'est-à-dire  avec  sa  croix,  nous  pouvons  bien  conjec- 
turer qu'Ézéchiel  a  prophétisé  ici  le  salut  par  la  croix. 
(Matth.,  XXIV,  30). 

Il  est  d'ailleurs  bon  de  savoir  que  de  nos  jours  en- 
core, chez  les  Indiens  et  les  Japonais,  des  signes 
symboliques  sont  imprimés  au  front  des  adorateurs 
des  idoles. 

III.  Les  chapitres  xii-xvii.  Sujet,  —  Ce  troisième 
groupe  se  compose  de  plusieurs  oracles  dirigés  contre 
le  roi  Sédécias  (xii,  xvii),  les  faux  prophètes  (xiii),  les 
anciens  du  peuple  (xiv)  et  les  habitants  mômes  de  Jéru- 
salem (xv,  xvi). 

Nous  nous  arrêterons  seulement  au  chapitre  xvii, 
qui  propose  une  belle  allégorie  prophétique  sur  Jésus- 
Christ.  Elle  annonce  l'humiliation  et  l'exaltation  de 
la  famille  royale  :  son  humiliation  par  la  déchéance 
temporelle,  son  exaltation  par  le  Messie.  Les  cèdres 
du  Liban  figurent  soit  la  famille  royale  découronnée, 
soit  le  temple  de  Jérusalem  dévasté  ;  la'  vigne  qui  est 
sortie  d'une  graine  est  Sédécias  mis  sur  le  trône  par 
le  roi  de  Babylone.  Les  deux  aigles  sont,  l'un,  Nabu- 
chodonosor,  auteur  de  ces  mouvements  ;  l'autre,  le 
roi  d'Egypte,  vers  qui  Sédécias  se  tourna.  Mais  Nabu- 
chodonosor,  irrité,  arracha  Sédécias  et  l'emmena  en 
captivité.  C'est  après  avoir  prédit  ces  choses  à  Sédé- 
cias même  que  le  prophète  montre  Dieu  intervenant 
à  son  tour. 

Le  Seigneur  prend  la  moelle  du  grand  cèdre.  Il 
choisit  dans  la  race  de  David  celui  qu'il  établira  éter- 
nellement roi  sur  la  montagne  de  Sion  ;  et  quand  le 
sceptre  sera  sorti  de  Juda,  le  Désiré  des  nations  sera 
envoyé  au  monde.  Humble  d'abord  et  sans  éclat,  il 
étendra  bientôt  ses  rameaux  sur  tout  l'univers.  C'est 
donc  Jésus-Christ  qui  est  figuré  par  ce  cèdre,  et  lui- 
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même  a  confirmé  en  quelque  sorte  cette  interpréta- 
tion dans  sa  parabole  du  grain  de  sénevé  '. 

IV.  Chap.  xvui.  A)  Sujet  de  ce  chapitre.  —11  renferme 
une  justification  et  comme  l'apologie  de  la  justice 
divine.  A  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  fils  ne  portera 
pas  l'iniquité  du  père  ;  mais  la  vertu  du  père  ne  pro- 
tégera pas  l'impiété  des  enfants  (1-24).  Exhortation 
pressante  à  la  pénitence  (23-32). 

B)  Réponse  à  une  difficulté.  —  Des  incrédules  ont 
prétendu  que  le  verset  20  :  Filius  7ion  portabit  iniqui- 
tatem  patris,  était  en  contradiction  avec  l'enseigne- 
ment de  l'Exode  (xx,  5)  et  du  Deutéronome  (v,  9). 

Rép. —  La  contradiction  est  seulement  apparente. 
Moïse,  il  est  vrai,  dit  que  les  pères  coupables  seront 
punis  jusqu'à  la  quatrième  génération,  mais  il  suppose 
que  les  enfants  imiteront  le  dérèglement  des  pères  : 
His  qui  oderunt  me  (Deut.,  v,  9).  Or  que  dit  Ézéchiel  1 
Que  les  enfants  innocents  ne  sont  point  punis  pour 
le  crime  de  leur  père,  et  que,  s'ils  souffrent,  ce  n'est 
point,  comme  ils  le  prétendent,  parce  que  «  leurs 
«  pères  ont  mangé  le  raisin  avant  qu'il  fût  mûr  et 
«  qu'eux  en  ont  encore  les  dents  agacées  (xviii,  2),  » 
mais  parce  qu'ils  ont  imité  leurs  désordres.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  contradiction. 

V.  Chap.  XIX.  Sujet.  —  C'est  une  élégie  sur  les  en- 
fants de  Josias.  Ézéchiel  prédit,  sous  une  forme  allé- 
gorique, le  malheur  de  ces  deux  jeunes  princes,  dont 
le  premier,  Joachaz,  tomba  entre  les  mains  du  roi 
d'Egypte,  et  le  second,  Jéchonias,  fut  emmené  à  Ba- 
bylone  par  Nabuchodonosor.  Il  les  compare  à  de 
jeunes  lions  tombés  dans  les  filets  des  chasseurs  (l-O) 
et  à  une  vigne  que  le  Seigneur  a  arrachée  et  trans- 
portée dans  une  terre  étrangère  (10-14). 

VI.  Chap.  XX.  Sujet.  —  Éloquente  sortie  contre  les 

'  Cfr  Le  Hir,  Prophét.;  de  la  Bouillerie,  Créât,  innnim.,  p.  337. 

10. 
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pécheurs.  Le  dixième  jour  du  cinquième  mois  de  la 
septième  année,  le  Prophète,  interrogé  parles  anciens 
du  peuple,  refuse  de  répondre  (1-3),  et  il  leur  repro- 
che, au  nom  de  Dieu,  les  péchés  de  leurs  pères  (4-28) 
et  leurs  propres  iniquités  (29,  30).  Ces  reproches  sont 
adoucis  par  la  consolante  perspective  d'une  époque 
où  le  Seigneur  ramènera  les  Juifs  dispersés  au  milieu 
de  tous  les  peuples  et  fera  avec  eux  une  alliance  éter- 
nelle (31-34). 

VIT.  Enfin  les  chap.  xxi-xxiv.—  Nouveaux  reproches 
et  nouvelles  menaces. 

1.  Contre  Jérusalem  et  contre  les  Ammonites  (xxi). 
Jérusalem  sera  dévastée,  ses  enfants  seront  massa- 
crés (1-18),  ses  ennemis  fondront  sur  elle  et  emmène- 
ront en  captivité  son  peuple  et  son  roi  (^19-27).  Pareil 
châtiment  est  réservé  aux  Ammonites  (28-32). 

2.  Contre  tout  le  peuple  de  Juda  (xxii).  Nouveau  ta- 
bleau des  désordres  qui  se  commettent  au  milieu  de 
Jérusalem  (l-16j.  Le  reste  du  royaume  n'est  pas  moins 
coupable  (17-2o).  Crimes  particuliers  des  prêtres,  des 
princes,  des  prophètes  et  du  peuple  i2G-31). 

3.  Contre  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  Oolla  et 
Ooliba  (xxiii).  Il  y  a  des  reproches  communs  (1-4)  et 
des  reproches  particuliers  à  Israël  (5- 10)  et  à  Juda 
(11-21).  Les  châtiments  ne  sont  pas  non  plus  les 
mêmes  ;  Juda  en  a  de  particuliers  (22-35),  les  autres 
sont  communs  (26-49). 

4.  Contre  Jérusalem  (xxiv).  Elle  est  représentée  : 
1°  sous  la  figure  d'une  chaudière  remplie  de  chair  et 
mise  sur  le  feu  (1-14),  et  2"  par  la  femme  d'ÉzéchieU 
dont  le  Prophète  reçoit  l'ordre  de  ne  pas  pleurer  la 
mort.  Telle  est  quelquefois  la  grandeur  de  l'infortune, 
qu'on  devient  insensible  à  tout.  Ainsi  en  sera-t-il  de^ 
Juifs  (15-27). 


ÉTUDE    LITTÉRALE    d'ÉZÉCHIEL  283 

§111 

Oracles  relatifs  aux  nations  étrangères  (xxv-xxxii) 

Ces  oracles  sont  plutôt  disposés  dans  l'ordre  des 
matières  que  dans  l'ordre  chronologique.  En  voici  le 
sommaire  : 

1°  Les  oracles  relatifs  aux  Ammonites  (xxv,  1-7), 
aux  Moabites  (8-11),  aux  Iduméens  (12-14)  et  aux  Phi- 
listins (13-17). 

2°  La  prophétie  contre  Tyr*  (xxvi-xxviii),  c'est-à- 
dire  :  1.  contre  la  ville  même  de  Tyr  :  elle  sera  prise  et 
ruinée  (xxvi);  élégie  ou  lamentation  d'Ézéchiel  à  cette 
occasion  (xxvii);  —  2.  contre  le  roi  (xxviii);  reproches 
(l-o),  menaces  (G-10),  nouvelle  lamentation  (11-10); 
—  3.  enfin  contre  Sidon,  dont  Tyr  était  une  colonie 
(20-24);  promesse  du  retour  des  Juifs  dans  leur  pays 
(23,  26). 

3°  Les  oracles  relatifs  à  l'Egypte  (xxix-xxxii)2.  Le 
roi  périra  ;  tout  le  pays  sera  dévasté  et  livré  à  Nabu- 
chodonosor  (xxix).  Ni  ses  alliés  ni  ses  dieux  ne  pour- 
ront le  sauver  ;  son  roi  sera  mis  sous  le  joug  et  le 
peuple  dispersé  (xxx). —  Il  en  sera  de  l'Egypte  comme 
de  la  monarchie  assyrienne  tombée  sous  les  coups  de 
îsabopolassar,  père  de  Nabuchodonosor  (xxxi).  La 
prophétie  se  termine  par  une  double  complainte  ou 
lamentation  (xxxii).  Dans  la  première  (1-lG),  Ezéchiel 
représente  l'P^lgypte  sous  la  figure  d'un  lion  et  d'un 
dragon  de  mer,  qui,  après  avoir  épouvanté  le  monde, 
ont  fini  par  tomber  dans  les  rets  et  les  filets  de  Nabu- 
chodonosor. Dans  la  seconde  (17-32),  il  compare  cette 
chute  avec  celle  des  peuples  voisins  et  en  particulier 
avec  celle  d'Assur  (22,  23),  d'Élam  (24,  23),  de  Mosoch, 
de  Thubal  (2G-28)  et  d'Edom  (29-32). 

«  Cfr  Darras,  Hist.  de  l'Egl.,  t.  III,  p.  327  et  suiv. 
-  Cfr  Darras,  loc.  cit.,  p.  33«. 
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§IV 

Oracles  postérieurs  à  la  ruine  de  Jérusalem  (xxxin-xLvin) 

I.  Sujet.—  On  pourrait  intituler  celte  dernière  par- 
lie  :  Consolations  et  promesses.  Elle  est  toute  mes- 
sianique. Jérusalem  était  prise  lorsque  Ézéchiel  la 
composa.  C'est  donc  une  pensée  d'espérance  qui 
s'élève  sur  les  ruines  de  la  cité  après  l'accomplisse- 
ment des  menaces.  Cette  partie  se  subdivise  en  deux 
sections  :  Vune  (xxxiii-xxxix)  promet  à  Israël  le  par- 
don, son  rétablissement  et  la  ruine  de  ses  ennemis  ; 
Vatifre  (xl-xlviii),  décrit  le  rétablissement  du  royaume 
de  Dieu  et  le  renouvellement  du  culte  pour  l'éternité. 
11  est  impossible  de  restreindre  ces  promesses  au 
peuple  juif  et  de  s'arrêter  à  l'ordre  temporel  pour  en 
avoir  l'intelligence,  mais  il  faut  voir  sous  tous  ces 
symboles  les  images  de  l'œuvre  que  le  Messie  devra 
exécuter.  Déjà  un  premier  accomplissement  s'est  fait 
dans  l'Eglise;  mais  la  prophétie  en  attend  un  autre 
plus  parfait,  à  la  fin  des  temps. 

A  cause  de  son  caractère  messianique,  nous  nous 
arrêterons  sur  celte  partie  et  nous  en  donnerons  une 
exposition  aussi  courte  que  possible  '. 

N.  I. 

Promesses  (xxxm-xr.xix) 

I.  —  Le  chapitre  xxxiii  forme  une  sorte  d'introduc- 
tion. Ezéchiel  est  établi  comme  une  sentinelle  chargée 
d'avertir  le  peuple.  La  prise  de  Jérusalem  est  annon- 
cée, et  le  Prophète  ajoute  que  ce  n'est  pas  encore  la 
fin  des  malheurs,  mais  que  les  survivants  seront  livrés 
au  glaive,  aux  bêtes  et  à  la  peste,  malgré  les  promesses 
données  à  leurs  pères. 

IL  —  Nous  rapportons  à  quatre  chefs  la  série  des  ora- 
cles qui  composent  la  section  des  promesses:  1.  Ré- 
probation des  mauvais  pasteurs,  à  qui  Dieu  substituera 

1  Nous  l'empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Le  Hir  sur /es  Prophètes 
et  au  Commen'aire  de  M.  l'abbé  Trochon  sur  Ézéchiel. 
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un  pasteur  unique.  C'est  le  sujet  du  chapitre  xxxiii. 
Un  ordre  tout  nouveau  sera  établi,  car  Dieu  prendra 
lui-même  soin  de  son  peuple  pour  le  ramener  de 
l'exil  et  le  nourrir  dans  la  terre  d'Israël.  Une  alliance 
nouvelle  sera  contractée,  bénie  et  féconde;  le  peuple 
reconnaîtra  le  Seigneur  pour  son  Dieu.  Ces  derniers 
traits  avertissent  bien  que  la  pensée  du  prophète  voit 
autre  chose  qu'une  restauration  politique.  Mais  ce  qui 
détermine  le  sens  de  tout  cet  oracle,  c'est  la  pro- 
messe du  Pasteur  que  Dieu  suscitera.  C'est  bien  le 
môme  personnage  qu'avaient  signalé  déjà  Tsaïe  (xl,  1 1) 
et  Osée  (m,  5),  deux  siècles  auparavant;  il  portera  le 
nom  de  David,  c'est-à-dire  qu'il  lui  succédera  et  hé- 
ritera de  sa  puissance;  il  délivrera  la  terre  des  bêtes 
qui  l'infectent  et  sera  une  source  de  bénédiction.  Les 
plus  explicites  prédictions  de  l'Écriture  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  l'interprétation  de  cet  oracle.  C'est  le 
Messie,  que  la  tradition  juive  elle-même  a  reconnu,  et 
c'est  lui  seul  dont  il  puisse  être  question. 

2.  Dévastation  des  peuples  idolâtres.  Chap.  xxxv.  — 
L'Idumée,  un  des  plus  opiniâtres  ennemis  de  Juda  et 
qui  s'était  réjoui  de  sa  ruine,  fut  à  son  tour  ravagée 
par  le  vainqueur  de  Jérusalem.  Ézéchiel  prédit  cette 
•uine  annoncée  déjà  au  chapitre  xxv.  Mais  comme 
ies  Prophètes  avaient  accoutumé  de  représenter  l'ido- 
lâtrie sous  la  figure  de  ces  nations  jalouses  d'Israël, 
c'est  la  ruine  de  la  puissance  impie  qu'il  faut  voir 
décrite  ici.  Après  avoir  triomphé  du  judaïsme,  le 
Messie  établira  aussi  son  règne  sur  les  ruines  des 
empires  persécuteurs. 

3.  Restauration  d'Israël.  Chap.  xxxvi-xxxvii.  —  A)  A 
la  suite  de  sa  victoire,  et  pour  la  compléter,  le  sau- 
veur d'Israël  répandra  la  bénédiction  sur  son  peuple. 
Deux  merveilles  signaleront  cette  conduite  divine  : 
une  multiplication  étonnante  qui  couvrira  cette  terre 
d'habitants  ;  une  sainteté  plus  admirable  encore  qui 
donnera  aux  hommes  un  esprit  et  un  cœur  nouveaux, 
les  comblera  de  richesses  et  rendra  une  gloire  écla- 
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tante  au  Seigneur.  Car  tout  cela  sera  fait  pour  glorifier 
le  nom  de  Dieu  devant  les  Gentils. 

B)  Cette  prophétie  est  développée  au  chap.  xxxvii 
par  deux  visions  symboliques.  —  a)  La  première  (i-14) 
est  un  tableau  des  plus  grandioses  que  jamais  imagi- 
nation humaine  ait  conçus.  Ézéchiel  est  transporté 
dans  un  champ  plein  d'ossements  arides  et,  sur  l'or- 
dre de  Dieu,  leur  commande  de  reprendre  la  vie.  Tous 
aussitôt  se  rapprochent  les  uns  des  autres,  se  rejoi- 
gnent, se  couvrent  de  chair,  et,  sur  une  nouvelle 
parole,  l'esprit  de  vie  vient  les  animer.  Sous  cette 
figure  est  représentée  la  résurrection  d'Israël,  et  c'est, 
au  jugement  de  la  tradition  chrétienne,  une  preuve 
convaincante  que  les  Juifs  croyaient  à  la  résurrection 
future,  et,  partant  une  preuve,  au  moins  indirecte,  de 
ce  dogme,  car  une  telle  vision  n'aurait  pas  eu  de  rai- 
son si  elle  n'eût  été  fondée  sur  une  doctrine  certaine*". 
—  b)  La  seconde  vision  est  celle  de  deux  tiges  qu'Ezé- 
chiel  rapproche  de  façon  à  n'en  faire  qu'une  seule, 
pour  figurer  la  réunion  de  Juda  et  d'Ephraïm  en  un 
seul  peuple.  Il  explique  ces  visions  et  renouvelle  la 
prédiction  de  l'alliance  sainte,  éternelle  et  féconde 
avec  Dieu. 

C)  Ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  messiani- 
que de  tous  ces  oracles  suffit  pour  expliquer  celui-ci. 
Toutefois  trois  observations  ne  seront  pas  inutiles  :  — 
a)  La  sanctification  intérieure  promise  au  chapitre  xxxvi 
sera  produite  par  l'efl'usion  d'une  eau  pure  (>  25); 
c'est  bien  la  prophétie  du  baptême  chrétien.  —  h)  La 
résurrection  future  figurée  par  la  vision  des  ossements 
appartient  au  règne  du  Messie,  et,  en  outre,  le  souffle 
divin  que  le  Prophète  voit  passer,  montre  bien   qu'il 

1  De  vacuo  similiiudu  non  compelU,  de  nullo  parabola  non  con- 
venit,  dit  Tertullien  parlant  de  cette  vision  {De  Resurr.,  cap.  xxx). 
Et  saint  Jérôme  :  Nuiujuam  poneretur  simililudo  resurreclionis 
ad  restilulionem  Israelilici  populi  significandam,  nisi  ttaret  ipsa 
resiirrectio  et  futura  crederelur  ;  quianemo  de  rébus  non  exstantibus 
incerta  confirmât.  {Comment,  in.  h.  l.  Ezech.) 
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s'agit  non  d'une  restauration  temporelle,  mais  de  l'ac- 
tion du  Saint-Esprit  dans  l'Église,  fondée  parla  résur- 
rection spirituelle  des  âmes  que  le  péché  avait  cor- 
rompues. —  c)  Enfin  l'histoire  des  Juifs  n'a  point  mani- 
festé la  réalisation  de  ces  prophéties  ;  si  donc  elles  lui 
sont  particulièrement  applicables,  cela  ne  se  verra  qu'à 
la  fin,  lorsque  ce  peuple  ressuscitera  à  la  vraie  foi. 

4.  Destruction  finale  des  derniers  ennemis.  (Chapi- 
tres xxxviii-xxxix.)  —  L'exposition  de  la'prophétie  con- 
tenue en  ces  deux  chapitres  est  très  difficile,  parce 
que  l'accomplissement  est  réservé  à  l'avenir.  Le  sujet 
est  la  guerre  que  suscitera  Gog,  roi  de  Magog,  les  ra- 
vages dont  cet  ennemi  sera  l'auteur  et  sa  destruction 
par  le  jugement  du  Seigneur.  Nous  nous  contenterons 
de  quelques  vues  générales. 

A)  Résumé  de  Voracle.  —  a)  Aux  derniers  temps,  Gog, 
qui  se  sera  longuement  préparé,  assemblera  une 
armée  immense  composée  de  peuples  nombreux,  et 
viendra,  des  régions  septentrionales,  sur  la  terre 
d'Israël.  Tout  disparaîtra  sous  ses  pas,  mais  lui  et  les 
siens  seront  terrassés  par  le  jugement  de  Dieu,  qui 
déchaînera  contre  eux  les  éléments.  (Chap.xxxviii).  — 
h)  La  ruine  de  Gog  sera  consommée  sur  les  monts 
d'Israël;  la  vallée  qui  est  à  l'orient  de  la  mer  en 
tirera  célébrité.  Il  faudra  un  long  temps  pour  détruire 
les  débris  de  cette  armée  et  purifier  la  terre;  les  oi- 
seaux de  proie  et  les  bêtes  sauvages  se  rassasieront 
des  cadavres.  Mais  à  la  suite  de  la  victoire  le  nom  de 
Dieu  sera  publié  par  toutes  les  nations.  (Ghap.  xxxix.) 

B.  Explications.  —  a)  L'obscurité  de  cet  oracle  pro- 
vient de  deux  causes  :  l'impuissance  oh  l'on  est  de 
distinguer  ce  qui  doit  être  entendu  selon  la  lettre  de 
ce  qui  peut  être  interprété  selon  le  sens  symbolique. 
Plusieurs  des  noms  proposés  par  le  Prophète  n'ont 
pas  encore  été  identifiés  avec  les  peuples  connus'.  En 

'  On  en  retrouve  quelques-uns  au  chapitre  x  de  la  Genèse: 
on  a  lu  (les  noms  à  peu  prè>  semblables  dans  les  inscriptions 
babyloniennes  :  mais  ces  données  ne  sont  pas  assez  précises 
pour  que  l'on  puisse  sortir  de  la  conjecture. 
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vain  a-t-on  essayé  de  rapprocher  de  ces  descriptions 
les  guerres  de  Cambyse,  ou  celles  d'Antiochus,  et 
même  les  invasions  barbares  :  s'il  y  a  des  traits  de 
ressemblance,  d'autres  points,  plus  importants,  des 
récits  prophétiques  ne  concordent  pas  avec  ces  his- 
toires. Deux  choses,  en  effet,  paraissentcertaines  litté- 
ralement :  la  marche  de  l'armée  ennemie,  venant  du 
fond  de  l'aquilon  et  se  grossissant  des  peuples  sub- 
jugués sur  son  passage;  sa  ruine  sur  la  terre  d'Israël. 
Mais  l'un  de  ces  deux  faits  manque  aux  applications 
que  l'on  a  cherchées. 

b)  Saint  Jean  a  cité  cette  prophétie  en  son  Apoca- 
lypse (ch.  xx),  avec  des  détails  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'identité  de  sa  vision  avec  celle  d'Ézéchiel. 
En  outre,  il  a  fixé  l'époque  de  l'accomplissement  aux 
derniers  temps  de  l'Église  et  du  monde,  lorsque,  après 
le  règne  de  mille  ans,  Satan  sera  déchaîné.  Selon  lui, 
cette  formidable  coalition  se  fera  sous  l'impulsion  du 
diable,  et  Dieu  se  verra  obligé  d'intervenir  avec  sa 
toute-puissance  pour  exterminer  les  impies.  Il  s'agit 
donc  des  temps  messianiques  et  de  la  lutte  suprême 
de  l'Église  contre  l'ennemi  du  salut.  Ce  qui  le  prouve 
encore  c'est  que  dans  Ézéchiel,  comme  dans  l'Apoca- 
lypse, ce  combat  est  suivi  d'une  expansion  merveil- 
leuse de  la  gloire  divine  et  que  les  deux  prophètes 
décrivent  l'édification  définitive  et  éternelle  de  la  cité 
céleste  et  du  temple  où  Dieu  remplira  les  élus  de  sa 
béatitude.  La  seule  différence  qui  existe  entre  eux, 
c'est  qu'Ézéchiel  parle  d'un  temps  de  prospérité  qui 
prolongerait  encore  la  durée  de  l'Église  sur  la  terre, 
tandis  que,  selon  saint  Jean,  la  ruine  de  Gog  serait 
immédiatement  suivie  de  la  résurrection  finale  et  du 
jugement  qui  condamnera  les  impies  et  récompensera 
les  justes.  Mais  on  peut  lever  la  difficulté  par  l'une  de 
ces  deux  conjectures,  qui  suffisent  :  ou  que  saint  Jean 
résume  la  prophétie  dont  il  donne  seulement  les 
principaux  traits,  sans  tous  les  détails  ;  ou  que  le 
langage  d'Ézéchiel  doit  être  pris  au  figuré.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  l'événement  seul  expliquera  les  deux  oracles, 
et  nous  sommes  certains  qu'il  les  justifiera  complète- 
ment. 

N.  IL 
Le  nouveau  royame  (xl-xlviii). 

Nous  ne  donnerons  pas  une  exposition  détaillée  de 
ces  neuf  chapitres,  sur  lesquels  les  interprètes  sont 
loin  de  s'accorder,  vu  les  obscurités  du  lani^age  sym- 
bolique et  la  difficulté  de  rapporter  les  termes  de  ces 
descriptions  à  ceux  de  notre  architecture.  Nous  ne 
présenterons  donc  que  des  considérations  générales. 

On  subdivise  cette  section  en  trois  autres  :  le 
nouveau  temple;  le  nouveau  culte;  la  nouvelle  terre. 

I.  Description  du  nouveau  temple  (xl-xlii).  —  Il  ap- 
paraît bâti  sur  une  montagne  très  élevée,  et  comme 
une  cité  tournée  vers  le  midi.  Voici  les  principales 
dispositions  : 

1.  Construit  sur  le  modèle  du  temple  de  Saloraon, 
mais  avec  des  proportions  plus  vastes,  il  comprenait 
trois  parties  essentielles  :  a)  une  vaste  cour  carrée, 
ou  parvis  extérieur,  environnée  d'une  haute  muraille 
qui  marquait  l'enceinte  de  tout  l'édifice.  Ce  mur  était 
muni  surtrois  côtés,  de  portes  monumentales  qui  don- 
naient accès  dans  le  parvis.  —  b)  En  face  de  chaque 
porte  s'élevait  un  portique  par  oti  l'on  entrait  dans  la 
seconde  cour,  ou  parvis  inté7-ieur,  carrée  aussi  et  fer- 
mée par  une  seconde  muraille.  Au  milieu  de  ce  parvis 
était  placé  l'autel  des  holocaustes.  —  c)  Le  temple 
proprement  dit  était  au  fond  de  cette  seconde  cour.  Il 
avait  son  entrée  à  l'orient,  vis-à-vis  de  l'autel  des  ho- 
locaustes et  se  composait  lui-même  de  trois  autres 
parties  :  un  vestibule,  le  saint  où  se  trouvait  l'autel  des 
parfums,  et  le  saint  des  saints.  Mais  on  n'y  voyait  pas  le 
chandelier  à  sept  branches,  ni  les  pains  de  propo- 
sition,  ni  l'Arche  d'alliance. 

2.  Parmi  les  autres  dépendances  et  appartements 

11.  17 
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secondaires  destinés  à  compléter  le  monument  et  as- 
surer les  services,  nous  mentionnerons  seulement  :  des 
galeries  qui  régnaient  autour  de  la  première  cour  et 
étaient  supportées  par  le  grand  mur  d'enceinte  ;  des 
cellules  pratiquées  dans  la  hauteur  de  ce  même  mur, 
pour  les  prêtres  et  les  lévites  ;  des  bâtiments  accessoi- 
res qui  s'appuyaient  de  chaque  côté  de  la  seconde  en- 
ceinte et  servaient  soit  à  la  préparatin  des  sacrifices, 
soit  à  la  cuisson  des  victimes  immolées^  Toutes  ces 
parties,  exécutées  sur  des  dimensions  exactement 
mesurées,  étaient  assemblées  et  disposées  de  façon  à 
former  un  plan  d'une  régularité  parfaite.  Mais  il  est 
impossible  de  se  rendre  compte  de  tous  les  détails, 
parce  que  l'on  n'est  point  parvenu  à  déterminer  la 
valeur  des  mesures,  ni  le  sens  de  plusieurs  termes,  ni 
la  position  de  plusieurs  bâtiments. 
II.  C onséa^ation  du  temple^  règles  du  culte  (xliii  -  xlvi). 
Cette  partie  expose  les  diverses  prescriptions  don- 
nées par  Dieu  pour  la  consécration  du  sanctuaire  et 
des  autels,  et  pour  la  pratique  du  culte.  On  y  fait 
connaître  les  obligations  des  prêtres,  des  princes,  du 
peuple  et  des  étrangers  ;  les  rites  qui  concernent  les 
offrandes  ;  la  célébration  des  fêtes  et  les  règles  des 
divers  sacrifices.  Entre  toutes  ces  descriptions  nous 
citerons  deux  choses  :  a)  La  consécration  du  temple 
fut  opérée  par  la  seule  entrée  de  la  gloire  divine. 
Ezéchiel  vit  le  Seigneur  s'avancer  de  la  même  manière 
qu'il  avait  décrite  en  sa  première  vision,  entrer  par 
la  porte  orientale  et  pénétrer  jusqu'à  l'intérieur  du 
temple,  qui  fut  rempli  de  sa  gloire.  En  même  temps, 
Dieu  promit  qu'il  habiterait  toujours  au  milieu  de  son 
peuple.  —  b)  Aussitôt  après  l'entrée  du  Seigneur,  la 
porte  orientale  fut  fermée  et  ordre  donné  de  ne  l'ou- 
vrir plus  jamais,  parce  qu'elle  avait  été  consacrée  par 
le  passage  du  Seigneur.  Elle  sera  fermée  pour  le 
prince,  qui  seul  se  tiendra  près  d'elle  pour  manger 
devant  le  Seigneur.  De  quel  prince  est-il  question  ? 
On  ne  le  saurait  dire.  Ce  n'est  pas  le  grand  prêtre, 
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puisqu'il  n'a  aucune  part  active  aux  sacrifices.  Mais, 
il  est  admis  au  festin  qui  suit  le  sacrifice,  privilège 
qu'aucun  prince  n'avait  jusqu'alors  possédé.  C'est, 
selon  saint  Jérôme,  le  chef  du  nouveau  royaume,  le 
Messie  considéré  ici  dans  la  seule  dignité  royale. 

III.  Bénédiction  et  partage  nouveau  de  la  terre  (xlvii, 
XLViii).  C'est  ici  que  se  trouve  en  quelque  sorte  la 
clef  de  l'interprétation  pour  toute  la  dernière  partie 
d'Ezéchiel,  et  la  preuve  de  son  caractère  messianique. 
Nous'y  remarquons  trois  choses  : 

1.  Ezéchiel  vit  une  eau  limpide  surgir  du  côté  droit 
du  temple  et  s'écouler  dans  la  vallée.  Faible  ruisseau 
d'abord,  ce  cours  devint  bientôt  un  fleuve,  et,  après 
avoir  arrosé  la  Palestine,  il  alla  se  déverser  dans  la 
mer  Morte,  dont  il  assainit  les  eaux.  Une  abondance 
incroyable  de  poissons  peupla  le  lac,  et  sur  les  rives 
du  fleuve  apparurent  aussi  des  arbres  chargés  de  fruits 
qui  renaissaient  chaque  mois  (xlvii,  1-12). 

C'est  identiquement  la  même  vision  que  saint  Jean 
a  racontée  au  chapitre  xxii  de  l'Apocalypse.  On  ne 
saurait  donc  l'entendre  que  selon  le  sens  allégorique; 
mais  ce  sens  est  facile  à  saisir.  Les  bénédictions  divi- 
nes avaient  été  déjà  figurées,  chez  les  anciens  Prophè- 
tes, sous  le  symbole  des  eaux  qui  rafraîchissent  la 
terre  et  sont  envoyées  par  le  Messie  (Cfr  Isaïe,  xiii, 
6;  XII,  3  ;  xliy,  3;  Joël,  iv,  18).  Aussi  la  tradition 
chrétienne  a-t-elle  vu  dans  ce  fleuve  une  figure  de  la 
grâce  sacramentelle  qui  est  sortie  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  vrai  temple  de  Dieu,  percée  au  côté  sur  la 
croix.  Après  avoir  sanctifié  les  premiers  disciple>  du  Sau- 
veur, sur  la  terre  même  de  Palestine,  cette  eau  salutaire 
s'est  répandue  à  travers  le  monde,  qu'elle  a  purifié  et 
fécondé  par  la  puissance  de  son  contact.  Partout  où 
elle  a  coulé  elle  a  porté  la  vie,  la  joie,  la  plénitude 
sans  cesse  renaissante  de  toutes  les  vertus  *. 


1  CfrLeHir,  Prophètes;  Origine  du  Christianisme,  dans  ies  Elud. 
bibliq. 
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2.  La  division  eWe  partage  de  la  Palestine  se  font  sur 
un  plan  tout  nouveau.  Les  limites  sont  plus  écartées 
qu'elles  ne  l'étaient  au  temps  du  premier  établisse- 
ment et  qu'elles  ne  le  furent  après  la  captivité.  Les 
douze  tribus  s'y  établiront,  il  y  aura  égalité  de  partage 
entre  elles,  aucune  ne  sera  plus  avantagée  que  les  au- 
tres. La  place  occupée  par  chaque  tribu  ne  sera  pas  la 
même  qu'auparavant  ;  mais  ssjjt  seront  au  nord,  cinq 
au  sud,  et  entre  ces  deux  régions  s'étendra  un  grand 
espace  réservé  aux  lévites,  au  prince,  à  ceux  qui  au- 
ront un  service  dans  la  ville.  Mais  la  circonstance  la 
plus  remarquable  est  que  les  étrangers  seront  admis 
à  la  possession  du  pays  et  pourront  y  habiter,  sans 
que  l'on  fasse  distinction  entre  eux  et  les  fils  d'Abra- 
ham (xLVii,  13-XLvni,  29). 

Or  rien  de  tout  cela  ne  fut  réalisé  au  retour  de  la 
captivité.  Trois  tribus  seulement  revinrent,  celles  qui 
formaient  le  royaume  de  Juda  et  la  tribu  de  Lévi,  avec 
quelques  membres  isolés  des  autres.  Jérusalem  et  son 
temple  ne  furent  pas  plus  qu'auparavant,  au  centre 
du  territoire  ;  les  Juifs,  enfin,  ne  cessèrent  pas  de  haïr 
les  étrangers  dont  ils  subirent  les  lois,  mais  qu'ils  ne 
s'associèrent  jamais.  Il  faut  donc  recourir  encore  au 
symbolisme,  et  voir  dans  cette  description  la  même 
terre  nouvelle  qu'Isaïe  avait  annoncée  déjà,  et  que 
saint  Jean  a  vue  aussi,  l'Eglise  qui  seule  a  le  sein  as- 
sez vaste  pour  contenir  tous  les  fils  d'Abraham,  c'est- 
à-dire  la  multitude  des  croyants,  où  tous  les  droits 
sont  égaux,  où  la  distribution  des  grâces  et  des  biens 
spirituels  est  faite  avec  équité,  et  dont  le  culte  est  le 
centre  autour  duquel  se  groupent  tous  les  habitants 
de  ce  vaste  héritage. 

3.  Les  derniers  versets  (30-35)  présentent  la  descrip- 
tion de  la  cité  sainte.  Celle-ci  est  disposée  en  carré 
parfait  et  munie  de  douze  portes,  selon  les  douze  tri- 
bus d'Israël  ;  son  nom  est  le  nom  même  de  Dieu 
Dominas  ibidem^  identique,  pour  la  signification, 
au  nom  à' Emmanuel,  et  il  exprime  la  promesse  de 
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l'alliance  indéfectible  du  Seigneur  avec  son  peuple. 
C'est  par  une  semblable  description  que  saint  Jean 
a  clos  ses  visions  de  l'Apocalypse,  en  y  ajoutant  plus 
de  détails,  et  substituant  les  noms  des  douze  apôtres 
à  ceux  des  tribus  sur  les  portes  de  la  cité  (xxi,  10-27). 
Une  seule  diflerence  existe  :  l'apôtre  n'a  pas  vu  de 
temple  en  la  cité,  Dieu  en  tenant  lieu.  Mais  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  lecteurs  explique  assez  ce 
changement  :  Ezéchiel  devait  présenter  ses  descrip- 
tions sous  des  symboles  connus  des  Juifs,  tandis 
qu'au  temps  de  l'Apocalypse  le  temple  de  Jérusalem 
ne  subsistait  plus,  et  les  chrétiens,  mieux  instruits  des 
divins  mystères,  pouvaient  saisir  une  image  plus 
idéale.  Ce  sont  donc  les  mêmes  choses  que  les  deux 
prophètes  ont  vues  et  prédites  ;  c'est  donc  aux  temps 
messianiques  et  aux  félicités  éternelles  que  se  termine 
l'oracle  d'Ezéchiel. 

ARTICLE  III 

INSTRUCTIONS  ET  BEAUTÉS  PRINCIPALES 
DU    LIVRE    d'ÉZÉCHIEL 

8  T*^^ 
Elude  doctrinale 

Ce  livre  renferme  des  instructions  dogmatiques  et 
des  instructions  morales. 

I.  —  On  peut  rapporter  les  premières  à  Dieu,  aux 
anges  et  aux  hommes. 

i°  Ezéchiel,  dès  le  début  de  son  livre  I  donne  la 
plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de 
Dieu.  Il  y  a  sans  doute  dans  la  scène  de  son  inaugura- 
tion au  ministère  prophétique  moins  de  simplicité  que 
dans  la  scène  correspondante  d'Isaïe  (vi).  Dieu  ne  lui 
apparaît  pas,  comme  au  fils  d'Amos,  dans  la  majes- 
tueuse simplicité  d'un  roi  assis  sur  son  trône  au  milieu 
de  sa  cour  et  adoré  par  des  séraphins,  qui,  voilés  de 
leurs  ailes,  s'inclinent  à  ses  pieds  dans  le  sentiment 
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d'une  amoureuse  frayeur.  Il  le  voit  comme  un  mo- 
narque irrité  contre  ses  sujets,  et  s'avançant  dans  un 
appareil  terrible,  monté  sur  son  char,  pour  punir  les 
rebelles.  Cette  vision  offre  au  premier  abord  quelque 
chose  d'étrange.  Mais  quand  on  l'a  bien  comprise  et 
qu'on  se  la  représente  ;  quand  on  voit  ce  char  mysté- 
rieux dont  les  roues  d'une  effrayante  hauteur  brillent 
comme  la  topaze,  et  qui  est  emporté  à  travers  les  airs 
par  des  coursiers  ailés  aux  formes  les  plus  extraordi- 
naires ;  quand  on  entend  le  bruit  de  leur  vol,  sem- 
blable au  mugissement  de  la  mer  en  courroux  ou  au 
vaste  murmure  d'une  armée  qui  s'ébranle;  quand  enfin 
les  yeux  aperçoivent  celui  qui  est  assis  sur  ce  char,  le 
visage  éblouissant  de  lumière  et  le  front  ceint  d'un  arc- 
en-ciel,  on  est  épouvanté  de  tant  de  grandeur,  et  l'on 
tombe  ^  genoux,  avec  le  Prophète,  la  face  contre  terre, 
aux  pieds  du  Très-Haut,  écoutant  dans  le  silence  de 
l'adoration  la  voix  redoutable  qui  se  fait  entendre. 

2°  Ézéchiel  ne  parle  pas  seulement  des  anges,  mais 
il  les  représente  comme  les  créatures  les  plus  par- 
faites. Leur  taille  est  haute  et  majestueuse  ;  leurs 
pieds,  agiles  et  mobiles  en  tous  sens,  sont  plus  bril- 
lants que  l'airain  poli;  ils  ont  l'intelligence  de  l'homme, 
la  vélocité  de  Taigle,  le  courage  du  lion  et  la  force  du 
bœuf  I. 

3°  Un  plus  grand  nombre  de  vérités  dogmatiques  se 
rapportent  à  l'homme,  savoir  :  a)  La  distinction  de 
l'âme  et  du  corps(xxxvii,  5,  6,  10)  :  le  corps  n'a  pas  en 
lui  la  vie  ;  c'est  l'âme,  c'est  l'esprit,  qui,  venu  du  de- 
hors, la  lui  communique.  —  b)  Le  dogme  de  la  justi- 
fication, tel  que  l'Eglise  l'enseigne  (xxxvi,  25,  26).  — 
c)  L'efficacité  de  la  grâce  (y  27).  —  d)  La  reviviscence 
des  mérites  (xviii,  21,  22). 

n.  Instructions  morales.  —  1"  H  y  a  les  plus  grands 
rapports  entre  Ézéchiel  et  le  prOtre  catholique.  C'est 
Dieu  qui  nous  envoie,  comme  il  envoya  son  Prophète  ; 
et  notre  tâche,  hélas  !  n'est  pas  moins  laborieuse  ;  nous 
n'avons  pas  affaire  à  un  peuple  moins  ingrat,  moins 


ÉTUDE   DOCTRINALE   d'ÉZÉCHIEL  295 

endurci,  moins  éhonté(iii,  4-10).  La  môme  responsa- 
bilité nous  incombe  (17-:21).  Imitons  donc  Ézéchiel, 
et,  nous  aussi,  apportons  au  service  de  Dieu  la  doci- 
lité d'un  enfant  et  le  courage  d'un  héros.  Les  pasteurs 
des  âmes  apprendront  de  lui  ce  qu'ils  ont  à  craindre 
ou  à  espérer  de  la  négligence  ou  du  zèle  qu'ils  met- 
tent soit  à  instruire  les  ignorants,  soit  à  soutenir  ceux 
qui  chancellent,  soit  à  ramener  ceux  qui  s'égarent, 
soit  à  conduire  dans  de  gras  pâturages  les  agneaux  et 
les  brebis  (xxxiii,  1-9;  xxxiv,  1-31).  Malheur  à  ceux  qui, 
par  un  inconcevable  abus  de  l'autorité,  font  servir  à 
la  perte  des  âmes  la  puissance  qu'ils  n'ont  reçue  que 
pour  les  sauver! 

2"  Plusieurs  orateurs  chrétiens  ont  trouvé  dans  les 
prophéties  d'Ezéchiel  la  matière  d'utiles  instructions, 
liossuet  n'a  eu  souvent  qu'à  le  traduire  pour  être  su- 
blime. Lisez,  par  exemple,  ses  Élévations  sur  les  mys- 
tères *.  Mgr  Pie  -,  dans  son  discours  pour  la  solennité 
de  la  réconciliation  de  l'église  de  Sainte-Foy,  à  Char- 
tres, y  a  puisé  le  sujet  d'une  belle  application.  «  Ah  ! 
«  s'écrie-t-il  au  souvenir  des  profanations  commises 
«  dans  ce  sanctuaire,  la  pudique  vierge  d'Agen  avait 
«  versé  son  sang  plutôt  que  de  sacrifier  sur  les  autels 
«  d'une  divinité  impure.  Le  démon  a  pris  ici  sur  cette 
«  modestie  virginale  une  longue  et  cruelle  revanche. 
«  Percez,  percez  ces  murs  :  Fude  parietein  (Ezech.,  viii, 
«  8);  puis  regardez,  ou  plutôt,  cachez  votre  face  dans 
«  vos  mains  pour  ne  pas  voir  ce  qui  se  passe  entre  le 
«  vestibule  et  l'autel.  Grand  Dieu  !  les  anges  de  votre 
«  sanctuaire  se  sont  enfuis,  les  yeux  mouillés  de  lar- 
«  mes  amères  (Is.,  xxxni,  7).  Pendant  soixante  ans  et 
«  plus,  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  le 
«  Prophète  est  en  permanence  dans  le  lieu  saint.  » 

'  Première  semaine. 
-  Œuvres,  t.  III,  p.  512, 
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§11. 

Étude  littéraire 

Avant  de  parler  du  mérite  littéraire  d'Ezéchiel,  di- 
sons un  mot  de  ses  défauts. 

Eicchorn  *  lui  reproche  «  d'amplifier  trop  les  images 
«  qu'il  emploie,  en  les  poussant  jusque  dans  les 
«  moindres  détails,  et  de  tomber  dans  un  merveilleux 
«  outré  et  dans  le  gigantesque.  »  Le  dernier  reproche 
est  moins  mérité  ;  car  ce  merveilleux  qualifié  d'outré 
est  tout  à  fait  dans  le  goût  des  Orientaux.  Ezéchiel  est 
moins  simple  et  moins  grand,  en  somme  moins  beau, 
qu'Isaïe.  Sa  diction,  qui,  dit  Lowth  ^,  aime  à  se  revêtir 
des  hideuses  couleurs  des  vices  qu'il  censure,  porte 
rarement  dans  l'âme  le  sentiment  du  sublime.  Il  l'em- 
porte cependant  sur  Jérémie  :  aussi  fécond,  il  est  plus 
original,  plus  saisissant,  plus  dramatique. 

Malgré  ses  défauts,  «  Ezéchiel,  continue  Eicchorn  ^, 
((  est  et  sera  toujours  un  grand  poète,  un  génie  ori- 
«  ginal  ;  et  ceux  qui  ne  se  le  figureraient  que  comme 
«  un  simple  imitateur  de  ses  devanciers  n'auraient 
«  nullement  saisi  son  véritable  caractère.  On  ne  doit 
«  le  comparer,  en  général,  ni  à  Isaïe  ni  aux  autres 
«  anciens  Prophètes.  Ceux-ci  sont  grands;  Ezéchiel 
«  l'est  aussi,  mais  chacun  l'est  à  sa  manière.  » 

Cet  écrivain  a  pour  caractères  distinctifs  : 
1°  L'abondance  du  style.  Son  génie  fécond  tourne  et 
retourne  la  même  pensée  sous  toutes  ses  faces,  pour 
la  faire  entrer  plus  avant  dans  l'âme.  On  dirait  qu'il  se 
complaît  à  étaler  aux  yeux  du  lecteur  les  richesses  de 
son  imagination  ;  et  s'il  multiplie  quelquefois  jusqu'à 
l'excès  les  ornements,  ce  défaut  môme  oblige  à  admi- 
rer les  ressources  infinies  de  l'esprit  qui  les  produit. 
Comparez,  par  exemple,    le  chapitre  xxxix  avec  un 

«Cfr  M.  Glaire.  lutrod.,  t.  IV,  p.  231. 
2  Poés.  sacr.  des  Héhr.,  leç.  xxi. 
»  Ciié  par  M.  Glaire,  lue.  cit. 
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passage  d'Isaïe  (xxxiv,  5,  6j  où  les  mêmes  images  sont 
employées  pour  exprimer  des  idées  à  peu  près  sem- 
blables. Comparez  encore  la  prophétie  d'Ézéchiel 
contre  Tyr  (xxvii-xxix)  avec  celle  d'Isaïe  (xxiii). 

2°  L'énergie,  la  véhémence  et  je  ne  sais  quoi  de  ter- 
rible dans  l'expression.  Il  est  impossible  de  s'élever 
avec  plus  de  vigueur  contre  les  désordres  et  les  préva- 
rications des  impies.  C'est  alors,  dit  Lowth  ',  qu'Ézé- 
chiel  est  «  sœvus,  trucule7itus,  atrox  ».  Voyez  le  cha- 
pitre VII.  «  On  ne  sait  où  le  Prophète  va  chercher  ses 
(i  sombres  images,  et  l'on  croit  entendre,  à  chaque 
«  parule  qui  tombe  de  ses  lèvres,  les  sons  lugubres 
«  de  la  trompette  guerrière  ou  les  battements  d'ailes 
«  des  vautours  qui  volent  au  carnage  -.  »  Avec  quel 
emportement  lyrique  il  jette  aux  faux  prophètes  sa 
colère  et  son  indignation  (xiii)  I  «  Sa  manière,  dit 
"  MgrPlantier  ^  est  habituellement  austère  quand  elle 
«  n'est  pas  terrible.  S'il  lait  des  comparaisons,  il  em- 
((  prunte  leur  objet  à  ce  que  la  nature  peut  offrir  de 
(1  plus  sauvage.  S'il  esquisse  des  allégories,  elles  pour- 
ce  ront  être  solennelles  ;  mais  les  emblèmes  dont  elles 
«  se  composeront,  à  certains  aspects  majestueux, 
«  réuniront  toujours  d'effrayants  caractères,  et 
«  comme  ils  vous  étonneront  ils  vous  feront  frémir. 
«  S'il  crée  des  situations  ou  décrit  quelques  drames, 
«  il  ne  veut  jamais  que  le  ciel  sous  lequel  il  prend  son 
«  point  de  vue  soit  pur  et  sans  nuage  ;  il  faut  que  des 
«  vapeurs  l'obscurcissent,  que  des  feux  sinistres  le 
«  sillonnent,  que  des  foudres  l'ébranlent;  plus  l'at- 
((  mosphère  est  orageuse  et  noire,  plus  son  àme  jouit, 
«  et  parmi  nos  poètes  sacrés,  si  l'on  pouvait  se  per- 
te mettre  ce  parallèle,  il  est  ce  que  Shakespeare  et 
K  Milton  me  semblent  être  parmi  les  poètes  pro- 
«  fanes.  » 
3°  L'emploi  fréquent  du  langage  symbolique.  Ézé- 

'  Loc.  cit. 

2  L'aljljé  Vuillaume,  la  Bible  et  lOrient,  p.  213. 

»  Étude  tUtér.,  l.  II,  p.  24. 

17. 


298  COURS  d'écriture  sainte 

chiel  affectionne  ce  genre  d'éloquence  si  apprécié  des 
anciens  et  en  particulier  des  Orientaux  *.  Nous  en 
faisons  beaucoup  moins  usage.  En  sommes-nous  plus 
éloquents,  plus  poètes  -  ?  «  Les  fictions  de  l'Orient  sont 
((  des  perles,  dit  Herder  ^  ;  je  donnerais  dix  savantes 
((  dissertations,  dix  narrations  modernes  pour  un  seul 
«  apologue  de  l'Orient  !  » 

4°  Enfin  la  majesté  et  la  grandeur  des  conceptions. 
Citons  seulement  un  exemple.  C'est  la  scène  incom- 
parable où  il  a  décrit  la  restauration  de  la  nation  juive 
sous  l'imposant  tableau  de  la  résurrection  des  morts. 
Pour  en  apprécier  la  grandeur,  il  suffit  de  rapprocher 
un  texte  d'isaïe  (xxvi,  19)  oii  ce  Prophète,  pour  expri- 
mer la  même  idée,  se  contente  d'une  simple  compa- 
raison. 


CHAPITRE  CINQUIEME 

Daniel 

ARTICLE  I" 

INTRODUCTION   PARTICULIÈRE 

8  T®'' 

Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Daniel. 

i.  Notice  biographique.  —  Daniel  descendait  des  rois 
de  Juda  (i,  3).  Il  fut  emmené  très  jeune  à  Babylone 
par  Nabuchodonosor,  la  quatrième  année  du  règne  de 
Joakim,  la  première  de  la  captivité,  l'an  606  avant 
Jésus-Christ.  Il  avait  alors  dix  ou  douze  ans. 

Le  roi  d'Assyrie  le  fit  élever  à  sa  cour  avec  les 
jeunes  seigneurs  du  palais,  où  il  devint  très  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  science  des 
Chaldéens.  Dieu  lui  accorda  le  don  d'expliquer  les  vi- 

1  Cfr  Darras,  foc.  cit.,  p.  419. 

2  Cfr  Salgues,  Liltér.  des  Hébr.,  p.  231. 

3  La  Bible  et  l'Or.,  p.  220. 
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siens  et  les  songes,  de  découvrir  les  choses  les  plus 
cachées  et  de  prédire  l'avenir. 

La  sagesse  du  jeune  captif  se  révéla  pour  la  première 
fois  dans  la  cause  de  la  chaste  Suzanne  (xiii).  L'expli- 
cation qu'il  donna  ensuite  à  Nabuchodonosor  d'un 
songe  où  ce  prince  avait  vu  une  énorme  statue,  com- 
posée de  quatre  métaux  différents,  renversée  et  mise 
en  pièces  par  une  pierre  détachée  d'une  montagne, 
acheva  de  le  mettre  en  honneur  à  la  cour  parmi  les 
savants.  Nabuchodonosor  le  combla  de  dignités,  le 
nomma  gouverneur  de  toutes  les  provinces,  et  l'établit 
chef  des  sages  et  des  devins.  Il  y  avait  deux  ans  que  ce 
prince  régnait  seul  (ii,  1),  et  il  y  en  avait  quatre  que 
son  père  l'avait  associé  à  l'empire. 

Evilmérodac  continua  d'honorer  Daniel.  On  rap- 
porte en  effet  au  règne  de  ce  prince  l'histoire  de  Bel 
et  du  dragon  (xiv)  *.  L'homme  de  Dieu  ne  jouit  cepen- 
dant pas  toujours,  auprès  des  successeurs  de  Nabu- 
chodonosor, de  la  faveur  que  ce  roi  lui  avait  accordée. 
Il  fut  un  instant  si  oublié,  que  Balthazar,  le  fils  ou 
petit-fils  de  Nabuchodonosor,  n'en  avait,  ce  semble, 
jamais  entendu  parler  (v,  10-17).  Satisfait,  il  est  vrai, 
de  l'interprétation  qu'il  lui  avait  demandée,  et  fidèle  à 
sa  promesse,  ce  prince  le  fit  revêtir  de  la  pourpre,  et 
lui  assigna  le  troisième  rang  dans  l'empire.  Mais  cette 
nuit-là  môme  Balthazar  fut  tué  et  son  royaume  passa 
à  Darius  le  Mède. 

Les  années  qui  suivirent  la  ruine  de  Babyîone  furent 
marquées,  pour  Daniel,  par  des  révélations  impor- 
tantes. Dieu  lui  montra  la  suite  des  quatre  monarchies 
qui  devaient  préparer  la  voie  au  Messie  et  à  son  règne; 
il  lui  fit  .connaître  aussi  les  destinées  de  l'Eglise,  ses 
persécutions,  et  aussi  quelques  traits  de  l'histoire  du 
peuple  juif  après  son  retour  en  Palestine. 

Sous  Darius  le  Mède,  Daniel  fut  l'un  des  trois  mi- 

1  Cfr  Rohrbacher,  IJUl.  de  VÈgl.,  t.  III,  p.  40;  et  M.  Darraa, 
HUl.  de  l'E(jl.,  t.  III,  p.  401-407. 
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nistres  auxquels  les  gouverneurs  des  cent  vingt  pro- 
vinces de  lempire  devaient  rendre  compte  de  leur 
administration.  Une  si  haute  fortune  lui  attira  la 
haine  des  courtisans,  et  ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  le  perdre.  Etant  parvenus  à  arracher  à  Darius  un 
édit  par  lequel  il  était  défendu  de  rien  demander,  pen- 
dant trente  jours,  à  un  homme  ou  à  un  dieu,  excepté 
au  roi,  et  ayant  surpris  Daniel  priant  le  Seigneur 
comme  à  l'ordinaire,  ils  le  firent  jeter  dans  la  fosse 
aux  lions.  Mais  il  en  sortit,  le  lendemain,  sain  et 
sauf;  et  sa  puissance  alla  croissant  (vi~*.  Sur  la  fin 
de  cette  même  année,  la  première  de  Darius  et  la 
soixante-neuvième  de  l'exil  d'Israël,  Daniel,  voyant 
que  les  soixante-dix  ans  de  la  captivité  étaient  sur  le 
point  de  s'accomplir,  pria  Dieu  de  se  souvenir  de  ses 
promesses,  de  relever  les  murs  de  Jérusalem,  de  re- 
bâtir le  temple,  et  de  ramener  dans  leur  patrie  les 
tribus  dispersées.  Il  priait  encore,  quand  l'ange  Ga- 
briel vint  lui  annoncer  de  la  part  de  Dieu  une  déli- 
vrance beaucoup  plus  importante,  celle  de  la  servitude 
du  péché,  et  en  détermina  l'époque  avec  une  clarté  et 
une  précision  qui  font  le  désespoir  du  juif  et  de  l'in- 
crédule (ix). 

Daniel  ne  paraît  pas  avoir  été  traité  avec  moins  de 
distinction  par  Cyrus,  et  il  ne  fut  probablement  pas 
étranger  à  ledit  que  ce  prince  publia,  l'an  536,  pour 
rendre  la  liberté  aux  Juifs. 

Les  dernières  années  du  Prophète  furent  empoison- 
nées par  la  douleur  qu'il  ressentit  sans  doute  en  ap- 
prenant les  obstacles  suscités  aux  Juifs  nouvellement 
revenus  de  l'exil.  Ces  fâcheuses  nouvelles  le  jetèrent 
dans  une  tristesse  mortelle,  la  troisième  année  du 
règne  de  Cyrus.  Il  s'imposa  à  la  même  époque  un 
jeûne  de  trois  semaines,  au  bout  desquelles  Dieu 
lui  révéla  la  future  destinée  des  Perses,  celle  de  l'em- 
pire des  Grecs,  et  les  grandes  épreuves  du  peuple 
choisi,  avec  un  lointain  regard  sur  la  ^fin  du  monde 
(x-xii). 
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Daniel  mourut  peu  de  temps  après,  dans  un  âge 
avancé.  En  supposant  qu'il  eût  dix  ans  lorsqu'il  fut 
emmené  à  Babylone,  il  devait  en  avoir  alors  plus  de 
quatre-vingts.  On  ne  sait,  d'une  manière  certaine,  ni 
le  temps  ni  le  lieu  de  sa  mort.  Le  faux  Epiphane  dit 
qu'il  finit  ses  jours  à  Babylone,  et  Benjamin  de  Tu- 
dèie  écrit  qu'on  lui  montra  son  tombeau  à  Chuzestan, 
autrefois  Suse. 

Nuta.  Nous  avons  évité  dans  cette  notice  les  difficul- 
tés que  présente  la  conciliation  de  l'histoire  de  Daniel 
avec  les  histoires  profanes.  Elles  trouveront  plus  na- 
turellement place  ailleurs  '. 

II.  Division,  texte  original  et  versions  de  ce  livre.  —  Le 
livre  de  Daniel  renferme  dans  la  Vulgate  quatorze  cha- 
pitres. Il  se  compose  de  deux  parties  :  une  partie  prolo- 
canonique  et  une  autre  deutérocanonique. 

La  seconde  partie  est  beaucoup  moins  considérable 
que  la  première.  Elle  contient  seulement  l'histoire  de 
Suzanne  (xiii),  l'histoire  de  Bel  et  du  Dragon  (xiv),  et 
le  cantique  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  (m,  23- 
90).  — L'original  en  est  perdu.  Nous  la  possédons  seu- 
lement en  grec  et  en  latin, 

La  partie  /jrotocanomque  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  raconte  l'histoire  de  la  jeunesse  de  Daniel 
et  des  événements  auxquels  il  prit  part  à  Babylone 
sous  les  règnes  de  Nabuchodonosor,  de  Balthazar  et  de 
Darius  le  Mède  (i-vi).  La  seconde  contient  le  récit  de 
ses  visions  (vii-xii).  Cette  partie  est  écrite  moitié  en 
hébreu  (i-ii,  3,  viii-xii)  et  moitié  en  chaldéen  ou  ara- 
méen  (ii,  4-vii,  28), 

La  version  latine  de  la  Vulgate  est  l'œuvre  de  saint 
Jérôme.  Il  l'a  faite  sur  l'original  et  il  s'est  servi  de  la 
version  grecque  de  Théodolion  pour  traduire  la  partie 
deutérocanonique.  Théodolion  était  ébionite,  mais  sa 
traduction  de  Daniel  était  Ildèle  et  plus  correcte 
que  celle  des  Septante  où  il  s'était  glissé  un  certain 

3  (fr  Korhbacher,  Hitt.  de  l'Église,  t.  III,  liv.  IX  ;  Ann.  de 
pkil.,  t.  XVI  el  XIX. 
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nombre  d'inexactitudes,  et  elle  avait  été  adoptée  par 
l'Église  K 

III.  Ord7'e  et  disposition  du  livre.  —  Sans  parler  de  la 
partie  deutérocanonique,  les  chapitres  dont  se  compose 
la  ]^8irtie protoca7ionique  ne  sont  certainement  pas  dis- 
posés aujourd'hui  dans  Tordre  chronologique.  Cet 
ordre  a-t-il  existé?  et,  s'il  a  existé,  pourquoi  a-t-il 
été  troublé  ?  Toutes  questions  auxquelles  il  est  diffi- 
cile de  répondre  et  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  con- 
jectures ^  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  favoriser  l'intelli- 
gence de  ce  livre,  voici  comment  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  en  disposer  les  chapitres  suivant  l'ordre  chro- 
nologique :  I,  XIII,  II,  III,  IV,  XIV,  VII,  VIII,  V,  VI,  IX,  X, 

XI, XII. 

§11 

Authenticité  du  livre  de  Daniel. 

Nous  avons  à  prouver  l'authenticité  de  la  partie /jro- 
locanonique  et  de  la  partie  deutérocanonique. 

NM 

Authenticité  de  la  partie  protocanonique 

I.  Adversaires  à  réfuter.  —  Les  prophéties  contenues 
dans  cette  première  partie  sont  si  claires,  que  les  ra- 
tionalistes n'ont  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  s'en 
débarrasser,  que  d'en  nier  l'authenticité.  Déjà,  au 
troisième  siècle,  Porphyre  avait  prétendu  que  ces 
oracles  avaient  été  composés  sous  le  règne  d'Antio- 
chus  Épiphane.  La  prétention  n'était  pas  soutenable. 
Eusèbe  de  Gésarée,  Méthodius  de  Tyr,  Apollinaire 
de  Laodicée  et  saint  Jérôme  en  firent  môme  si 
bonne  justice,  que  personne  depuis,  excepté  peut- 
être  Spinosa,  n'avait  osé  contester  l'authenticité  des 

»  Cfr  T.-J.  Lamy,  LUrod.,  t.  Il,  p.  i6». 

2  Cfr  le  P.  Delatire,  De  Vautk.  du  livre  de  Daniel,  (Revue  ealli. 
de  Louvain,  15  mai  ls75). 


INTRODUCTION    PARTICULIÈRE    A   DANIEL  303 

prophéties  de  Daniel.  Cet  honneur  était  réservé  aux 
rationahstes  '. 

11,  Observations  préliminaires.  — Avant  de  les  réfuter, 
faisons  deux  observations  importantes. 

1°  De  l'aveu  de  nos  adversaires,  le  livre  de  Daniel 
est  l'œuvre  d'un  seul  écrivain.  Bleek  l'a  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  ;  et  il  a  rallié  à  son  opinion  les  plus 
savants  du  parti  :  de  Wette,  Gésénius,  Kirras,  Rosen- 
miiller,  etc. 

2"  Ce  livre,  d'après  les  rationalistes,  n'est  pas  un 
récit  de  l'époque  de  Daniel,  mais  il  a  été  composé  du 
temps  des  Machabées,  sous  le  règne  d'Antiochus  Épi- 
phane,  pour  consoler  et  fortifier  les  Juifs,  vers  l'an  160 
avant  Jésus-Christ.  L'auteur,  par  conséquent,  est  un 
faussaire,  ses  récits  ne  sont  pas  vrais,  ses  prophéties 
ne  sont  pas  réelles.  Pour  réfuter  les  rationalistes,  il 
suffit  donc  de  prouver  que  ce  livre  existait  certaine- 
ment avant  les  Machabées,  et  qu'on  ne  l'a  jamais  re- 
gardé comme  l'œuvre  d'un  faussaire. 

m.  Opinion  des  catholiques.  —  Tous  admettent  l'au- 
thenticité du  livre  de  Daniel.  Mais  tous  ne  l'entendent 
pas  de  la  môme  manière.  Les  uns,  tout  en  étant  per- 
suadés de  la  haute  antiquité  et  de  la  véracité  des 
pièces  originales  qui  ont  servi  à  la  composition  de  la 
première  partie  (i-vi),  en  attribuent  la  rédaction  à  un 
Juif  inconnu  du  temps  d'Esdras  ^.  Les  autres  regar- 

«GfrLamy,   Inlrod.,  t.  II,  p.  170  ;   M.   Gilly,  t.  III,  p.  141. 

2  DelaUre,  S.  J.,  De  l'aulk,  du  Uvre  de  Daniet,  daas  la  Revue 
calk.  de  Louvain,  15  mai  1875  ;  Fr.  Leiiormant,  Les  six  prem. 
cli'ip.  de  Daniel,  dans  le  Correspondant,  10  juillet  1874.  Le  témoi- 
^Miape  de  M.  Lenormatit  eu  faveur  de  l'aulhenticité  du  livre  de 
Daniel  est  d'autant  plus  fort  qu'il  l'avait  d'abord  combattue  et 
que,  comme  il  l'aflirme,  «  ce  sont  des  raisons  uniquement  et 
«  exclusivement  scientifiques  qui  l'ont  amené  à  changer  d'opi- 
«  nion  et  à  revenir  aux  données  de  la  tradition  (p.  74).  »  «  Plus 
«  je  lis  et  je  relis  le  livre  de  Daniel,  en  le  comparant  aux 
«  données  des  textes  cunéiformes,  dit-il,  plus  je  suis  frappé  de 
«  la  vérité  du  tableau  que  les  six  premiers  chapitres  tracent  de 
«  la  cour  de  Babylone  et  des  idées  spéciales  au  temps  de  Nabu- 
«  chodouosori  plus  je  suis  pénétré  do   la  conviction  qu'ils   ont 
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dent  Daniel  lui-même  comme  le  véritable  auteur  de 
tout  le  livre,  et  nous  continuons  de  soutenir  avec  eux 
la  proposition  suivante  : 

PROPOSITION 

Daniel  est  routeur  de  la  partie  protoeanonique  du  livre 
qui  poite  son  noiv. 

On  peut  démontrer  cette  proposition  par  des  preuves 
extrinsèques  ou  raisons  d'autorité,  et  par  les  carac- 
tères internes  d'authenticité. 

I.  PREUVES  EXTRINSÈQUES.  —  Il  y  en  a  trois  princi- 
pales :  la  tradition  des  Juifs ,  le  témoignage  de 
Jésus-Christ  et  la  tradition  de  toutes  les  églises  chré- 
tiennes. 

\°  La  traditio7i  des  Juifs.  —  Elle  est  unanime  ;  elle 
n'a  jamais  varié  ;  et  elle  est  beaucoup  plus  ancienne 
qu'Antiochus  Epiphane.  En  etfet  :  —  a)  l'auteur  du 
premier  livre  des  Machabées  (ii,  59,  60;  coll.  Dan.,  m, 
50  ;  VI,  22)  a  certainement  connu  celui  de  Daniel  et 
même  la  traduction  Alexandrine  K  Ce  livre  existait 
donc  déjà.  —  b)  L'historien  Josèphe  -,  dont  on  a  cher- 
ché vainement  à  atténuer  le  témoignage,  raconte  que 
les  prophéties  de  Daniel  furent  présentées  à  Alexandre 
lorsqu'il  entra  à  Jérusalem,  et  qu'on  lui  montra  celle 
où  il  est  dit  qu'un  Grec  détruirait  l'empire  des  Perses. 
—  c)  Enfin  le  livre  de  Daniel  figure  dans   le  Canon 

«  été  écrits  à  Babyloiie  même  et  dans  ua  temps  encore  rappro- 
«  ché  des  événements  ;  plus  je  rencontre  enfin  d'impossibilités  à 
«  en  faire  descendre  la  rédaction  première  jusqu'à  l'époque  d'An- 
«  tiochus  Epiphane  (p.  8o).  »  «  Si  je  borne  mes  observations  à 
«  une  partie  seulement  du  livre,  dit-il  ailleurs,  qu'on  ne  croie 
«  pas  que  je  veuille,  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire, 
«  jeler  à  l'eau  les  visions  de  la  fin...  Je  crois  que  la  seconde 
«  moitié  de  Daniel  peut  être  aussi  bien  défendue  et  justifiée  de- 
«  vaut  la  critique  que  la  première  (p.  75).  » 

iM.  Gilly,  Préc.  d'iulrod.,  t.  III,  p.   143. 

2  Antiq.  Jud.,  lib.  XI,  cap.  vu,  p.  386.  Voy.  dans  le  P.  Delattre 
d'autres  témoignages  de  Josèphe,  loc.  cit.,  p.  553. 
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des  Juifs.  Il  existait  donc  avant  la  clôture  de  ce  Canon, 
c'est-à-dire  à  l'époque  d'Esdras  ou  peu  de  temps 
après,  mais  en  tous  cas  longtemps  avant  Antiochus 
Epiphane. 

2"  Le  témoignage  de  Jésus-Christ.  —  Un  jour  que 
Jésus-Christ  était  seul  avec  ses  disciples  et  qu'il  leur 
parlait  des  signes  avant-coureurs  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  de  la  fin  du  monde,  il  leur  dit  :  Citm  ergo 
«  vider itis  abominalioîiem  desolationis  quae  dicta  est  a  Da- 
«  niele  prophetâ  stantem  in  loco  sancto,  qui  legit  intelligat 
i<  (Matth.,  XXIV,  lo).  »  Jésus-Christ  croyait  donc  et  que 
Daniel  était  un  Prophète,  puisqu'il  lui  en  donne  le 
nom,  et  quo  le  livre  qu'on  lui  attribuait  était  son  ou- 
vrage, puisqu'il  le  cite  comme  de  lui  (ix,  27  .  Cette 
autorité  est  décisive  ;  et  les  rationalistes  n'ont  pu 
en  éluder  la  force.  Jugeons  de  la  faiblesse  de  leurs 
objections. 

Ils  ont  dit  :  A)  Que  ces  paroles  «  à  Daniele  pro- 
phetâ »  n'étaient  pas  authentiques. 

Rép.  —  Elles  se  trouvent  dans  tous  les  manuscrits, 
dans  toutes  les  versions  et  dans  les  ouvrages  de  tous 
les  Pères  qui  ont  eu  occasion  de  les  citer.  Comment 
en  contester  l'authencité? 

B)  Que  ces  paroles  n'étaient  point  de  Jésus-Christ, 
mais  de  saint  Matthieu. 

Bép.  —  Les  écrivains  sacrés  n'ont  pas  coutume 
d'intercaler  leurs  propres  réflexions  au  milieu  des  dis- 
cours de  leur  Maître.  L'explication  des  rationalistes 
n'est  pas  admissible. 

C)  Que  Jésus-Christ  fait  seulement  en  cet  endroit  un 
argument  ad  hominem,  et  parle  comme  les  Juifs  qui 
croyaient  à  l'authenticité  de  ce  livre,  mais  sans  y  croire 
lui-même. 

Hép.  —  Jésus-Christ  ne  disputait  pas  avec  les  Juifs  ; 
il  s'entretenait  familièrement  avec  ses  disciples,  il 
les  instruisait  dans  le  secret  de  l'intimité.  Ce  n'était 
pas  le  cas  de  faire  des  arguments  ad  hominen  ;  si  Jésus- 
Christ  n'eût  pas  cru  à  l'authenticité  et  à  la  véracité  du 
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livre  de  Daniel,  ses  disciples,  qui  l'entendaient  parler 
de  ce  Prophète  comme  il  parle  d'Isaïe  et  de  Jérémie, 
auraient  été  induits  en  erreur.  Qui  le  croira? 

D)  Que  cette  citation  était  une  simple  accommo- 
dation :  Jésus-Christ  aurait  prédit  une  désolation 
semblable  à  celle  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Da- 
niel. 

Rép. —  Cette  interprétation  est  fausse  :  Jésus-Christ 
dit  clairement  que  les  malheurs  qu'il  annonce  ont  été 
prédits  par  Daniel. —  Fùt-elle  vraie,  elle  ne  prouverait 
rien.  Quel  que  soit  le  sens  de^  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  est  toujours  certain  qu'il  les  a  empruntées  à 
Daniel,  et  qu'il  reconnaît  cet  auteur  pour  Prophète. 
Ce  qui  est  tout  ce  que  nous  voulons  démontrer. 

Le  Nouveau  Testament  renferme  d'autres  allusions 
au  livre  de  Daniel  (Matth.,  xix,  28  ;  xxiv,  30  ;  I  Petr., 
I,  10-12,  et  Dan.,  vu,  10  et  seq.).  Ces  allusions  ne 
prouvent  pas  directement  l'authenticité  des  prophéties 
de  Daniel  ;  mais  elles  seraient  inexplicables  si  ce  livre 
était  l'œuvre  d'un  faussaire  et  ne  contenait  que  des 
visions  supposées. 

3°  La  tradition  de  toutes  les  églises  chrétiennes.  —  Tou- 
jours et  partout,  dans  l'Église,  on  a  reconnu  l'authen- 
ticité et  l'inspiration  du  livre  de  Daniel.  On  ne  l'a 
jamais  regardé  comme  un  ouvrage  apocryphe  ;  et, 
même  depuis  les  dernières  attaques  dont  il  a  été 
Tobjel,  un  grand  nombre  d'écrivains  protestants  ont 
continué  d'en  soutenir  l'authenticité.  On  peut  citer 
parmi  eux  Liiderwald,  Hengstenberg,  Havernick,  De- 
litzsch',  etc. 

II.  PREUVES  INTRINSÈQUES.  —  Lcs  Caractères  internes 
d'authenticité  que  présente  le  livre  de  Daniel  sont 
fort  nombreux.  Voici  les  principaux  :  1°  L'auteur  con- 
naissait très  bien  l'hébreu  et  le  chaldéen  ;  ces  deux 
langues  lui  étaient  familières  et  devaient  être  con- 
nues de  ses  contemporains,  puisqu'il  passe  sans  dif- 

1  Cfr  T..J.  Lamy,  loc.  cit.,  p.  170;  M.  Gilly, /oc,  cit.,  p.  Ul. 
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ficulté  de  l'une  à  l'autre  (ii,  4).  2°  L'hébreu  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  d'Esther,  des  Paralipomônes, 
de  l'Ecclésiaste  et  de  Jonas  ;  c'est  la  remarque  de 
•Gésénius.  Le  chaldéen  ressemble  beaucoup  à  celui 
d'Esdras.  3°  L'auteur  est  très  versé  dans  la  connais- 
sance soit  de  l'histoire  des  Babyloniens  et  des  Juifs  à 
cette  époque,  soit  des  mœurs  et  des  usages  civils  ou 
religieux  des  Chaldéens  ;  tous  les  noms  propres, 
quand  les  fautes  des  copistes  ne  les  ont  pas  altérés, 
sont  parfaitement  babyloniens.  Les  indications  du 
chapitre  iv  sur  le  palais  royal,  par  Nabuchodonosor, 
sont  irréprochables.  4°  Enfin  il  était  contemporain 
des  événements  qu'il  raconte,  il  a  même  dû  être  té- 
moin de  la  plupart,  tant  son  récit  est  précis.  On  expli- 
que aussi  par  là  et  le  silence  qu'il  a  gardé  sur  des  faits 
intéressants  dont  la  connaissance  n'avait  pu  lui 
échapper  ;  et  le  peu  de  détails  dont  il  a  accompagné  le 
récit  de  plusieurs  autres  événements  importants,  mais 
qui  sans  doute  étaient  connus  de  son  temps,  et  les 
contradictions  apparentes  dans  lesquelles  il  est  tombé 
(i,  21,  et  X,  1  ;  I,  1,  et  Jerem.,'  xxv,  1  ;  i,  5,  et  ii,  1). 
S'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  disparaître  ces  con- 
tradictions, c'est  qu'il  savait  bien  que  les  contempo- 
rains ne  seraient  pas  trompés. 

Or,  A)  aucun  de  ces  caractères  ne  convient  à  un 
auteur  juif  du  temps  des  Machabées.  En  effet  :  a)  Il 
n'aurait  pas  écrit  tantôt  en  hébreu  et  tantôt  en  chal- 
déen, puisque,  à  cette  époque,  la  langue  hébraïque 
n'était  plus  parlée  depuis  longtemps. —  b)  Il  n'y  aurait 
pas  autant  de  ressemblance  entre  l'hébreu  de  ces  livres 
et  celui  des  livres  plus  anciens  de  la  Bible.  Le  chal- 
déen ne  se  rapprocherait  pas  autant  de  celui  d'Esdras. 
Dira-t-on  que,  formé  à  l'école  des  anciens  et  l'esprit 
tout  rempli  de  leurs  ouvrages,  le  faussaire  inconnu, 
auteur  du  livre,  a  su  imiter  parfaitement  leur  style? 
Cela  pourrait  absolument  se  concevoir  s'il  s'agissait 
d'une  pièce  de  peu  d'étendue  ;  mais  la  surpercherie 
était  impossible  dans  un  livre  de  cette  étendue  ;  et  on 
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n'aurait  pas  manqué  de  découvrir  les  traces  d'une 
origine  plus  récente.  —  c)  Gomment  expliquer  dans 
cette  hypothèse  les  détails  toujours  si  exacts  et  quel- 
quefois si  circonstanciés  touchant  la  topographie,  les 
mœurs  et  l'histoire  des  Chaldéens?  Comment  un  Juif 
vivant  sous  Antiochus  Epiphane  aurait-il  avancé  si 
hardiment  que  le  premier  roi  des  Mèdes  qui  régna  à 
Babylone  après  Ballhazar  fut  Darius  le  Mède  dont  il 
n'est  fait  mention  nulle  part  ailleurs  ?  Comment  eût-il 
parlé  d'une  plaine  de  Dura  (m,  1)  que  personne  ne 
connaît  plus  *  ?  La  couleur  locale  dont  tout  l'ouvrage 
est  empreint  décèle  manifestement  une  origine  chal- 
déenne.  Plusieurs  rationalistes  n'ont  pu  s'empêcher 
de  le  reconnaître  et  d'avouer  qu'au  moins  une  grande 
partie  du  livre  de  Daniel  doit  être  attribuée  à  un  auteur 
contemporain  ^.  —  d)  Enfin  comment  un  faussaire 
aurait-il  pu  tomber  dans  les  contradictions  que  nous 
avons  signalées  ?  Gomment  ne  les  a-t-il  pas  vues  ?  Et, 
s'il  les  a  vues,  comment  les  a-t-il  laissées  subsister? 
B)  Au  contrarie,  la  naissance  distinguée  de  Daniel, 
l'éducation  qu'il  avait  reçue,  son  séjour  à  la  cour  des 
rois  de  Babylone,  les  charges  importantes  dont  il  fut 
honoré,  tout,  en  un  mot,  le  désigne,  avec  la  tradition, 
comme  l'auteur  d'un  ouvrage  dont  une  partie  consi- 
dérable lui  est  attribuée  (vii-xii).  Bleek  a  objecté  que 
le  livre  est  écrit  dans  un  chaldéen  assez  peu  correct 
et  ne  peut  avoir  été  composé  par  Daniel,  à  qui  on 
avait  appris  pendant  trois  ans  l'écriture  et  la  langue 
des  Chaldéens.  iMais  cette  langue,  de  l'aveu  de  plu- 
sieurs rationalistes,  était  différente  du  chaldéen  ou 
araméen  communément  en  usage  dont  l'auteur  s'est 
servi.  Daniel,  qui  savait  très  bien  la  première  de  ces 
langues,  la  langue  des  savants,  ne  connaissait  peut- 
être  pas  bien  la  seconde. 

1  M.  J.  Oppert  l'a  retrouvée  il  y  a  quelques  années  [Expéd. 
scieutif.  en  Mésopot  ,  t.  I).  Voir  Darras,  Hist.  de  VEgl.,  l.  III, 
p.   376. 

2  Cfr  M.  Glaire,  Introd.,  t.  IV,  p.  271-2S2. 
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Toutes  les  preuves  se  réunissent  donc  pour  démon- 
trer l'authenticité  de  la  partie  protocanonique  du  livre 
de  Daniel. 

IV.  Solution  des  objections. —  La  faiblesse  des  objec- 
tions fait  encore  mieux  ressortir  la  solidité  de  la  dé- 
monstration. 

1°  L'auteur  de  V Ecclésiastique,  parlant  avec  éloge 
des  Prophètes  et  des  hommes  illustres  d'Israël  (xlix), 
ne  dit  rien  de  Daniel,  et  les  Juifs  dans  leur  Canon  ont 
relégué  son  œuvre  parmi  les  hagiographes. 

Réf).  —  A)  L'auteur  de  V Ecclésiastique  ne  se  propo- 
sait pas  de  dresser  la  liste  complète  des  grands  hommes 
de  sa  nation  :  Esdras  et  Mardochée,  par  exemple,  ne 
sont  pas  nommés.  Peut-être  voulait-il  louer  seulement 
ceux  qui  avaient  habituellement  vécu  en  Judée.  Son 
silence  est  compensé  par  le  bel  éloge  qu'Ézéchiel  a 
fait  de  Daniel  (xiv,  14,  20;  xxviii,  3).  —  B)  Le  livre  de 
Daniel  n'a  probablement  pas  toujours  eu  dans  le 
Canon  des  Juifs  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Les 
Septante,  l'historien  Josèphe,  saint  Méliton,  saint 
Epiphane  et  Origène  le  rangent  parmi  les  Prophètes, 
et  il  est  probable  qu'il  y  était  autrefois  rangé  par  les 
Juifs.  <(  Au  quatrième  siècle,  dit  Janssens*,  ils  l'y  pla- 
«  çaient  encore,  et  si,  à  cette  époque,  ils  le  mirent  au 
«  nombre  des  hagiographes,  ce  fut  en  haine  des  chré- 
«  tiens  et  pour  amoindrir  l'autorité  d'un  livre  où  leurs 
«  adversaires  puisaient  des  arguments  victorieux.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  livre  n'eût  pas 
même  été  mis  dans  la  troisième  classe  du  Canon  si 
les  Juifs  l'avaient  regardé  comme  un  ouvrage 
apocryphe. 

2"  On  objecte  l'étonnante  clarté  de  plusieurs  pro- 
phéties. Les  rationalistes  en  concluent  que  le  livre  qui 
les  contient  a  été  composé  après  coup.  Ce  qu'ils  con- 
firment en  disant  qu'il  n'y  a  de  très  clairs  que  les 
oracles  relatifs  au  règne  d'Antiochus  Epiphane.  Au 

>  Herm.  taer.,  n.  3G1. 
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delà  de  cette  époque,  tout  est  vague,  obscur,  et  ne 
s'est  pas  accompli. 

Rép. —  «  Ces  oracles  sont  trop  clairs.  »  Telle  est,  au 
fond,  la  seule  raison  que  des  rationalistes  aient  le 
droit  d'alléguer  contre  l'authenticité  de  ce  livre.  Nous 
devrions  donc  commencer  par  prouver  la  possibilité 
des  prophéties.  Nous  laisserons  néanmoins  ce  soin  au 
professeur  de  dogme  et  nous  ferons  seulement  les 
observations  suivantes  :  a)  Il  y  a  dans  les  autres  Pro- 
phètes, en  particulier  dans  Isaïe  (un)  et  dans  les 
Psaumes  (Ps.  xxi),  des  oracles  aussi  clairs. —  b)  «  Les 
«  révélations  faites  à  Daniel,  dit  M.  l'abbé  Gilly\ 
«  étaient  moins...  pour  ses  contemporains  qu'elles  ne 
«  tendaient  à  fortifie^  la  foi  des  peuples  à  venir  par 
«  leur  accomplissement.  C'est  pourquoi  ses  prédic- 
«  tions  sont  souvent  très  précises  et  très  spéciales.  » 
—  c)  Enfin  il  est  faux  que  la  clarté  et  la  certitude  des 
prédictions  s'arrêtent  à  Anliochus  Epiphane.  Qu'on 
lise,  par  exemple,  le  chapitre  neuvième,  qui  est  rela- 
tif au  Messie  et  où  l'époque  de  sa  venue  est  annoncée 
(ix,  25-27).  Il  n'y  arien  de  plus  clair  dans  tout  le  livre. 
Qui  oserait,  d'ailleurs,  contester  à  Dieu  le  droit  de 
faire  ses  oracles  avec  plus  ou  moins  de  précision  ? 

3°  On  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs  mots  grecs. 
Il  n'a  donc  pas  été  composé  par  Daniel  ;  car,  du  temps 
de  ce  Prophète,  les  Juifs  n'avaient  pas  encore  eu  de 
rapports  avec  les  Grecs,  mais  ils  en  eurent  beaucoup 
sous  les  Macbabées. 

Rép. —  Ces  mots  sont  des  noms  d'instruments  de 
musique.  On  en  compte  au  plus  dix,  et  il  y  en  a  sept 
qui,  de  l'aveu  de  Gésénius  et  de  Kosenmuller,  ont 
plutôt  une  origine  chaldéenne  ou  persane.  D'après 
Rosenmiiller,  il  n'en  est  même  aucun  dont  rorigine 
grecque  puisse  être  prouvée  d'une  manière  certaine. 
Au  témoignage  de  Qiiinte-Gurce,  ^de  Strabon^etde 

1  Précis  d'inlrod.,  t.  III,  p.  140. 

2  Lib.  XIV,  cap.  n. 

3  Lib.  XIII,  cap.  ii. 
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plusieurs  autres  historiens  profanes,  les  émigrations 
des  Grecs  dans  la  haute  Asie  remontent  d'ailleurs  à  la 
plus  glande  antiquité.  Il  n'est  donc  pas  impossible 
que  les  noms  de  ces  instruments  aient  été  importés 
à  Babylone  à  l'époque  de  Daniel  '. 

A"  EnQn  il  y  a  dans  le  livre  attribué  à  Daniel  des 
doctrines  et  des  pratiques  beaucoup  plus  récentes  que 
le  temps  auquel  on  les  rapporte  ;  par  exemple  :  la 
coulumedepriertroisfoisparjour,  le  visage  tourné  vers 
Jérusalem  (Dan.,  vi,  iO),  le  mérite  expiatoire  de  l'au- 
mône (iv,  24),  la  vertu  attribuée  au  jeune  de  préparer 
l'esprit  aux  visions  prophétiques  (x,  3),  les  idées  su- 
blimes de  l'auteur  sur  le  Messie  et  sa  doctrine  au  sujet 
des  anges  (vu,  10  ;  viii,  IG  ;  ix,  21  ;  x,  13). 

Jiép.  —  Un  de  nos  plus  grands  adversaires,  Bleek 
lui-même,  soutient  que  ces  pratiques  et  ces  doctrines 
sont  fort  anciennes  et  ne  peuvent  être  invoquées  contre 
l'authenticité  du  livre  de  Daniel.  Bleek  a  raison.  En 
effet  :  a)  La  coutume  de  prier  trois  fois  le  jour,  le 
visage  tourné  vers  le  temple,  se  retrouve  chez  presque 
tous  les  peuples.  Longtemps  avant  Daniel,  le  Roi- 
Prophète  chantait  :  «  Vesfterè  etmanè  elmeridiè  narrabo 
«  et  annuntiabo  (Ps.  liv,  18;.  »  —  h)  Isaïe,  Ezéchiel  et 
les  autres  Prophètes  renferment  des  idées  aussi  belles 
et  aussi  grandes  sur  le  Messie.  —  c)  La  doctrine  des 
anges  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'on  le  prétend.  Elle 
est  vieille  comme  le  monde  (Gen.,  m,  24;  xviii,  2; 
xxviii,  12;  xxxiii,  24;  Num.,  xxii,  22-;jG;  Jos.,  v,  13-16; 
Jud.,  VI,  11-23).  Daniel,  il  est  vrai,  distingue  des  anges 
supérieurs,  dont  il  dtjnne  les  noms,  et  des  anges  in- 
férieurs ;  mais  cette  distinction  n'était  pas  inconnue 
aux  anciens  :  de  l'aveu  de  tous  les  interprètes,  y  com- 
pris Gésénius,  les  séraphins  d'Isaïe  (vi)  sont  les  Princes 
des  aiujes.  L'ordre  hiérarchique  qui  existe  parmi  ces 
esprits  bienheureux  apparaît  encore  dans  les  marques 
particulières  de  respect  données  par  Abraham  à  l'un 

'  Cfr  le  P.  Delallre,. /oc.  cit.,  p.  431. 


312  COURS  d'écriture  sainte 

des  trois  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de 
Mambré  (Gen.,  xvin,  2,  3,  27-33).  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
noms  particuliers  des  anges  qu'on  ne  retrouve  dans 
des  livres  bien  antérieurs  aux  Machabées,  dans  le  livre 
de  Tobie,  par  exemple,  dont  on  conteste  à  tort  la  haute 
antiquité. —  d)  La  vertu  satisfactoire  de  l'aumône  est 
fondée  sur  la  nature  même  des  choses  et  a  été  connue 
de  tous  temps  par  les  Juifs  (Tob.,  iv,  7,  H,  12).  — 
é)  Enfin  Daniel  n'a  point  jeûné  pour  se  préparer  aux 
visions  prophétiques,  mais  dans  un  esprit  de  péni- 
tence, pour  obtenir,  comme  Judith,  le  pardon  de  ses 
péchés  et  la  délivrance  de  son  peuple.  Le  jeûne  est  du 
reste  une  excellente  préparation  aux  communications 
divines. 

Telles  sont  les  objections  principales  contre  l'authen- 
ticité de  la  partie  protocanonique  du  livre  de  Daniel. 
Nous  résoudrons  dans  l'article  suivant  celles  qu'on  a 
voulu  tirer  des  erreurs  et  des  contradictions  préten- 
dues renfermées  dans  ce  livre. 

N"  II 
De  l'autheolicité  de  la  partie  deutérocanonique 

I.  État  de  la  question.  —  La  seconde  partie  du  livre 
de  Daniel  (m,  24-90  ;  xiii  et  xiv)  n'a  pas  plus  d'autorité 
auxj'.eux  des  rationalistes  que  la  première.  Les  Juifs 
modernes  et  les  protestants  regardent  aussi  ces  frag- 
ments comme  apocryphes.  Us  ne  les  ont  pas  admis 
dans  leurs  Bibles. 

Tous  les  catholiques  les  tiennent  pour  inspirés  ; 
cette  vérité  est  de  foi  '.  Mais  tous  ne  croient  pas  qu'ils 
aient  été  composés  ou  rédigés  par  Daniel.  Les  chapi- 
tres XIII  et  XIV  sont,  d'après  Jahn,  de  simples  paraboles 
composées  à  une  époque  postérieure  dans  un  but  mo- 
ral. D'après  M.  Lenormant  -,  ce  sont  «  des  composi- 

'  Conc.  Valic,  I,  sess.  m,  can.  jv. 

2  II  est  cité  i.»ar  le  P.  Delattre  ;  qui  le  réfute  très  bien,  Eludes 
relig.,  année  1878,  p.  463. 
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«  tiens  d'une  date  très  postérieure,  et  qui  n'ont  aucu- 
«  nement  le  cachet  du  reste  du  livre.»  M.  l'abbé  Gilly* 
estime  comme  plus  probable  que  «  les  prières  du  cha- 
«  pitre  m  ont  été  réellement  proférées  par  les  trois 
«  enlants  ;  et,  après  qu'ils  furent  sauvés,  eux-mêmes 
«  ou  d'autres  lesécrivirent.  Les  deux  autres  parties  ont 
«  été  écrites  par  un  contemporain  de  Daniel  ou  par 
«  un  autre  écrivain  postérieur,  d'après  la  tradition 
«  orale,  »  Le  P.  Delattre  ^  ne  serait  pas  très  éloigné, 
croyons-nous,  d'embrasser  cette  opinion. 

II.  —  La  proposition  suivante  exprime  le  sentiment 
le  plus  commun  et  qui  est  encore  peut-être  le  plus 
vrai  : 

PROPOSITION 

Daniel  est  l'auteur  de  la  partie  deulérocanonique  du  livre 
qui  porte  son  nom 

On  peut  le  prouver  :  1°  par  Vautorilé  des  plus  ancien- 
nes versions  de  la  Bible  en  usage  dans  l'Église,  c'est-à- 
dire  de  la  version  des  Septante  '\  de  celle  de  Théodotion 
et  de  l'ancienne  Italique,  On  trouve  aussi  ces  fragments 
sous  le  nom  de  Daniel  dans  les  versions  syriaque, 
copte,  éthiopienne,  arménienne  et  arabe. 

2°  Par  C autorité  des  Pères,  soit  grecs,  soit  latins.  Un 
grand  nombre*  ont  cité  ces  fragments  et  s'en  sont 
servis  comme  ils  citent  le  reste  du  livre  et  comme  ils 
s'en  servent  sous  le  nom  d'Écriture  sainte.  Ils  ne  les 
regardaient  donc  pas  comme  une  oeuvre  apocryphe. 
Non  seulement  ils  reconnaissent  à  la  seconde  partie 
l'autorité  de  la  première,  mais  ils  ne  mettent  aucune 
dilTérence  entre  elles  sous  le  rapport  de  l'authenticité. 

'  Précis  d'introduction,  t.  III,  p.  148, 

-  Loc.  cit.,  août  1878,  p,  156. 

^  Voir  la  Patr.  grecque,  t.  XVI  ter. 

*  Tertullien,  De  cor.  mil.,  cap.  iv  ;  Cvpr.,  Teslim.  ad.  Quir. 
lib.  III,  n.  10,  p.  263;  De  laps.,  p.  177;  Basil.,  in  cap.  m  hai., 
t.  I.  p.  G3T  :  Gre^,  Naziauz.,  Hom.  xviii.  in  laud.  S.  Cypriani, 
l.   I,  p.   44J,  elc. 

II.  18 
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Saint  Hippolyte  de  Porto*  attribue  expressément  l'his- 
toire de  Suzanne  à  Daniel  ;  et  Origène  -  en  a  défendu 
directement  l'authenticité  contre  Jules  Africain. 

On  nous  oppose  saint  Jérôme.  Il  paraît,  il  est  vrai, 
peu  favorable  à  l'autorité  de  ces  fragments.  Il  leur 
était  cependant  beaucoup  moins  hostile  qu'on  ne  le 
prétend.  En  effet,  il  reconnaît  qu'on  les  lisait  dans 
toutes  les  églises  du  monde  :  «  Quas  nos,  quia  in  toto 
«  o?'6e  dispersœ  suni,  veru  anteposito  subjecmius  ^  ;  »  et  :"l 
reproche  à  Rufin  de  l'avoir  accusé  de  rejeter  l'histoire 
de  Suzanne,  alléguant  pour  sa  justification  qu'il  s'était 
contenté  de  rapporter,  sans  l'approuver,  le  sentiment 
des  Juifs  :  «  Non  enim  quid  ipse  sentirem,  dit-il  *,  sed 
«  quid  illi  contra  nos  dicere  soleant  explicavi.  Quorum 
«  opinioni  sinon  respondi  in  prologo  brevitati  studens  ne 
((  non  pjrœfationem  sed  librum  videy^er  scribere.  »  S'il 
donne  à  ces  fragments  le  nom  de  fables,  ce  n'est  point 
dans  le  sens  "ordinaire  de  ce  mot,  pour  désigner  un 
conte  fait  à  plaisir  ;  il  le  prend  comme  synonyme  d'his  - 
toire  qui  amuse  et  qui  récrée.  Cette  signification  du 
mot  latin  fabula  n'est  pas  particulière  à  ce  Père  :  .on 
la  trouve  dans  les  auteurs  classiques  ^ 

3°  Par  r autorité  des  Juifs,  c'est-à-dire  des  Juifs  hellé- 
nistes. Ils  étaient  plus  nombreux  et  plus  instruits  que 
ceux  de  Palestine.  Or  ils  lisaient  ces  fragments  dans 
leurs  synagogues  sous  le  nom  de  Daniel,  longtemps 
avant  Jésus-Christ.  C'est  pour  leur  usage  qu'on  les 
avait  traduits  en  grec.  Us  les  regardaient  donc  comme 
authentiques. 

D'où  vient  alors  que  ces  fragments  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  Bibles  hébraïques  et  que  l'historien  Jo- 
sèphe  n'en  parle  pas?  «  Il  est  très  possible,  dit  Jans- 

1  S.  Hipp.,  in  Suzann,;  Migne,  Pair,  gr.,  t.  X.  col.  691. 
-  Epist.  ad  Afric,  n.  7-9. 
ï  Prœf.  transi,  in  Dan. 
*  ^dy.  iîu/-.,lib.  II. 

s  L'objection  tirée  de  l'autorité  de  S.  Jérôme  est  parfaitement 
résolue  par  le  P.  Delattre,  loc.  cit.,  avril  et  août  187S. 
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«  sens  ',  ou  que  la  collection  des  écrits  de  Daniel  n'ait 
«  pas  été  complète  quand  la  synagogue  les  inséra 
<(  dans  son  Canon,  ou  que  la  synagogue  elle-même 
«  ait  abrégé  cette  collection  pour  la  rendre  d'un  usage 
«  plus  commode.  Dans  cette  hypothèse,  ces  frag- 
«  ments,  un  instant  égarés,  ne  se  seraient  retrouvés 
«  qu'après  la  clôture  du  Canon,  ou  ces  Bibles  ne  re- 
«  présenteraient  que  l'édition  abrégée  des  œuvres  de 
«  Daniel.  L'édition  complète  serait  surtout  restée  en- 
«  tre  les  mains  des  Juifs  qui  habitaient  hors  de  la 
((  Palestine.  »  Les  preuves  positives  de  l'authenticité 
de  ces  fragments  autorisent  ces  suppositions.  Le  si- 
lence de  Josèphe  embarrasse  moins  encore  ;  car  cet 
historien  a  omis  de  parler  de  plusieurs  faits  impor- 
tants certainement  authentiques,  par  exemple,  de 
l'histoire  de  l'adoration  du  veau  d'or,  et  des  suites  de 
ce  crime. 

4°  Enfin  pa?'  les  cai-actères  intrinsèques  d'authenticité. 
Le  caractère  littéraire  du  texte  grec  indique  plutôt  un 
original  hébreu  ou  chaldéen  qu'il  ne  répugne  à  cette 
hypothèse  ;  et  la  version  de  Théodotion,  si  différente 
de  celle  des  Septante,  a  dû  être  faite,  ou  du  moins 
retouchée,  sur  un  exemplaire  du  texte  original.  Il  reste 
même  un  fragment  hébreu  de  l'histoire  de  Suzanne 
dans  les  récits  des  Juifs  relativement  plus  modernes  '\ 
Les  détails  minutieux  des  chapitres  xiii  et  xiv  décèlent 
un  auteur  contemporain  ■-.  Enfin  le  cantique  des  Trois 
Enfants  comble  une  lacune  qui,  sans  lui,  existerait 
entre  le  verset  23  et  le  verset  2't  du  chapitre  m  dans 
le  texte  chaldéen  *. 

On  objecte  la  paronomase  ou  le  jeu  de  mots  du  texte 
grec  (xiii,  54-59)  et  l'inscription  des  Septante  qui  at- 
tribue l'histoire  de  Bel  et  du  dragon  à  Habacuc.  Mais 

•  Herm.  taer.,  n.  375. 

2CfrT.-J.  Lamy,  Introd.,  t.  II,  p.  174;M.  Gilly,  Préc.  d'inlr., 
t.  III,  p.  i48,  elle  P,  Delaltre,  loc  c»(,,  août  1878. 
^  Cfr  le  P.  Delattre,  loc.  cit.,  octobre  1S73, 

*  Cfr  Lamy,  loe.  cit.,  et  M.  Glaire,  Introd.,  t,  III,  p.  3ic. 
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a)  ce  jeu  de  mots  pouvait  se  trouver  dans  l'original*. 
Ces  paronomases,  dit  Delitzsch,  sont  très  faciles  dans 
les  langues  sémitiques,  et  il  y  en  a  une  semblable' 
dans  la  version  arabe.  Ce  jeu  de  mots  pourrait  être 
aussi  une  addition  du  traducteur  grec-.  —  b)  L'in- 
scription des  Septante  est  une  de  ces  nombreuses  alté- 
rations qui,  dès  les  premiers  siècles,  firent  abandon- 
ner cette  version  pour  prendre  celle  de  Théodotion. 
Un  copiste  ignorant  ou  distrait  aura  probablement 
attribué  cette  histoire  à  Habacuc  à  cause  de  la  men- 
tion de  ce  Prophète  (xiv,  32,  38). 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    DU   LIVRE    DE    DANIEL 

Dans  nos  explications  nous  suivrons  l'ordre  canoni- 
que des  chapitres. 

On  peut  y  reconnaître  trois  parties  :  la  première  est 
historique;  la  deuxième  contient  les  visions  de  Da- 
niel ;  la  troisième  est  formée  par  deux  épisodes. 

•         §  I" 
Première  partie  (i-vi) 

Cette  partie  contient  les  principaux  actes  de  Daniel 
tandis  qu'il  était  à  la  cour  de  Babylone  et  à  celle  de 
Darius.  Les  sujets  dont  elle  se  compose  présentent 
peu  de  difficultés  et  une  courte  exposition  suffira  pour 
les  expliquer;  mais  ils  sont  intéressants  à  raison  des 
questions  qui  s'y  rattachent. 

Chap.i. — I.  Ce  chapitre  raconte  les  commencements 
de  Daniel  et  de  ses  trois  compagnons  à  la  cour  de  Ba- 

J  Sy.vo;,  lentisque,  n/i'jv.,  sci/i'icre,  ~pivo;,  yeuse  ~ç,i'3ei  serrare. 
Le  jeu  est  dans  la  forme  des  mots,  sans  aucun  rapport  avec  leur 
signification. 

2  Cfr  T.-J.  Lamy,  loc.  cit.,  p.  174  ;  M.  Gilly,  loc.  cil,,  p.  148  ; 
et  surtout  le  P.  Delattre,  loc.  cit.,  août  1878,  p.  158,  159. 
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bylone.  On  y  voit  surtout  la  fidélité  de  ces  héroïques 
jeunes  gens  à  la  loi  divine,  lorsqu'ils  refusèrent  de 
manger  les  mets  servis  sur  la  table  du  roi,  mais  dont 
plusieurs  avaient  été  interdits  par  Moïse  ;  on  voit 
aussi  comment  Dieu  les  récompensa  en  leur  donnant 
grâce  auprès  de  Nabuchodonosor  qui  ne  put  qu'admi- 
rer la  sagesse  dont  ils  étaient  remplis. 

II.  — Plusieurs  questions  se  présentent  :  1"  Ques- 
tions de  chronologie. 

y  1.  —  Comment  entendre  la  troisième  année  de  Joa- 
kim,  puisqu'en  Jérémie  (xxv)  il  est  dit  que  Nabucho- 
donosor vint  devant  Jérusalem  en  la  quatrième  année 
de  ce  prince? 

Rép.  —  L'expédition  d'Egypte,  au  retour  de  laquelle 
Nabuchodonosor  prit  Jérusalem  (Jerem.,  xlvi,  2),  a  pu 
commencer  à  la  fin  de  la  troisième  année  du  règne  de 
Joakim  et  finir  au  commencement  de  la  quatrième. 
On  peut  donc  la  rapporter  indifféremment  à  l'une  ou  à 
l'autre. 

y  5.  —  D'après  ce  verset,  rapproché  du  dix-hui- 
tième, Daniel  fut  trois  ans  à  la  cour  avant  d'être  pré- 
senté au  roi.  Le  chapitie  suivant  nous  le  montre  au 
contraire,  en  rapport  avec  Nabuchodonosor  dès  la  se- 
conde année  du  règne  de  ce  prince  (ii,  1,  24,  25). 

Rép.  —  La  contradiction  est  seulement  apparente. 
Elle  vient  sans  doute  de  ce  que  l'on  comptait  les  an- 
nées du  règne  de  Nabuchodonosor  tantôt  depuis  son 
association  à  l'empire  par  Nabopolassar,  son  père,  et 
tantôt  depuis  la  mort  de  ce  prince,  deux  ans  plus 
lard.  Daniel  aura  suivi  la  première  manière  de  comp- 
ter dans  le  chapitre  premier  et  la  seconde  dans  le 
deuxième.  La  seconde  année  de  Nabuchodonosor  était, 
dan>  la  réalité,  la  quatrième  ou  la  cinquième  depuis 
([ue  Nabopolassar  lui  avait  confié,  dit  Bérose  cité  par 
Josèphe  ',  la  direction  d'une  partie  de    ses  armées, 

'  Anùq,  Jad.,  lib.    X,  cap.  xi,  p.  3J'j,  C. 

18. 
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après  la  défection  du  satrape  d'Egypte  et  de  Phénicie, 
et  l'avait  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre  K 

Y  21.  Fuit  Daniel  usque  ad  annum  primuin  Cyri  régis. 
—  On  lit  ailleurs  (x,  1)  que,  la  troisième  année  du  rè- 
gne de  Cyrus,  Daniel  eut  de  nouvelles  visions. 

Rép.  —  a)  Le  chap.  i,  21,  suivant  lequel  Daniel  au- 
rait vécu  jusqu'à  la  première  année  de  Cyrus,  ne  dit 
pas  qu'il  n'a  pas  vécu  plus  longtemps.  — é)On  peut  dis- 
tinguer, avec  M.  Quatremère  de  Quincy  ^ ,  deux  épo- 
ques dans  le  règne  de  Cyrus  à  Babylone  :  l'une  qui 
date  de  la  prise  de  cette  ville,  et  l'autre  qui  commence 
deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Darius  le  Mède,  sous 
le  nom  duquel  Cyrus  ne  cessa  pas  de  gouverner.  L'au- 
teur a  donc  pu  dire  sans  contradiction  que  Daniel  vé- 
cut jusqu'à  la  première  année  du  règne  de  Cyrus 
(i,  21).  Car,  dans  le  premier  cas,  il  a  compté  les  années 
du  règne  de  ce  prince  depuis  la  mort  de  Darius,  et, 
dans  le  second,  depuis  la  prise  de  Babylone.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer,  avec  M.  de  Saulcy  ^  une  faute 
de  copiste  dans  le  chapitre  i". 

2°  Une  autre  question  intéressante  concerne  VEcole 
du  palais  où  Daniel  fut  instruit  dans  la  langue  et  la 
science  des  Chaldéens.  Ces  Chaldéens  formaient  en 
Babylonie  la  classe  supérieure  et  dirigeante,  à  qui  toute 
l'autorité  civile  et  religieuse,  toutes  les  charges  étaient 
dévolues.  Le  reste  de  la  population  se  composait  d'é- 
léments divers,  venus  là  par  immigration  ou  trans- 
portés après  la  conquête  de  leurs  pays,  et  elle  était 
divisée  en  plusieurs  castes  dont  chacune  avait  ses  oc- 
cupations et  son  industrie  spéciale.  La  science  des 
Chaldéens  avait  pour  objet  principal  l'astrologie  et  la 
divination;  les  arts  étaient  aussi  cultivés,  ainsi  que  le 
démontrent  les  embellissements  créés  par  Nabucho- 

1  Cfr  M.  de  Saulcy,  Ckron.  bibl.  dans  les  Annaleg  de  phil.^ 
3e  sér.,  t.  IX,  p.  1  '  et  254. 

2  Mémoires  sur  Darius  le  Méde,  etc.,  Ann.  de  pliil.,\l.  X  VI,  p.  324 
et  suiv. 

»  Loc.  cil,,  p.  c,  note  1. 
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donosor  et  les  débris  des  monuments.  Quant  à  la  lan- 
gue, elle  différait  peu  de  l'ancien  hébreu.  Toutefois  la 
lecture  des  inscriptions  cunéiformes  a  conduit  quel- 
ques orientalistes  à  conjecturer  qu'outre  la  langue 
vulgaire  il  y  en  avait  une  autre  plus  savante,  analogue 
à  la  langue  hiéroglyphique  des  Egyptiens,  et  que  con- 
naissaient seuls  les  mages  et  les  prêtres  de  Chaldée. 
Cette  science  était  chez  eux  un  héritage  de  famille  ; 
elle  traitait  sans  doute  des  traditions  anciennes,  des 
doctrines  philosophiques  sur  l'origine  et  la  nature  des 
choses,  sur  les  dieux,  et  des  secrets  de  l'art  magique. 
Daniel  et  ses  compagnons  eurent  probablement  à  étu- 
dier une  telle  science;  mais  Dieu  les  éclaira  d'une  [lu- 
mière qui  rendit  inutiles  les  enseignements  hu- 
mains. 

Chap.  II.  —  I.  Sujet.  —  Premier  songe  de  Nabucho- 
donosor,  statue  aux  quatre  métaux.  Cette  statue,  d'une 
grandeur  colossale,  avait  la  tôte  d'or,  la  poitrine  et  les 
bras  d'argent,  le  ventre  elles  cuisses  d'airain,  les  jam- 
bes de /«?•;  les  pieds  étaient  partie  de  fer  et  partie 
d'argile.  Une  petite  pierre,  détachée  d'elle-même  de 
la  montagne,  vint  toucher  aux  pieds  le  colosse,  qui 
tomba  et  fut  réduit  en  poudre,  et  la  pierre  grandit  et 
devint  semblable  à  une  montagne.  A  son  réveil,  le  roi 
ne  put  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu.  En  vain  con- 
sulta-t-il  ses  astrologues,  ceux-ci  se  déclarèrent  im- 
puissants à  deviner  le  sujet  du  songe.  Déjà  Nabucho- 
donosor  les  envoyait  au  supplice,  lorsque  Daniel, 
averti,  demanda  un  sursis  et  promit  de  révéler  le  songe 
et  d'en  donner  l'explication.  11  le  fit  et  apprit  au  roi 
que  la  tête  d'or  figurait  son  propre  empire,  et  qu'après 
le  royaume  babylonien  il  en  viendrait  successivement 
trois  autres  ;  mais  que  tous  seraient  ruinés  pour  faire 
place  à  une  cinquième  puissance  dont  le  règne  n'au- 
rait pas  de  fin. 

II.  explications.  —  1.  y  5...  «  Domus  vestrœ  publica- 
huntur.  »  C'est-à-dire  :  «Et  vos  maisons  seront  ven- 
'lues  à  l'encan.  »  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  Elles  seront 
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«  détruites,  »  et  dans  le  chaldéen,  «  changées  en  un  tas 
«  de  boue;  »  expression  dont  la  justesse  est  une  preuve 
d'authenticité.  La  plupart  des  maisons  de  Babylone 
étaient  construites  en  briques  crues,  desséchées  au  so- 
leil. Une  fois  démolies  et  dissoutes  par  la  pluie,  elles 
ne  formaient  plus  qu'un  véritable  tas  de  boue  *. 

2.  Symbolisme.  Nous  trouverons  plus  loin  une  autre 
vision  où,  sous  des  emblèmes  différents,  les  quatre  ^m- 
pires  furent  montrés  à  Daniel.  Ces  empires  étaient 
ceux  d'Assyrie,  des  Perses,  des  Grecs  et  de  Rome. 
Nous  n'exposerons  pas  les  rapports  de  convenance 
qui  pouvaient  exister  entre  leurs  caractères  et  les 
propriétés  des  métaux  dont  se  composait  la  statue. 
Assurément  ces  rapports  sont  justes,  puisque  c'est 
Dieu  qui  a  proposé  les  emblèmes.  On  ne  saurait  sur- 
tout les  méconnaître  pour  le  quatrième  empire.  Le  joug 
que  Rome  imposa  aux  peuples  conquis  fut  un  joug  de 
fer  ;  de  même,  la  force  et  l'inflexibilité  qui  caractérisa 
le  génie  de  ses  citoyens  fut  exactement  symbolisé  par 
la  rigidité  de  ce  métal.  Mais,  d'autre  part,  les  dissen- 
sions intestines  agitèrent  cette  puissance;  chaque 
siècle  vit  la  lutte  s'engager  entre  l'aristocratie  ro- 
maine et  la  plèbe,  et  celle-ci  obtenir  toujours  des 
avantages.  Le  partage  des  pouvoirs  qui  en  résulta  fut 
une  cause  d'affaiblissement  et  de  ruine  pour  l'em- 
pire. 

Quant  à  la  petite  pierre  détachée  de  la  montagne, 
elle  symbolisait  l'Église  de  Jésus-Christ  qui,  dépourvue 
de  toute  force  humaine,  mais  par  sa  propre  vertu,  après 
d'humbles  commencements,  abattit  la  puissance  tem- 
porelle de  Rome  et  y  substitua  sa  royauté  spirituelle, 
dont  l'extension  est  toujours  allée  en  croissant  à  tra- 
vers les  âges  et  les  espaces. 

Chap.  III.  —  L  Sujet  et  division.  —  C'est  l'histoire 
merveilleuse  et,  quoi  que  disent  les  rationalistes  -, 


1  Cfr  Glaire,    Inlroi.,  t.  IV,  p.,  272. 
'  Voyez  Caheu,  koc  toc. 
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très  réelle  et  très  véridique,  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise.  Cette  histoire  a  tout  l'intérêt  d'un  drame, 
et  elle  en  a  presque  la  forme.  Elle  se  divise  en  trois 
parties  ou  trois  actes  :  le  prologue,  le  corps  môme  du 
drame  et  l'épilogue. 

Le  prologue  (1-1:2)  fait  connaître  le  temps,  le  lieu  et 
les  préliminaires  de  l'action. 

Le  second  acte,  ou  le  corps  même  du  drame,  est 
plus  considérable  (13-90).  On  y  distingue  comme  qua- 
tre scènes  :  1°  le  noble  refus  des  amis  de  Daniel  (13- 
24)  ;  2°  la  prière  d'Azarias  (25-50)  ;  3"  le  cantique  des 
trois  enfants  (51-90)  ;  4°  le  dénouement  (91-94). 

L'épilogue  ou  la  conclusion  est  renfermé  dans  les 
trois  derniers  versets  (95-97). 

IL  Explications.  —  Ce  chapitre  est  très  facile  à  ex- 
pliquer. Nous  donnerons  seulement  quelques  explica- 
tions sur  la  nature,  la  matière  et  la  forme  de  la  statue 
que  Nabuchodonosor  fit  élever  dans  la  plaine  de  Dura 

(m,  1). 

l^Bossuet',  Rohrbacher*  et  un  grand  nombre  d'au- 
teurs pensent  que  cette  statue  était  celle  du  roi  de 
Babylone.  Cela  n'est  pas  certain  ;  et  les  nouveaux  dé- 
tails fournis  sur  Nabuchodonosor  par  l'inscription  de 
Borsippa^  rendent  plus  probable  le  sentiment  de  ceux 
qui  pensent  que  cette  statue  était  l'image  de  quelque 
divinité  de  l'empire. 

2"  Quoique  celte  statue  soit  qualifiée  de  statue  d'or 
[statuam  auremn),  elle  n'était  probablement  pas  d'or 
massif;  et  c'était  sans  doute  simplement,  comme 
l'autel  d'or  et  l'autel  de  cuivre  de  rExode(  xxxix,  37-39), 
une  statue  de  bois  on  d'argile  recouverte  de  lames 
d'or  très  minces.  Le  métal  n'aura  donc  pas  manqué 
pour  la  faire.  On  en  eût  même  trouvé  assez  à  Babylone 
pour  la  couler  tout  entière  en  or  *.  Les  obélisques 

I  t'oUt.  tirée  de  l'Ecrit  .sainte,  livr.  X,  art.  vi. 
-  Hiit.  unio,  de l'É'jlise,  t.  III,  p.  12. 

Anii.de  phil.,  t.  LUI,  p.  35,  et  Darras,  Hist.del'Egt.,  t.  III. 
*  Cfr  le  P.  Delaltre,  lue.  cit.,  p.  437-4-iu. 
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d'Egypte  et  le  colosse  de  Rhodes  prouvent,  d'un  autre 
côté,  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  machines  pour 
élever  cette  statue,  quand  elle  aurait  été  d'or  massif. 

3°  On  ignore  quelle  en  était  la  forme.  Nous  savons 
seulement  qu'elle  avait  soixante  coudées  de  haut  et  six 
de  large  (m,  1).  Peut  être  était-ce  une  colonne  dans  le 
genre  des  obélisques,  ou  un  buste  à  figure  humaine 
placé  sur  une  colonne  très  élevée  afin  qu'il  fût  aperçu 
de  la  multitude.  M.  J.  Oppert'  croit  avoir  retrouvé 
l'emplacement  et  le  piédestal  de  cette  statue.  Il  est 
possible  aussi  que  le  statuaire  ait  sacrifié  les  règles  de 
l'art  au  goût  de  ses  compatriotes  pour  le  grotesque,  le 
colossal  et  l'irrégulier.  Y  a-t-il  rien,  en  effet,  de  plus 
grotesque  que  les  statues  informes  devant  lesquelles 
les  peuples  de  l'Orient  se  prosl.ernent  encore  aujour- 
d'hui ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux  que  les  affreu- 
ses idoles  sorties  des  ruines  de  Ninive  et  de  Babylone^? 

4°  Sous  le  rapport  doctrinal,  on  peut  voir  dans  Bos- 
suet  comment  le  faux  honneur  du  monde  est  juste- 
ment symbolisé  par  cette  statue  (l^""  sermon  pour  le 
jour  des  Rameaux). 

Chap.  IV. —  I.  Svjet.  —  Ce  chapitre  renferme  une 
lettre  de  Nabuchodonosor  à  ses  peuples.  Lui-môme 
raconte,  à  la  gloire  de  Dieu,  ce  qui  lui  est  arrivé  (m, 
98-100),  c'est-à-dire  :  —  1°  le  nouveau  songe  qu'il  a 
eu  (iv,  l-lo)  ;  —  2°  l'explication  de  Daniel  (16-24);  et 
—  3°  comment  cette  explication  s'est  accomplie  (25- 
34).  Le  roi  de  Babylone  fut  réduit  à  la  condition  des 
bêtes,  chassé  hors  de  sa  capitale,  puis  rétabli  sur  son 
trône  d'une  façon  providentielle.  Ce  récit  a  d'autant 
plus  d'autorité  dans  la  bouche  de  Nabuchodonosor 
qu'il  est  accompagné  de  circonstances  moins  favo- 
rables pour  sa  personne.  On  en  retrouve  un  souvenir 
altéré,  mais  reconnaissable,  dans  plusieurs  historiens 

'  Expéd.  scient,  en  Mésop.,  Paris,  Imp.  impôr.  (1858-1862),  t.  I, 
p.  237-239.  Il  est  cité  par  M.  Darras,  Hist.  de  l'EyL,  t.  III,  p.  3"G. 
2  Cf'r  M.  Glaire,  Liv.  saints  veng.,  l.  II,  p.  182  et  suiv. 
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profanes,  en  particulier  dans  Mégaslhènes,  cité  par 
Abydène',  et  dans  Bérose,  reproduit  par  Josèphe  -. 

H.  Objection.  —  Voltaire^  a  beaucoup  ri  «  de  Nabu- 
«  chodonosor  changé  en  bœuf  et  mangeant  du  foin 
«  pendant  sept  ans;  après  quoi  il  redevient  homme 
«  et  reprend  sa  couronne.  C'est  sur  quoi,  dit-il,  nos 
«  critiques  s'égayent  inconsidérément.  » 

Ilép.  —  Très  inconsidérément;  car  il  n'y  a  de  plai- 
sant que  la  manière  ridicule  dont  le  philosophe  bel 
esprit  raconte  le  fait.  Tenons-nous-en  aux  paroles  de 
l'écrivain  sacré  (iv,  22-30),  et  examinons  quelle  fut  la 
nature  et  la  durée  de  la  maladie  de  Nabuchodonosor. 

1»  Quelques  auteurs*  ont  cru  à  un  véritable  chan- 
gement de  Nabuchodonosor  en  bête.  Ce  n'est  pas  le 
•sentiment  le  plus  commun,  et  rien  dans  le  texte  sacré 
n'oblige  à  admettre  cette  interprétation.  Il  dit  seule- 
ment que  les  cheveux  du  roi  s'allongèrent  comme  les 
plumes  d'un  aigle  et  que  ses  ongles  poussèrent  comme 
les  griffes  des  oiseaux  (V  30).  On  croit  généralement 
que  ce  prince,  en  punition  de  son  orgueil,  étant  tombé 
dans  l'espèce  de  folie  ou  de  manie  connue  sous  le  nom 
de  lycanthrnpie  s'imagina  ôtre  un  bœuf  et  voulut, 
comme  cet  animal,  marchera  quatre  pieds,  brouter 
l'herbe  et  demeurer  dans  les  champs.  Il  avait  aussi  des 
accès  de  fureur,  puisqu'on  était  obligé  de  le  lier  avec 
des  chaînes.  Cette  maladie  n'est  pas  inconnue  en  mé- 
decine*. 

2°  Nabuchonodosor  demeura  en  cet  état  sept  temps 
{sepfem  tempora,  iv,  22).  Mais  que  faut-il  entendre  par 
ces  temps?  Sont-ce  des  jours,  des  semaines,  des  mois 

•  Voyez  Eusèbe,  Prop.évany.,  lib.  IX,  cap.  xli. 

'■^  Antiq.  Jud.,  lib.  X,  cap.  xi,  et  Conlr.  App.,  lib.  I,  n.  21. 
D'après  M.  Oppert,  la  folie  de  Nabuchodonosor  donne  même 
seule  l'explication  d'un  fait  constaté  par  le  déchiffrement  des 
inscriptions.  Voyez  Hevue  cath.  de  Louvain,  mai  1875,  p.  413. 
Correspond.,  juillet  1871,  p.  S7. 

3  Mél(tn;i.,  t.  VIII,  p.  431. 

*  Cfr  (^ornel.  à  Lap.,  Iioe  loe. 

■•  Cfr  M.  Laurens,  More,  di  la  Bible.,  p.  103. 
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ou  des  années  ?  On  ne  le  dit  pas  ;  et  le  vague  de  l'ex- 
pression hébraïque,  assez  bien  rendue  par  le  mot  latin 
tempora,  adonné  des  partisans  à  chacune  de  ces  inter- 
prétations. Le  nombre  sept,  si  souvent  employé  dans 
rÉcriture  pour  désigner  un  temps  déterminé,  pourrait 
aussi  exprimer  simplement  l'idée  de  pluralité  :  sept 
serait  pour  plusieurs.  Une  chose  est  hors  de  doute  : 
c'est  que  la  maladie  de  ce  prince  a  dû  se  prolonger 
assez  pour  permettre  à  ses  cheveux  et  à  ses  ongles  de 
croître  d'une  manière  extraordinaire  (iv,  30).  M.  de 
Saulcy^  n'y  a  pas  songé  lorsqu'il  incline  à  penser  que 
cet  accès  de  fièvre  chaude,  comme  il  l'appelle,  n'a  pro- 
bablement duré  que  sept  jours.  D'un  autre  côté,  sept 
aimées  n'étaient  pas  nécessaires  ;  sept  mois  eussent  suffi. 
A  la  rigueur,  et  quoique  le  sens  du  mot  hébreu  d'oii 
naît  la  difficulté  ait  paru  à  plusieurs  déterminé  par  un 
autre  passage  (vu,  25)  où  il  est  employé  dans  le  sens 
d'année,  on  pourrait  croire  que  cette  maladie  dura 
seulement  quelques  mois.  Cette  explication  rendrait 
moins  incroyable  la  conduite  des  Babyloniens  à  l'égard 
de  Nabuchodonosor,  et  obvierait  aux  inconvénients 
d'une  vacance  de  sept  ans. 

Chap.  V.  —  I.  —  Ce  chapitre,  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  instructifs  du  livre,  raconte  comment  Baby- 
lone  fut  prise  au  milieu  de  l'orgie  sacrilège  à  laquelle 
se  livrait  son  roi  Balthazar. 

IL  —  Plusieurs  questions  se  présentent. 

1.  Quel  est  ce  Balthazar?  Il  est  dit  fils  de  Nabuchodo- 
nosor et  successeur  de  son  père  sur  le  trône  (18-22). 
Or,  on  sait  par  ailleurs  que  NabuchodoLOsor  eut  pour 
successeur  son  fils  Evilmérodach. 

Rép.  —  Les  auteurs  sont  partagés  sur  cette  ques- 
tion ^  Balthazar  pouvait  être  petit-fils  ou  même  ar- 
rière-petit-fîls  de  Nabuchonodosor  et  descendre  de 
ce  prince  par  le  côté  maternel.  En  hébreu,  comme 

1  Luc.  cil.,  p.  2G1  el  2Q2. 

^  Cfr  Annal,  de  pliil.  chrél.,  t.  xvi,  p.  317. 


ETUDE   LITTERALE    DE    DANIEL  325 

en  beaucoup  d'autres  langues,  les  mots  père  et 
fds  ont  un  sens  large  susceptible  de  ces  différentes 
explications.  Il  résulte  des  inscriptions  babyloniennes 
que  son  propre  père  était  NaOonid,  descendant  de  la 
famille  royale  et  troisième  successeur  de  Nabuchodo- 
nosor.  Aussi  Daniel  ne  dit-il  pas  qu'il  ait  succédé 
immédiatement  à  ce  prince  ;  on  peut  penser  qu'il  régna 
d'abord  conjointement  avec  son  père,  et  qu'après  la 
soumission  de  celui-ci  à  Cyrus,  sous  les  murs  de 
Borsippa,  il  continua  la  résistance  à  Babylone', 

2.  Comment  se  fait-il  que  Daniel  fût  inconnu  de  Bal- 
ihazar  ? 

liép.  —  Après  la  mort  de  Nabuchodonosor,  l'empire 
de  Babylone  fut  sujet  à  des  troubles  et  à  des  revers; 
les  successeurs  de  ce  prince  vécurent  peu  de  temps 
et  périrent  de  mort  violente  ;  enfin  Nabonid,  qui  n'ap- 
partenait pas  à  la  descendance  directe  de  Nabucbodo- 
nosor,  put  n'être  qu'un  usurpateur.  La  situation  de 
Daniel  subit  donc  l'influence  de  ces  événements,  et 
l'on  voit  même  qu'il  avait  été  envoyé  dans  une  pro- 
vince pour  y  exercer  un  gouvernement.  Les  progrès 
de  Cyrus  l'avaient  obligé  à  rentrer  dans  Babylone, 
mais  l'on  conçoit  bien  qu'il  fût  alors  inconnu  du  roi. 

3.  On  lit  au  ^  31  que  Darius  le  Mède  devint  roi  de 
Babylone  à  la  place  de  Balthazar.  Xénopbon  dit  au 
contraire  que  ce  fut  Cyaxare,  fils  d'Astyage,  roi  des 
Mèdes  et  beau-père  de  Cyrus,  qui,  lui-même,  le  rem- 
plaça. 

/{ép.  —  a)  On  peut  contester  la  valeur  historique  de 
la  Cyropédie,  qualifiée  d'agréable  roman  par  Quatre- 
mère  et  de  Saulcy-.  L'existence  de  Cyaxare  II  a  même 
été  révoquée  en  doute.  —  b)  Si  l'on  admet  la  véracité 
de  Xénopbon.  on  peut  répondre  que  Darius  n'est  pas 
distinct  de  Cyaxare.  Ce  prince  qui,  selon  l'historien 
grec,  avait  été  invité  par  Cyrus,  son  gendre,  à  prendre 

'  Cfr  Darras,  /.  r.  p.  407,  425-427. 

2  Cfr  Annal,  de  phi'.,  t.  XVI,  p.  318,  324;  t.  XXXVIII,  p.  20, 
122-138. 
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possession  du  nouveau  royaume,  aura,  par  honneur, 
ajouté  à  son  nom  celui  de  Darius  qui  signifie  défen- 
seur, boulevard.  Ce  ne  serait  pas  l'unique  exemple 
d'un  prince  ayant  plusieurs  noms.  En  somme,  on  ne 
peut  opposer  au  récit  biblique  que  des  conjectures  qui 
ne  suffisent  pas  à  en  infirmer  l'autorité*. 

Nous  mentionnons  seulement  le  chapitre  vi  qui 
raconte  comment  Daniel  obtint  d'abord  la  faveur  du 
nouveau  roi  de  Babylone,  puis  comment  il  fut  dénoncé 
à  ce  prince  pour  avoir  violé  les  lois  religieuses  des 
Perses,  et  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  où  Dieu  le  pré- 
serva de  tout  mal,  A  la  suite  de  cette  merveille,  Darius 
proclama  la  grandeur  du  Dieu  de  Daniel. 

Ce  récit  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse  et 
s'explique  suffisamment  par  lui-même. 


Deuxième  partie  (ch.  vii-xii) 

Dans  cette  partie  sont  racontées  les  Visions  dont 
Dieu  favorisa  Daniel.  Chronologiquement,  ces  visions 
eurent  lieu  soit  avant,  soit  après  la  ruine  de  Babylone; 
mais  elles  ont  été  réunies  ensemble  à  cause  de  l'unité 
de  leur  objet  et  parce  qu'elles  forment  la  partie  pro- 
phétique du  livre.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  les 
quatre  bêtes,  le  bélier  et  le  bouc,  les  soixante-dix 
semaines,  les  anges. 

N"  I.  Vision  des  quatre  bêtes  (vu). 

I.  Sujet.  —  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  vi- 
sion même  et  son  explication. 

1.  La  vision  (1-15).  On  y  dislingue  deux  phases  : 
l'apparition  des  quatre  bêtes  (1-8);  celle  du  règne 
divin  (9-15). 

A.  Les  quatre  bêtes.  C'étaient  :  une  liontie  ayant  des 

<  Cfr  Darras,  loe.  c>t. 
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ailes  d'aigle  qui  lui  furent  ensuite  arrachées  ;  un 
ours  dont  la  mâchoire  portait  un  triple  rang  de  dents  ; 
un  léopard  ayuni  quatre  têtes  et  quatre  ailes  déployées  ; 
puis  un  quatrième  animal  qui  n'est  point  nommé  ni 
décrit,  mais  qui  ne  ressemblait  à  aucun  autre.  De  ses 
dents  de  fer  il  déchirait  tout  et  ses  pieds  achevaient 
de  broyer  les  restes.  Son  Iront  était  armé  de  dix 
cornes  au  milieu  desquelles  il  en  surgit  une  onzième 
garnie  d'yeux,  proférant  des  blasphèmes  et  devant 
laquelle  trois  des  premières  disparurent. 

B.  A  la  suite  de  cette  vision,  le  Prophète  aperçut  le 
Seigneur  assis  sur  un  trône  étincelant,  au  milieu  de 
sa  cour  céleste,  et  vit  les  bêtes  dépouillées  de  leur 
puissance,  et  la  quatrième  mise  en  pièces.  En  môme 
temps  le  Fils  de  l'homme  s'avança  et  reçut  de  Dieu  la 
plénitude  de  la  domination  avec  un  pouvoir  éternel 
sur  tous  les  peuples. 

2.  Explication  (16-28).  Daniel  apprit  d'un  ange  que 
les  quatre  bêtes  figuraient  quatre  empires  auxquels 
succéderait  la  royauté  éternelle  de  Dieu  et  des  saints. 
Le  quatrième  serait  plus  puissant  que  les  autres  et 
posséderait  tout  l'univers  ;  les  dix  cornes  figuraient 
autant  de  rois  après  lesquels  s'en  élèverait  un  autre 
plus  puissant  qui  humilierait  trois  de  ces  princes  et 
ferait  la  guerre  aux  saints  ,  mais  serait  à  son  tour 
détruit  pour  toujours. 

II.  Objet.  {. —  Sous  ces  symboles  la  tradition  a  con- 
stamment reconnu  les  empires  qui  ont  précédé  lavè- 
nement  de  Jésus-Christ  et  l'établissement  de  l'Eglise. 
L'empire  grec,  en  particulier,  fondé  par  Alexandre, 
mais  partagé  aussitôt  après  la  mort  du  conquérant, 
€st  justement  représenté  par  le  léopard  aux  quatre 
têtes  et  aux  quatre  ailes.  Seule,  l'interprétation  du 
<iuatrième  symbole  a  causé  quelque  embarras.  Selon 
l'opinion  plus  commune,  il  s'agit  de  la  puissance  ro- 
maine qui,  royauté  d'abord,  puis  république,  et  fina- 
lement empire  despotique,  formée,  en  son  intérieur, 
par  l'assemblage  d'éléments  assez  hétérogènes,  tels  que 
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le  patriciat  et  la  plèbe,  n'a  rien  eu  de  commun  avec 
les  autres  puissances,  mais  a  trouvé  dans  sa  constitu- 
tion et  dans  l'énergie  de  son  caractère  une  force 
étonnante  pour  dompter  tous  les  peuples.  Les  rois 
figurés  par  les  dix  cornes  seraient  les  monarchies  bar- 
bares qui  au  vi^  et  au  vii'=  siècle,  se  partagèrent  le 
sol  de  l'empire  romain,  dans  l'Europe  occidentale  et 
en  Afrique.  Quant  à  la  petite  corne,  elle  aurait  figuré 
l'empire  mahométan,  ennemi  naturel  du  nom  chrétien, 
qui  renversa  trois  autres  empires,  ceux  d'Egypte,  de 
Perse  et  de  Constantinople.  Mais  après  avoir  épou- 
vanté les  nations  chrétiennes,  il  s'est  affaibli  et  dispa- 
raîtra aussi  devant  la  puissance  divine.  Ces  expositions 
sont  assez  incertaines,  parce  que  les  événements  n'ont 
pas  encore  accompli  toute  la  prophétie.  Mais  ce  que 
l'histoire  en  a  déjà  constaté  suffit  pour  justifier  la  véra- 
cité du  Prophète. 

2.  Quelle  que  soit  la  justesse  de  ces  applications,  il 
y  a  dans  cette  vision  un  objet  principal  que  la  tradi- 
tion juive  et  la  tradition  chrétienne  ont  unanimement 
reconnu,  le  règne  messianique'.  Le  Fils  de  l'homme 
est  le  Roi-Messie  attendu  par  Israël,  et  qui  étendra  sa 
domination  sur  le  monde  entier.  Les  rationalistes 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  reconnaître-. 
C'est  donc  la  lutte  de  l'Eglise  contre  la  puissance 
mahométane,  particulièrement  contre  l'Antéchrist, 
que  Daniel  a  vue  et  décrite'"'. 

N°  II.  Vision  du  bélier  et  du  bouc  (vin). 

1_  gyjet.—  Elle  eut  lieu  deux  ans  après  la  première, 
la  troisième  année  du  règne  de  Balthazar.  Daniel  était 
alors  à  Suse,  sur  les  bords  du  fleuve  Oulaï,  aujour- 
d'hui Kcrah.  Ce  chapitre   peut  se  diviser    en   deux 

1  Cfr  Cahen,  Bïbk,  l.  XVII,  1.  1. 

2  Cfr  A.  Réville,  Hevue  des  Deux  Mondes.  1"  cet.  1863,  p.  607. 
■i   Cfr  D.    Galmet,    Rorhbacher,  Darras  ;    Lambilly,  Eglise  et 

Prophètes,  t.  I,  p.  4G-6I,  35G-380. 


ÉTUDE    LITTÉRALE    DE    DANIEL  329 

parties  :  la  vision  elle-même  (1-14)  et  son  explication 
par  l'archange  Gabriel  (15-27). 

i.  La  vision.  Un  bélier  apparut  qui  frappait  de  ses 
cornes  aux  côtés  de  l'aquilon,  de  l'occident  et  du  midi 
avec  une  puissance  irrésistible.  Mais  bientôt  survint 
un  bouc  qui  terrassa  le  bélier  et  grandit  extraordinai- 
rement.  Une  corne  de  ce  bouc  s'étant  rompue,  quatre 
autres  surgirent,  et  de  l'une  de  celles-ci  sortit  une 
cinquième  dont  la  puissance  s'éleva  contre  le  Seigneur 
et  son  culte, 

2.  Explication.  Cette  prophétie  complète  celle  de  la 
troisième  bête  vue  en  la  vision  précédente.  Le  bélier 
symbolisait  l'empire'  des  Perses  ;  le  bouc,  l'empire 
d'Alexandre  fractionné  en  quatre  monarchies.  Dans  la 
cinquième  corne  il  est  impossible  de  méconnaître  le 
roi  Anliochus  qui  causa  tant  de  maux  aux  Juifs  et  à 
leur  religion.  La  durée  de  cette  persécution  est  même 
exactement  déterminée  et  fixée  à  2300  jours  ou  six 
ans  et  demi.  Mais  le  persécuteur  était  aussi  une  figure 
de  l'Antéchrist,  et  c'est  jusqu'à  ce  dernier  ennemi  que 
se  porta  le  regard  du  Prophète  ;  c'est  là  qu'il  convient 
de  s'arrèler  pour  avoir  l'intelligence  complète  de  ses 
paroles.  Aussi  le  caractère  messianique  de  cette  vision 
est  avoué  par  les  Juifs  et  même  par  les  rationalistes'. 

IL  Objection. —  Quand  Daniel  eut  cette  vision,  il 
était  à  Suse,  dans  le  pays  d'Élam,  et  travaillait  aux 
affaires  du  roi  {f  4,  2,  27).  Or,  dit-on,  le  pays  d'Elam 
n'appartenait  pointalorsau  roideBabylone  (Is.,.\xi,  2). 

Rép. —  a)  II  n'est  pas  certain  que  le  pays  d'Élam 
n'appartenait  pas  déjà  aux  rois  de  Babylone.  Rosen- 
miiller*  soutient  qu'il  fut  réuni  par  Nabuchodonosor  à 
la  monarchie  babylonienne.  Jérémie  l'avait  prédit 
(xLix,  34),  et  Ézéchiel  constate  l'accomplissement  de  la 
prophétie  lorsqu'il  nomme  expressément  Élam  parmi 
les    royaumes    que    Nabuchodonosor  avait  conquis 

'  Cfr  Cahen,  loe.  cil. 
•2  Antiq.  bibl.,  (,  309. 


33(1  COUKS    D  ÉCRITURE    SAINTE 

(xxxii,  24).  —  b]  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  rien 
conclure  du  texte  d'Isaïe  (xxi,  2).  Il  prouve  tout  au 
plus  que,  au  moment  de  la  prise  de  Babylone,  le  pays 
d'Élam  avait  secoué  le  joug  des  Babyloniens  et  s'était 
uni  contre  eux  avec  les  Perses. —  c)  Enfin,  suivant 
plusieurs  auteurs,  Daniel  n'avait  point  quitté  Baby- 
lone et  avait  été  seulement  transporté  en  esprit  à 
Suse,  la  future  capitale  de  l'empire  contre  lequel  il 
allait  prophétiser  '. 

N°  III.  Les  70  semaines  et  les  anges  (ix-xn). 

1. —  Nous  mentionnons  simplement  la  vision  ren- 
fermée dans  le  chapitre  ix.  C'est  la  célèbre  prophétie 
des  Soixante-dix  semaines.  Elle  date  de  la  première 
année  de  Darius.  On  en  connaît  l'objet,  et  elle  est  dis- 
cutée dans  le  Traité  de  la  vraie  Religion.  Elle  a  deux 
parties  :  la  première  qui  en  fut  l'occasion  (1-19),  et  la 
prophétie  même  (20-27).  Les  Juifs  et  presque  tous 
les  rationalistes  conviennent  qu'elle  se  rapporte  au 
Messie. 

H.  —  La  quatrième  vision  est  contenue  dans  les 
trois  autres  chapitres  (x-xii). 

1 .  Le  chapitre  x  est  comme  la  mise  en  scène,  et  sert 
d'introduction.  Il  fait  connaître  le  lieu,  l'époque  et  les 
autres  circonstances  de  la  vision.  Daniel  était  sur  les 
bords  du  Tigre,  la  troisième  année  du  règne  de  Cyrus, 
le  vingt-quatrième  jour  du  premier  mois,  et  il  y  avait 
trois  semaines  qu'il  s'élait  imposé  un  jeûne  rigou- 
reux. Un  ange  lui  apparut,  qui  eut  à  lutter,  avec  saint 
Michel,  contre  l'ange  des  Perses  et  contre  celui  des 
Grecs.  C'était,  croit-on,  Gabriel,  l'ange  de  la  déli- 
vrance, de  la  Rédemption.  On  suppose  que  l'ange  des 
Perses  et  celui  des  Grecs  voulaient  retenir  au  milieu 
des  peuples  dont  ils  étaient  les  protecteurs  les  Juifs 
ou  au  moins  une  partie  d'entre  eux,  et  qu'il  fallut 

'  Cfr  M.  Glaire,  Liv.  saints  veng.,  t.  II,  p.  221. 
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toute  la  puissance  de  Gabriel  et  de  saint  Michel  pour 
délivrer  Israël. 

2.  Le  corps  de  la  prophétie  est  contenu  dans  les 
chapitres  xi,  xii  et  comprend  cinq  choses  :  A.  la  suc- 
cession des  rois  de  Perse  et  le  démembrenaent  de  l'em- 
pire d'Alexandre  (1-9).  On  peut  même  observer  la 
précision  des  détails  sur  l'époque  des  Lagides  en 
Egypte  et  des  Séleucides  en  Syrie.  Une  seule  question 
présente  quelque  difficulté,  touchant  le  quatrième  roi 
de  Perse  qui  animera  les  peuples  contre  les  Grecs.  On 
y  a  reconnu  Xerxès  :  mais  comme  ce  prince  fut  le 
cinquième  successeur  de  Darius  le  Mède,  quelques  in- 
terprètes ont  pensé  qu'il  faudrait  lire  Cyrus  au  lieu 
de  Darius,  et  cette  solution  est  motivée  par  la  date 
assignée  à  la  prophétie  des  70  semaines,  laquelle  eut 
lieu  au  temps  de  Cyrus  et  fut  aussi  antérieure  à  celle 
qui  nous  occupe'.  D'autres  ont  vu  dans  ce  quatrième 
roi  Darius  qui  fit  la  première  expédition  contre  les 
Grecs. 

H.  Histoire  d'Antiochus  et  ses  guerres  contre  l'Egypte 
(10-49).  Les  alternatives  de  succès  et  de  revers  qui 
marquèrent  le  règne  de  ce  prince,  ses  projets  ambi- 
tieux mais  inutiles,  les  défaites  infligées  par  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  puis  par  les  Romains,  tout  est  clai- 
rement indiqué. 

C.  Règne  d'Antiochus  Epiphane,  ses  guerres  contre 
l'Kgypte  et  ses  persécutions  contre  les  Juifs  (20-39). 
C'est  la  môme  clarté,  la  môme  précision  que  l'on  peut 
constater  en  lisant  l'histoire.  Nous  observerons  seule- 
ment que  les  conquêtes  des  Romains  sont  expressé- 
ment annoncées  à  une  époque  où  ce  peuple,  à  peine 
maître  de  quelques  cantons  en  Italie,  était  inconnu 
en  Orient. 

D.La  fin  du  chapitre  xf  (40-40)  n'est  qu'une  récapi- 
tulation des  luttes  entre  Anliochuset  l'Egypte,  et  une 
transition  au  chapitre  suivant. 

'  Cfr  Darras,  /.  c,  p.  457. 


332  COURS  d'écriture  sainte 

E.  Chap.  XII. —  Ce  chapitre  qui  clôt  les  prophéties 
de  Daniel,  est  une  vision  de  la  fin  des  temps.  La  per- 
sécution d'Antiochus  a  rappelé  au  Prophète  celle  de 
l'Antéchrist  :  c'est  donc  par  une  transition  toute  na- 
turelle que  le  discours  passe  de  l'une  à  l'autre.  Mais 
comme  il  s'agit  d'événements  cachés  encore  dans  les 
secrets  de  l'avenir,  l'explication  du  langage  prophé- 
tique est  très  difficile.  Trois  choses  seulement  sont 
clairement  marquées  :  la  conversion  du  peuple  juif 
en  ce  dernier  âge  ;  la  résurrection  des  hommes  bons 
et  méchants  ;  la  courte  durée  de  la  persécution  finale, 
fixée  à  1290  jours  ou  trois  ans  et  demi.  Une  simple 
lecture  montre  la  conformité  parfaite  de  cette  pro- 
phétie avec  celle  de  l'Apocalypse,  et,  par  conséquent, 
l'identité  d'objet. 

§111 

Troisième  partie  (xiu,  xiv). 

Cette  partie  est  formée  de  deux  appendices  histori- 
ques que  saint  Jérôme  a  trouvés  dans  la  version  grec- 
que de  Théodotion  et  insérés  en  son  ouvrage. 

I.  Chap.  XIII.  Histoire  de  Suzanne.  —  L'événement 
appartient  aux  premiers  temps  de  la  captivité,  alors 
que  Daniel  était  encore  très  jeune.  L'historien  raconte 
comment  la  sagesse*  du  Prophète  se  manifesta  et 
vengea  l'innocence  d'une  juive  calomniée  par  deux 
juges.  Nous  n'exposerons  pas  le  récit,  qui  est  connu  et 
forme  une  des  plus  belles  pages  de  la  Bible,  même  au 
point  de  vue  littéraire  ;  deux  observations  seulement 
seront  faites  pour  expliquer  cette  histoire. 

1.  Nous  voyons  les  Juifs  jouir  à  Babylone  d'une  li- 
berté qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  chez  des  captifs, 
en  un  tel  temps  et  chez  de  tels  peuples.  Môme  ils 
avaient  des  propriétés,  une  fortune,  comme  Joachim, 
le  mari  de  Suzanne,  une  organisation  et  le  mouvement 
de  la  vie  sociale,  des  juges  nommés  par  eux,  et  ils 
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suivaient  les  formes  juridiques  prescrites  par  Moïse. 
Ce  fut  devant  rassemblée  du  peuple  que  les  vieillards 
traduisirent  leur  victime  et  que  Daniel  à  son  tour  les 
convainquit  de  calomnie  ;  ce  fut  aussi  le  peuple  qui 
porta  la  sentence  et  l'exécuta  sans  délai,  sans  recourir 
non  plus  à  la  puissance  babylonienne.  Cette  singularité 
s'explique  par  les  idées  politiques  et  les  coutumes, 
d'ailleurs  connues,  des  monarques  ninivites  et  baby- 
loniens. L'histoire  de  Tobie  en  présente  un  exemple. 
Pour  en  finir  avec  les  pays  qu'ils  voulaient  incorporer 
à  leur  empire,  les  Assyriens  en  déportaient  chez  eux 
les  habitants  :  mais  une  fois  la  translation  accomplie, 
ils  laissaient  volontiers  à  ces  peuples  leurs  habitudes 
et  la  liberté  de  s'administrer  eux-mêmes  selon  leurs 
législations  particulières  et  leurs  coutumes.  Il  paraît 
aussi  probable  qu'on  leur  assignait  un  quartier  de  la 
cité  où  ils  s'établissaient  à  leur  gré,  ainsi  qu'on  le  voit 
encore  aujourd'hui  en  Orient,  où  chaque  nation  a  le 
sien.  C'était  une  sorte  de  colonisation  qui  avait  pour 
but  de  fixer  ces  étrangers  sur  le  sol  nouveau,  de  leur 
faire  une  seconde  patrie  et  de  les  assimiler  à  la  nation 
conquérante  par  l'habitude  de  la  vie  '. 

2.  Une  circonstance  remarquable  de  l'épisode  est  la 
façon  sommaire  dont  on  procéda,  soit  contre  Suzanne 
soit  contre  ses  accusateurs,  et  l'effet  que  la  seule  parole 
de  Daniel  produisit  sur  l'assemblée  populaire.  A  peine 
ce  jeune  homme  se  fut-il  déclaré  innocent  de  la  mort 
de  Suzanne  que  l'opinion  changea  subitement  et  l'on 
arrêta  l'exécution  pour  courir  à  la  réforme  de  toute 
l'affaire.  Cela  s'explique  par  les  mœurs  de  ces  tempsoù 
le  peuple  choisissait  librement  ses  juges  et  prenait  une 
part  active  au  procès.  Mais  il  y  eut  là  une  autre  cause 
(jue  l'historien  révèle  :  Dieu,  dit-il,  inspira  Daniel.  On 
ne  saurait  donc  nier  une  intervention  surnaturelle,  et 
l'on  n'expliquera  pas  autrement  qu'une  assemblée 
nombreuse  ait,  d'une  part,  si  promptcment  déféré  à 

»  Cfr  Darras,  l.  c,  p.  349. 

19. 
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l'avis  d'un  jeune  inconnu  qui  n'avait  aucun  litre,  et, 
d'autre  part,  traduit  au  jugement  de  ce  même  jeune 
homme  deux  vieillards  qui  étaient  revêtus  de  l'autorité 
judiciaire. 

Ces  observations  sullisent  pour  montrer  la  vraisem- 
blance du  récit  et  justifier  son  admission  dans  la 
Bible. 

II.  Chap.  xiv.  Histoire  de  Bel  et  du  dragon.  —  1. 
Trois  chosent  forment  le  fond  de  ce  récit  :  a)  com- 
ment Daniel  découvrit  la  supercherie  des  prêtres  de 
Bel,  qui,  par  des  entrées  dérobées,  soustrayaient  les 
viandes  placées  devant  l'idole  et  donnaient  à  croire 
que  celle-ci  les  avait  cossommées; — b)  parquel  procédé 
Daniel  fît  périr  le  dragon  vivant  dont  le  culte  était  uni 
à  celui  de  Bel  ;  —  c)  par  quel  miracle  Dieu  le  préserva 
des  lions. 

2.  Bel^  appelé  aussi  Bel-Mérodach,  était  la  divinité 
tutélaire  de  Babylone.  Son  culte  se  rattachait  à  l'ori- 
gine même  de  la  cité  :  toutefois  on  ignore  si  la  divi- 
nité adorée  sous  la  forme  de  cette  idole  était  le  soleil 
ou  le  fondateur  du  royaume,  Nemrod.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  culte  était  populaire,  et  les  Chaldéens,  lors- 
qu'ils firent  la  conqucle  du  pays,  l'avaient  non  seu- 
lement respecté,  mais  illustré  par  la  restauration  du 
temple  consacrée  Dieu.  Le  peuple  était  persuadé  que 
Bel  était  vivant  ;  il  lui  attribuait  le  don  de  guérir  les- 
maladies  et  croyait  qu'il  mangeait  comme  une  per- 
sonne vivante.  Cela  explique  l'effervescence  causée  par 
le  supplice  des  prêtres  et  la  destruction  du  temple. 

3.  Le  culte  du  serpent  vivant  était  uni  à  celui  de 
Bel.  On  en  faisait  remonter  l'origine  à  la  légende  qui 
représentait  Bel  vainqueur  d'un  dragon  qui  lui  dis- 
putait l'empire.  Ainsi  conçoit-on  la  crainte  que  les 
Babyloniens  éprouvaient  après  la  destruction  de  Bel  : 
ils  redoutaient  la  colère  du  monstre  que  le  dieu  ne  con- 
tiendrait plus.  La  mort  même  du  serpent  les  effraya, 
parce  qu'il  y  avait  là  pour  eux  le  symbole  du  génie 
malfaisant  qui  pouvait  venger  la  ruine  de  son  auteL 
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Tout  dans  ce  récit  est  donc  conforme  à  ce  que  l'on 
sait  d'ailleurs  sur  l'histoire  de  Babylone.  Son  caractère 
surnaturel  n'est  pas  une  raison  pour  le  rejeter,  car  il 
n'y  a  rien  qui  ne  soit  digne  de  Dieu  et  de  l'esprit  que 
Daniel  a  manifesté  en  d'autres  textes. 

4.  Reste  la  question  de  chronologie,  sur  laquelle  les 
avis  sont  partagés.  Communément  cette  histoire  est 
rapportée  au  règne  d'Evilmérodach,  fils  de  Nabucho- 
donosor'.  Pourtant  quelques  critiques  modernes  et  les 
assyriologues  pensent  que  ce  roi  fut  Cyrus  même, 
parce  que,  disent-ils ,  un  prince  chaîdéen  n'aurait 
jamais  permis  la  destruction  d'un  culte  intimement 
rattaché  à  la  religion  de  ses  pères  ;  et  Daniel,  de  son 
côté,  qui  avait  refusé  de  toucher  aux  mets  servis  sur 
la  table  de  Nabuchodonosor,  n'aurait  pas  consenti  à 
devenir  le  convive  d'un  roi  de  môme  nation.  Avec 
Cyrus,  au  contraire,  les  conditions  étaient  toutes 
différentes. 

ARTICLE  III 

INSTRUCTIONS    ET    BKAUTÉS    PRINCIPALES    DU    LIVRE 
DE    DANIEL 

Ce  livre  est  un  des  plus  instructifs  de  la  Bible.  On 
peut  le  considérer  sous  différents  rapports. 

I.  Etude  historique.—  Il  est  très  intéressant  au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  Juifs  pendant  la  captivité  (xiii), 
et  de  celle  des  Babyloniens.  Il  renferme  sur  Nabucho- 
donosor des  détails  précieux  qu'on  avait  révoqués  en 
doute  et  que  la  science  a  confirmés.  On  avait  nié,  par 
exemple,  que  ce  prince  eût  reconstruit  en  entier  Ba- 
bylone (iv,  27),  et,  sur  la  foi  d'Hérodote,  on  attribuait 
les  gigantesques  édifices  de  cette  ville  à  Sémiramis. 
Or  voil;\  que  les  inscriptions  assyriennes  sont  venues 
donner  gain  de  cause  à  Daniel,  et  forcer  une  fois  de 

>  Cfr  Rurhbacher,  Darras,  /.  c,  p.  101-107. 
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plus  la  science  historique  à  s'incliner  devant  l'autorité 
de  la  Bible*. 

Mais  laissons  les  détails.  Une  chose  est  beaucoup 
plus  admirable  :  c'est  que,  aux  yeux  de  Daniel,  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  se  rattache  par  un  enchaîne- 
ment mystérieux  au  règne  du  Messie.  Dans  le  passé 
tout  le  prépare  et  lui  fraye  la  route.  Jésus-Christ  a-t-il 
paru,  l'humanité  n'a  plus  rien  à  attendre,  car  le 
royaume  qu'il  établit  remplit  le  mohde,  et  ce  royaume 
est  éternel  (ii  et  vu).  S'il  était  permis  de  parler  humai- 
nement quand  il  s'agit  de  révélation,  nous  dirions 
que  le  livre  de  Daniel  contient  le  plus  ancien  et  le  plus 
beau  système  de  philosophie  de  l'histoire.  Il  a  servi 
de  thème  à  saint  Augustin'  etàBossuet*  :  ils  n'y  ont 
rien  ajouté  d'essentiel  \ 

L'historien  ne  manquera  pas  non  plus  de  remarquer, 
en  lisant  le  chapitre  vi,  comment  finissent  les  nations 
impies  et  corrompues.  «  Bossuet,  peignant  quelque 
«  part  la  décadence  de  l'empire  romain,  dit  ces  mots  : 
«  Rome  rit,  et  meurt.  »  »  Certes,  cela  est  grand  et 
«  digne  de  Bossuet  ;  pourtant,  je  ne  sais  s'il  n'eût  pas 
«  mieux  dit  encore  :  Rome  mange,  et  meurt.  Car  le 
«  rire  n'est  que  l'accident  des  choses  humaines,  et 
«  n'exprime  pas  suffisamment  peut-être  le  matéria- 
«  lisme  abject  où  se  précipite  rhomm.e  séparé  de  Dieu. 
«  Çomedit  :  c'est  le  mot  par  lequel  l'Écriture  achève 
«  la  première  révolution  morale  de  l'humanité  (Gen., 
<i  III,  6),  mot  fastique  dans  sa  bassesse  et  qui  se  re- 
«  trouve  au  fond  de  tout  ce  qui  finit.  Balthazar  man- 
«  geait  quand  tomba  sous  l'épée  de  Cyrus  l'empire  des 
«  Chaldéeus,  il  tenait  à  la  main  la  coupe  ravie  aux 
«  sacrifices  du  vrai  Dieu,  coupe  sacrilège  renfermant 
«  à  la  fois  la  négation  et  la  volupté,  lorsque  le  doigt 
«  prophétique  écrivit  sur  la  muraille,  en  face  de  lui, 

'  Cfr  M.  Darras,  ioc.  cit.,  p.  386. 

^Cilé  de  Dieu. 

='  Disc,  sur  riiiit.  univers. 

*  Cfr  Mgr  Plantier,  Elu^.  lill.,  t.  II,  p.  12M29.' 
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«  l'heure  et  la  cause  de  sa  condamnation.  Ainsi  finit 
«  Babylone  dans  un  festin  ;  ainsi  Rome  passa  dans  un 
«  autre  festin.  Ainsi  meurent  tous  les  empires,  la 
«  coupe  à  la  main  et  le  blasphème  à  la  bouche  '. 

II.  Elude  doctrinale.  —  I.  On  peut  rapporter  à  trois 
chefs  les  instructions  dogmatiques  :  Dieu,  les  anges  et 
les  hommes. 

1"  Dieu  apparaît  avec  tous  ses  attributs  :  sa  gran- 
deur (vu,  9,  10)  et  sa  puissance  (m,  100  ;  v,  23;  vi,  27); 
sa  sagesse  et  sa  science  (ii,  20,  28,  47)  ;  sa  miséricorde 
et  sa  justice  (ix,  4,  7,  19i.  Aucun  Prophète  ne  l'a 
représenté  environné  d'une  plus  grande  majesté.  «  Je 
«  vis  les  trônes,  dit  Daniel,  et  l'Ancien  des  jours  assis 
«  pour  juger.  Son  vêlement  était  blanc  comme  la 
«  neige,  et  les  cheveux  de  sa  tète  égalaient  la  b!an- 
«  cheur  de  la  plus  pure  toison.  Son  trône  était  comme 
«  un  tourbillon  de  flammes,  et  les  roues  de  son  char 
«  comme  une  flamme  brûlante.  Un  fleuve  de  feu  sor- 
«  tait  de  sa  bouche  et  allait  devant  lui.  Un  million 
«  d'anges  le  servaient,  et  mille  millions  se  tenaient 
«  auprès  de  lui.  Il  s'assit,  et  les  livres  furent  ouverts 
«  devant  lui  (vu,  9,  10).  »  Cette  vision  rappelle  celle 
d'Isaïe. 

2o  Relativement  aux  anges,  on  remarquera  leur 
nombre,  il  est  presque  infini  (vu,  10)  ;  leurs  fonctions  : 
ce  sont  les  interprètes  de  Dieu  (vu,  16;  viii,  16;  x,  11) 
et  les  protecteurs  non  seulement  des  individus  (m, 
92  ;  VI,  22),  mais  des  peuples  (x,  13,  20);  l'ordre  hié- 
rarchique qui  existe  entre  eux  (x,  13;  xii,  1)  et  les 
noms  de  quelques-uns  (vni,  16;  ix,  21  ;  x,  13;  xii,  1). 
Première  mention  de  Gabriel,  l'ange  de  la  délivrance, 
et  de  sait  Michel,  l'ange  gardien  d'Israël  et  de  l'Église. 

3°  11  n'y  a  point  de  dogmes  dont  la  connaissance 
importe  plus  à  l'homme  que  ceux  de  la  résurrection 
des  corps  et  de  l'éternité  des  peines  et  des  récom- 
penses. Or  Daniel  (xii,   2)   enseigne   clairement   ces 

'  La -ordairc,  G3*  confér.;  (JEuir.,  t.  IV,  p.  295. 
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grandes  vérités,  conditions  nécessaires  de  tout  ordre 
et  de  toute  morale.  Il  promet  une  gloire  magnifique 
«  à  ceux  qui  en  auront  amené  plusieurs  à  la  justice  : 
«  ils  brilleront  comme  les  étoiles,  pendant  des  éter- 
«  nités  sans  fin  (xii,  3).  » 

II.  Les  instructions  morales  sont  plus  nombreuses. 
Les  principales  résultent  des  exemples  que  ce  livre 
renferme.  Plusieurs  sont  très  beaux. 

1°  Le  premier  est  celui  de  Daniel  et  de  ses  trois 
jeunes  amis.  Leur  fidélité  à  Dieu  est  admirable.  La  no- 
blesse de  leur  naissance,  leur  jeunesse,  leur  beauté,  la 
laveur  du  roi,  les  séductions  de  la  cour,  la  jalousie 
haineuse  des  courtisans,  tout  conspire  à  leur  perte. 
Mais  rien  ne  peut  les  ébranler.  Voyez-les  dans  le  palais 
de  Nabuchodonosor  (i,  8-16;  :  plutôt  que  de  souiller 
leur  âme  en  mangeant  des  viandes  défendues  ou  trop 
délicates  et  en  buvant  le  vin  du  roi,  ils  ne  mangent 
que  des  légumes  et  ne  boivent  que  de  l'eau.  —  Voyez. 
Sidrach,  Misach,  Abdénago  dans  la  plaine  de  Dura, 
en  face  de  la  statue  qu'on  veut  leur  faire  adorer,  et 
devant  laquelle,  au  premier  signal  d'un  héraut,  une 
immense  multitude  se  prosterne  honteusement.  «  i\ec 
«  selate  territi,  dit  saint  Cyprien',  nec  captivitate  fracti, 
((  Judœâ  devictâ,  et  Hierosohjinis  captis,  in  ipso  regno  suo 
((  regem  fidei  virtute  vicerunt...  Minis  régis  et  flainmis 
«  fortiores  exstiterunt  !  »  —  Voyez  Daniel  à  la  cour  de 
Balthazar  (v).  Quelle  dignité  !  quelle  tranquillité  au 
milieu  des  terreurs  du  roi  et  des  courtisans  !  quel  dé- 
sintéressement !  Voyez-le  à  la  cour  de  Darius  (vi). 
Telle  est  sa  fidélité  au  roi  et  la  perfection  avec  laquelle 
il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge,  qu'il  défie  jusqu'à 
la  calomnie.  Ses  ennemis  voudraient  pouvoir  l'accu- 
ser, ils  en  cherchent  l'occasion  ;  mais  sa  conduite  ne 
fournit  pas  même  la  matière  du  plus  léger  soupçon  : 
»  Quœrebant  occasionem...   nullamque  causam  et  suspi- 

1  Episl.  Lvi  ai  Tk-bjril.  ;  Oper.,  p.  89. 
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«  cionem  reperire  potuerunt  (vi,  4)  '1  »  Sa  fidélité  à 
Dieu  n'est  pas  moins  grande  ;  malgré  la  défense  d'a- 
dresser à  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  au  roi,  aucune 
prière  pendant  trente  jours,  sous  peine  d'être  enfermé 
dans  la  fosse  aux  lions,  il  continue,  selon  sa  coutume, 
de  prier  le  Seigneur  trois  fois  le  jour,  le  visage  tourné 
vers  Jérusalem  et  ses  fenêtres  ouvertes  (vi,  7-13). 

2°  Où  trouver  plus  d'amour  pour  la  vertu  et  un  plus 
bel  exemple  de  fidélité  conjugale  que  dans  Suzanne, 
la  chaste  épouse  de  Joachim  (xiii)  ?  La  pureté  lui  est 
plus  chère  que  la  vie  ;  et  la  crainte  de  Dieu  triomphe 
dans  son  cœur  des  sollicitations  et  des  menaces  de 
deux  infâmes  vieillards.  Elle  ne  se  fait  point  illusion 
sur  le  sort  qui  l'attend  :  elle  sera  traduite  devant  le 
peuple,  elle  sera  jugée,  condamnée,  lapidée.  N'im- 
porte 1  «  Mieux  vaut  cent  fois,  s'ecrie-t-elle,  tomber 
«(  entre  vos  mains,  innocente  et  pure,  que  de  com- 
«  mettre  le  mal  en  présence  du  Seigneur  (xiii,  23).  » 
Et  quand,  suivant  ses  prévisions,  les  indigues  vieillards 
l'ont  citée  à  leur  tribunal,  comme  elle  est  calme  !  On 
l'accuse  et  elle  se  tait,  levant  au  ciel  ses  yeux  baignés 
de  larmes  :  «  Quae  flens  suspexit  ad  cœlum,  erat  enim  cor 
«  ejus  ficluciam  liabens  in  Domino  (t  33).  »  Est-elle  con- 
damnée, elle  en  appelle  simplement  à  Dieu  de  son 
innocence  :  «  Exclamavit  voce  magnâ...  (42,  43).  » 
C'était  le  cri  de  la  vertu  ;  Dieu  l'entendit,  et  Suzanne, 
deux  fois  victorieuse,  dit  saint  Cyprien  -,  échappa  au 
déshonneur  et  à  la  mort  :  «  Bu  victrix  hbidinem  evasit 
«  et  mortem.  »  On  a  souvent  comparé  Lucrèce  à  Su- 
zanne. Mais  quelle  distance  de  l'une  à  l'autre  !  Elle 
est  indiquée  dans  ce  distique  latin  : 

Casta  Susanna  |)lacet;  Lucretia,  cède  Susannae  : 
Tu  post,  illa  mori  maluil  ante  scelus. 

3°  A  côté  de  ces  exemples  qui  font  aimer  la  vertu, 

•  s,  Cypr.,  loe.  cit.  ' 

^  De  bono  pudicitiœ  .  Oper.,  p.  23G. 
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d'autres,  non  moins  instructifs,  inspirent  l'horreur 
du  vice. 

Telle  est  l'histoire  des  vieillards  qui  avaient  attenté 
à  la  vertu  de  Suzanne. 

Telle  est  l'histoire  de  Nabuchodonosor  tombé  de  si 
haut  par  un  secret  conseil  de  Dieu,  qui  se  plaît  à  con- 
fondre les  esprits  superbes  et  à  les  humilier.  Dieu,  qui 
l'avait  revêtu  de  sa  puissance  et  rendu  invincible  pour 
qu'il  punît  tous  les  ennemis  de  son  peuple  et  son 
peuple  lui-même,  lui  ôte  l'esprit  et  le  fait  descendre 
au  rang  des  bêtes. 

Nabuchodonosor  mit,  du  reste,  à  profit  son  humi- 
liation :  revenu  à  lui-même,  il  leva  les  yeux  au  ciel, 
bénit  le  Seigneur  et  publia  sa  puissance  (iv,  31-34!. 
Des  auteurs  '  pensent  qu'il  persévéra  dans  ces  senti- 
nients  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Déjà  antérieurement  il 
avait  défendu  le  blasphème  sous  peine  de  mort.  «  A 
«  tne  ergô  posilum  est  hoc  decretum  ut  omnis  populus, 
«  tribus  et  (ingua,  quœcumque  locuia  fuerit  blasphemiam 
«  cmitrà  Deum...  dispereatet  domus  ejus  i'astetur[ui,  96).») 

Avec  l'orgueil  et  l'impureté,  la  jalousie  est  une  des 
passions  les  plus  fenestes.  On  la  voit  à  l'œuvre  dans 
la  conduite  des  courtisans  de  Darius  (vi),  et  elle  se 
montre  telle  qu'elle  est  partout,  injuste,  vile,  cruelle. 
Elle  Cbt  injuste  :  de  l'aveu  même  de  ces  courtisans,  la 
conduite  de  Daniel  est  irréprochable  et  défie  jusqu'au 
soupçon.  Elle  est  vile  :  pour  mieux  perdre'un  rival,  ils 
se  font  les  adorateurs  d'un  homme  1  Elle  est  cruelle  : 
que  l'innocence  périsse,  s'il  le  faut  ;  mais  que  leur 
passion  soit  satisfaite  !  La  faiblesse  du  roi  fait  songer 
à  celle  de  Pilate,  qui  cinq  siècles  plus  tard  devait 
envoyerà  lamort  le  Justepar  excellence.  Elle  estmême 
peut-être  plus  grande  et  inspire  plus  de  pitié,  parce 
que  ce  prince  aimait  Daniel.  Voilà  bien  l'amitié  des 
mondains  ! 

III.  Etude  littéraire. —  On  sent  dans  Daniel  l'influence 

'  Cfr  Tiriii,  in  U.  lue. 
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de  la  captivité  sur  la  littérature  hébraïque  ;  le  paral- 
lélisme a  disparu,  le  coloris  est  moins  brillant,  les 
allures  de  l'écrivain  sont  moins  vives.  Ce  livre  renferme 
cependant  de  grandes  beautés.  Le  style  est  simple, 
noble,  et  se  distingue  souvent  par  une  grande  vigueur 
de  pensée  et  d'expression. 

1°  Il  y  a  de  belles  narrations.  Par  exemple  :  l'histoire 
de  Suzanne  fxiiii.  Elle  est  pleine  de  charme,  et  nous 
reporte  aux  admirables  récits  de  la  Genèse  et  des 
Juges.  Les  histoires  de  Bel  et  du  dragon  (xivj  sont 
racontées  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  simplicité. 
Mais  rien  n'est  plus  émouvant  que  le  récit  de  Daniel 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions  (vi). 

-2°  On  y  trouve  des  scènes  pleines  de  grandeur.  Té- 
moin celle  où  Daniel  explique  à  Nabuchodonosor  le 
songe  qui  l'a  troublé,  et  lui  prédit  en  face  qu'il  habi- 
tera parmi  les  bêtes  fauves,  devenu  semblable  à  elles, 
le  lendemain  du  jour  où  ses  sujets  l'auront  adoré 
comme  Dieu  (iv,  1-23).  Un  simple  captif  annonçant 
une  transformation  aussi  terrible  au  monarque  le 
plus  puissant  etle  plusredouté  de  l'univers,  n'est-ce  pas 
un  spectacle  inouï  dans  les  fastes  des  autres  peuples  *  ? 
—  Que  dire  du  festin  de  Balthazar  (v,  1-31)?  «  Lisez 
«  Daniel  dénonçant  à  Balthazar  la  vengeance  de  Dieu 
«  prête  à  fondre  sur  lui,  dit  Fénelon-,  et  cherchez 
«  dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité 
«  quelque  chose  que  l'on  puisse  comparer  à  ces  en- 
«  droits-là!  »  «  Je  ne  crois  pas  que  jamais,  ajoute 
«  Mgr-  Plantier',  plus  alarmante  surprise  ait  été  ra- 
«  contée  d'un  ton  plus  magnifique.  » 

3"  Plusieurs  tableaux  rappellent  la  touche  des  an- 
ciens Prophètes.  Nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples 
(v,  1-6,  vu,  U,  10)*.  Telle  est  encore  la  description  des 
conquêtes  d'Alexandre,  qui,  sous  la  figure  d'un  bouc, 

».Cfr  Mgr  Plantier,  Elad.  Un.,  t.  II,  p.  lOG. 

^  Duilog.  tur  l'éloq. 

ï  L'ic.  cit. 

*  Cfr  M.  Laurens,  More,  clioit.,  p.  103. 
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terrasse  un  bélier,  symbole  de  l'empire  des  Perses  et 
des  Mèdes  (viii,  5-7).  Ecoutons  Bossuet  ^  :  «  Quel  autre 
«  a  pu  former  un  Alexandre,  s'écrie-t-il,  si  ce  n'est 
«  ce  même  Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  des 
«  figures  si  vives,  l'ardeur  indomptable  à  son  prophète 
«  Daniel  ?  Le  voyez-vous  ce  conquérant,  dit-il,  avec 
«  quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'Occident  comme  par 
«  bonds  et  ne  touche  pas  à  la  terre!  Semblable,  dans 
((  ses  sauts  hardis,  dans  sa  légère  démarche,  à  ces 
«  animaux  bondissants  et  vigoureux,  il  ne  s'avance 
«  que  par  vives  et  impétueuses  saillies  ;  il  n'est  arrêté 
((  ni  par  montagnes,  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de 
«  Perse  est  entre  ses  mains.  A  sa  vue,  il  s'est  animé, 
«  efferatus  est  in  eum,  dit  le  Prophète,  il  l'abat  et  le 
«  foule  aux  pieds,  nul  ne  le  peut  défendre  des  coups 
«  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie.  » 

4°  Parmi  les  prières,  on  remarquera  celle  d'Azarias 
ou  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  (m,  25-50)  et 
celle  de  Daniel  (ix,  4-19).  La  prière  de  Daniel  surtout 
est  fort  belle.  Elle  est  humble  :  les  expressions  sem- 
blent manquer  au  Prophète  pour  confesser  ses  péchés. 
Elle  est  insinuante  :  il  compte  uniquement  sur  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Elle  est  pressante  :  «  Seigneur, 
«  écoute!  Seigneur,  pardonne!  Seigneur,  prête  l'oreille 
«  et,  au  nom  de  ta  propre  gloire,  hâte-toi  (^19)!  » 
Comment  Dieu  ne  se  fùt-il  pas  laissé  toucher? 

5°  Le  cantique  des  enfants  dans  la  fournaise  (m,  51- 
90)  est  la  seule  pièce  de  poésie  contenue  dans  ce  livre. 
11  esta  deux  chœurs,  dont  le  second  répète  continuel- 
lement le  même  refrain  :  «  Laudale  et  superexaltate  eum 
in  sppcula.  »  C'est  un  hymne  de  reconnaissance  où 
toutes  les  créatures  sont  invitées  à  louer  le  Seigneur. 
L'Église  nous  le  fait  réciter  chaque  jour  à  Laudes  ;  et 
elle  n'a  trouvé  rien  de  plus  beau  à  placer  sur  les  lèvres 
du  prêtre  lorsqu'il  descend  de  l'autel  où,  au  nom  de 
toutes  les  créatures,  il  vient  d'offrir  à  Dieu  la  victime 

'  Orais.  funèbre  du  prince  de  Coudé. 
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sans  tache,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme,  et,  comme  homme,  abrégé  mystérieux 
de  tout  ce  qui  est  créé,  du  monde  invisible  des  esprits 
et  du  monde  visible  des  corps  :  «  Trium  puerorum 
«  cantemus  hi/mnum  quem  cantabant  sancti  in  camino 
«  ignis  benedicentcs  Dominum.  » 


CHAPITRE  SIXIEME 

Osée 
ARTICLE  I 

INTRODUCTION    I'ARTICULIÈRL: 

j.  Notice  historique.  —  Osée  est  le  premier  dos  douze 
Petits  Prophètes.  11  était  fils  de  Bééri  et  probablement 
originaire  du  royaume  d'Israël,  dont  il  avait  mission 
d'attaquer  les  désordres.  Il  ne  parle  de  Juda  qu'en 
passant  et  avec  une  sorte  d'indulgence.  Il  loue  môme 
en  un  endroit  (xi,  12j  sa  fidélité. 

Osée  prophétisa  sous  Jérobam  II,  roi  d'Israël  (822- 
7H1  av.  J.-C.),  et  sous  Osias  (804-752),  Joathan  (752- 
737),  Achaz  (737-723)  et  Ézéchias  (723-797),  rois  de 
Juda  (Os.,  I,  1).  Ce  qui  porte  la  durée  de  son  ministère 
à  soixante  ou  soixante-dix  ans,  peut-ôtre  même  à  qua- 
tre-vingts. «Vieillard  plus  que  centenaire,  ditMgrPlan- 
'<  tier',  il  réunit  sur  son  front  l'auréole  du  Prophète 
'(  à  la  double  couronne  d'un  grand  âge  et  de  sublimes 
M  vertus.  » 

On  ne  sait  pas  au  juste;  à  quelle  époque  remonte  le 
peu  qui  nous  reste  des  oracles  d'Osée.  Il  est  cependant 
probable  que  la  plupart  ont  été  composés  entre  la 
mort  de  Jéroboam  II  et  le  commencement  du  règne  de 

<  Etui,  titt.,  t.  II,  p.    1C7. 
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Zacharie,  son  fils  (IVReg,,  xiv,  22  ;  xv,  8),  c'est-à-dire 
pendant  les  onze  années  de  trouble  où  la  nation,  privée 
de  chef  et  abandonnée  aux  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile, devait  offrir  le  plus  triste  spectacle  *. 

Le  temps  précis  et  le  lieu  de  la  mort  d'Osée  sont 
inconnus. 

IL  Division  de  ce  livre.  —  Il  se  divise  en  deux  par- 
ties. 

La  première  (i-iii)  rappelle  et  présente  sous  une 
double  image  la  défection  ou  l'apostasie  du  royaume 
d'Israël. 

La  seconde  (iv-xiv)  est  composée  d'un  assez  grand 
nombre  d'oracles  séparés,  généralement  très  courts. 
Ils  ont  un  fond  commun  ;  ce  sont  presque  toujours  des 
reproches  acc.ompagnés  de  menaces  et  tempérés  par 
des  promesses  messianiques. 

III.  Sa  divinité.  —  Un  ou  deux  passages  mal  compris 
de  la  première  partie  ont  servi  de  prétexte  aux  incré- 
dules pour  s'inscrire  en  faux  contre  l'inspiration  Uu 
Prophète  et  de  la  divinité  de  son  livre.  , 

La  première  difficulté  est  au  chapitre  i,  2  :  «  Dixit 
«  Dominus  ad  Osée  :  Vade,  sume  tibi  uxorem  fornicatio- 
«  num  et  fac  tibi  filios  fornicationum.  »  Le  texte  original 
porte  :  a  Sume  tibi  uxorem  fornicationum.  »  On  est 
scandalisé  d'un  pareil  commandement. 

Rép. —  1°  Il  n'est  pas  certain  qu'il  s'agisse  en  cet 
endroit  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  Tout  le  monde 
sait  que,  dans  la  sainte  Ecriture,  l'idolâtrie  est  consi- 
dérée comme  une  sorte  d'adultère  et  de  prostitution. 
Les  écrivains  sacrés  lui  en  donnent  fréquemment  le 
nom.  Osée,  en  particulier,  le  lui  a  donné  lorsqu'il  fait 
connaître  en  ces  termes  la  raison  du  commandement 
qu'il  a  reçu  :  «  Quia  fornicans  fornicabitur  terra  à  Do- 
«  mino  (i,  2).»  Voyez  encore  ii,  2-5  ;  iv,  12;  v,  3,  \.  Il 
est  donc  seulement  question  d'une  femme  née  et  vivant 
dans  l'idolâtrie,  ou  d'une  Israélite  ayant  abandonné  le 

*  Cfr  Rosenmûller,  Schol.,  t.  V,  p.  6  et  seq. 
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service  de  Dieu  pour  suivre  le  culte  des  veaux  d'or.  Or, 
si  l'on  adopte  cette  interprétation,  le  scandale  dis- 
paraît. 

2°  On  n'aurait  pas  plus  de  raison  de  se  scandaliser 
quand  môme  il  s'agirait  d'une  femme  encore  adunnée 
au  libertinage.  11  suffit  de  bien  entendre  ces  paroles. 

Plusieurs  en  ont  nié  la  réalité  historique  ;  ils  y  ont 
vu,  les  uns',  une  simple  vision,  et,  les  autres ^  une 
énergique  parabole  dont  le  sens  était  facile  à  saisir 
pour  les  Juifs  habitués  à  ce  langage. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  interprètes  ca- 
tholiques ont  regardé  ce  récit  comme  une  histoire  vé- 
ritable. Telle  est,  entre  autres,  l'opinion  de  l'abbé  Clé-- 
mence ',  de  Bullet  *,  de  Du  Clot^  et  de  Janssensc.  Les 
noms  propres  de  la  femme  (i,  3)  et  l'ensemble  du  pas- 
sage confirment  ce  sentiment.  11  n'est  pas  non  plus 
aussi  difficile  à  défendre  qu'on  se  l'imagine.  Car,  en 
définitive,  Dieu  ordonne  simplement  au  Prophète  de 
mettre  un  terme  à  la  vie  criminelle  de  cette  femme, 
en  contractant  avec  elle  une  union  légitime,  si  bien 
exprimée  par  les  paroles  de  la  Vulgate  :  «  Suyne  tibi 
«  uxorem,  »  traduction  fidèle  de  la  formule  hébraïque 
communément  employée  pour  rendre  cette  idée.  Qu'y 
a-t-il  à  reprendre  dans  cette  action?  a  Nec  culpandus 
«  Propheta,  dit  saint  Jérôme'',  si  ninrelricem  converterit 
«  adpudicdiam,  sed  potihs  laudandus  quod  ex  malâ  bo- 
«  nam  fecerit...  Ex  quo  intelligimus  non  Pi'ophetam 
«  perdidisse  pudicitiam  fornicaria'  copulatu  ;  sed  forni- 
«  cariam  assumpsisse pudicitiam  quam  anteà  non  habebat  : 
((  prœsertim  cUm  beatus  Oaee,  non  ob  causam  luxurise, 
((  non  libidinis,  non  propriâ  fecerit   volunlate,  sed  Dei 

<  Cfr  M.  Glaire,  Liv.  saints  ceng.,  t.  II,  p.  229. 
2  Saint   Jér^ine,   Comm.  in  Os.,  Rosenmûller,  Schol.,  p 
Cellôrier,  Introd.  à  l'Ane.  Test.,  p.  264. 
:  Réfut.  delà  Bible  enfin  expliq.,  liv.  III,  art.  m,  p.  131. 
'•  Hép.  critiq.,  t.  I,  p.  354. 
■'  Bible  veng„  note  2  sur  Osée,  I.  V,  p.  198. 
<••  Herm.  sacr.,  note  380. 
'  Comm.  m  Os.,  lib.  I,  cap.  i,  col.  823. 
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((  paruerit  imper io,  ut  quod  in  isto  carnaliter  legimus,  in 
«  Beo  factum  spiritualiler  probaremus.  »  Rosenmiiller  * 
objecte  qu'il  est  essentiel  à  une  action  symbolique 
d'être  accomplie  dans  un  temps  très  court.  Cela  est 
faux  :  plus  elle  est  prolongée,  au  contraire,  plus  elle 
doit  produire  d'impression  en  attirant  davantage  l'at- 
tention. —  Afin  de  prévenir  une  dernière  difficulté, 
ajoutons  que,  par  les  enfants  de  prostitution  [filios 
fornicationum),  il  faut  entendre  ou  les  propres  enfants 
d'Osée,  dont  il  est  question  dans  le  chapitre,  et  ainsi 
nommés  parce  que  leur  mère  était  autrefois  livrée  au 
crime,  ou  les  enfants  que  cette  femme,  avant  son  ma- 
riage avec  Osée,  avait  eus  de  ses  désordres  ou  d'un 
premier  mari. 

La  deuxième  difficulté  est  au  chapitre  m,  1-3  : 
«  Dixit  Dominus  ad  me  :  Adhhc  vade  et  dilige  mulierem 
«  delictam  amico  et  adulteram...  et  fodi^  eam  mihi  quin- 
«  decim  argenteis...  et  dixi  ad  eam  :  Dies  multos  expectabis 
«  7ne,  non  fornicaberis,  et  non  eris  vivo  ;  sed  et  ego  expec- 
«  tabo  te.  »  Nouveau  sujet  de  scandale  pour  les  incré- 
dules ! 

Rép. —  Disons  plutôt  :  nouvelle  preuve  d'ignorance 
ou  de  mauvaise  foi.  Car  quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ? 
D'après  l'ordre  du  Seigneur,  le  Prophète  achète  une 
femme  aimée  de  son  mari  [dilectam  amico)  et  néan- 
moins adultère.  Devenu  son  maître,  il  la  place  dans 
une  maison  où  elle  n'a  plus  de  commerce  ni  avec  son 
époux,  ni  avec  lui,  ni  avec  aucun  homme  :  «  Et  dixi 
«  ad  eam  :  Dies  multos  expectabis  me,  non  fornicaberis, 
«  et  non  eris  viro  :  sed  et  ego  expectabo  te  {f  3).»  «  Bac  est, 
«.  dit  saint  Jérôme  ^,  nec  ah'is  amatoribus  turpiter  te 
«  prostitues,  nec  mihi  viro  à  quo  conducta  es  légitime 
H  conjungeris.  »  Et  il  ajoute  plus  bas  :  «  Quodque  dicit  : 
'(  Non  fornicaberis  et  non  eris  viro,  »  hoc  ostendit  quod 

1  Sehol.  in  Os.,  p.  12. 

2  Et  fodi  eam.  C'est-à-dire  «  et  je  l'acUetai.  »  Le  mot  hébreu 
dont  fodi  est  la  traduction  signifie  tout  à  la  lois  creuser  et  acheter. 

3  Comm.  in  Us.,  loc.  cit.,  col.  813. 
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«  intérim  modo  iaolis  non  serviat,  nec  tamen  habcat  Deum 
«  sed  et  amatoribus  et  viro  spoliata  sit.  »  La  parabole  est 
facile  à  comprendre.  Celte  femme  aimée  de  son  mari, 
et  cependant  adultère,  est  la  nation  juive.  Dieu  est 
répoux.  Osée  représente  le  peuple  qui  en  fera  la  con- 
quête ;  elle  sera  transportée  dans  une  terre  étrangère 
où  elle  n'aura  plus  de  commerce  avec  Dieu,  mais  où 
elle  ne  se  prostituera  pas  non  plus  au  culte  abomina- 
ble des  idoles.  Puis  un  jour  viendra  où  elle  se  récon- 
ciliera pour  toujours  avec  son  divin  époux.  «  Etpost 
a  hxc  7'evertentur  filii  Israël  et  quœrent  Dominum  Deuin 
«  suum...  et  pavebunl  ad  Dominum  et  ad  bonum  ejus  in 
«  novissimo  dierum  (y  5).  » 

Là  où  pour  l'incrédule  ignorant  ou  de  mauvaise  foi 
il  y  a  un  sujet  de  scandale,  il  y  a  donc  pour  le  critique 
éclairé  et  de  bonne  foi  une  des  plus  belles  prophéties 
de  l'Ancien  Testament.  Nous  voyons  de  nos  yeux  l'ac- 
complissement de  la  première  partie.  Il  garantit  celui 
de  la  seconde  ;  nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  que  cette 
prophétie  ait  été  accomplie  à  l'époque  du  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  et  nous  sommes  de  l'avis  de 
saint  Jérôme  '  :  «  Alii  ut  nos,  dit-il,  in  futurum  tempus 
«  diffei'unt,  et  quœ  sit  causa  làm  grandis  offensœ,  ut  tanto 
«  tempore  relicti  sint  maxime  cum  idola  non  cotant, 
«  prcpter  interfectionem  Salvatoris,  aliam  non  valent 
«  invenir e.  » 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    DU    LIVRE    d'qSÉE 

Le  sujet  ou  l'idée  générale  du  livre  d'Osée  est  clair  ; 
mais  les  détails  sont  obscurs  et  beaucoup  do  versets, 
beaucoup  de  mots  même,  auraient  besoin  d'être  ex- 
pliqués. Ménochius  suffira  cependant  presque  toujours 
pour  en  donner  l'intelligence.  Aussi  nous  contente- 
rons-nous d'étudier  ce  Prophète  sous  le  rapport  doc- 
trinal et  sous  le  rapport  littéraire. 

•  Comm.  in  0».,  loc.  ci(.,  col.  84,'). 
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I.  Étude  doctrinale.  —  Son  livre,  considéré  sous  le 
rapport  du  fond  ou  de  la  doctrine,  est  d'un  grand  in- 
térêt. 

1"  Il  renferme  plusieurs  prophéties.  La  plupart  sont 
des  oracles  messianiques.  Le  règne  glorieux  du  Messie 
(i,  11  ;  m,  5  ;  xi,  1),  l'alliance  éternelle  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Église  (ii),  la  vocation  des  Gentils  (Gfr  Os.,  i, 
10;  II,  24,  et  Rom.,  ix,  25,  26;  I  Petr.,  ii,  10),  la  ré- 
probation et,  à  la  fin  des  temps,  le  rappel  ou  la  con- 
version des  Juifs  (m),  sont  clairement  prédits.  La  der- 
nière prophétie  surtout  est  très  remarquable.  Plus  de 
deux  mille  ans  à  l'avance,  Osée  montre  les  Juifs  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  répandus,  en  puni- 
tion de  leur  infidélité,  au  milieu  des  peuples,  usans7'oi, 
«  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  éphod  et  sans 
«  theraphim  (m,  4)'.  »  Son  rappel  est  annoncé  avec  la 
même  clarté  :  «  Et  ap)rès  cela  les  enfants  d'Israël  revien- 
«  dront,  ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu,  et  David  leur 
((  roi;  ils  révéreront  le  Seigneur  et  seront  étonnés  de  la  gran- 
«  deur  des  biens  dont  il  les  Comblera  à  la  fin  des  temps 
(c  (m,  5)  '.  »  Ailleurs  il  est  dit  :  .\u  jour  de  leur  tribula- 
«  tion,  ils  se  lèveront  dès  l'aurore,  disant  :  Venez,  retour- 
«  nons  au  Seigneur,  c'est  lui  qui  nous  a  faits  captifs,  et 
«  c'est  lui  qui  nous  éclairera;  c'est  lui  qui  nous  a  blessés, 
«  et  c'est  lui  qui  nous  guérira.  Il  nous  rendra  la  vie  dans 
«  deux  jours,  et  le  troisième  il  nous  i'essuscitera{vi,  1-3).  » 
<(  Quelle  étrange  parole,  dit  un  auteur  '',  que  cet  il 
u  nous  ressuscitera  le  troisième  jour.  Saint  Paul  le  rap- 
«  pellera  plus  tard  aux  Juifs  deCorinlhe  :  Je  vous  aien- 
«  seigné,  leur  dira-t-il,  que  le  Christ  a  été  enseveli,  et  qu'il 

1  Theraphim.  Ce  mot  est  ordinairement  employé  dans  l'Ecri- 
ture pour  désigner  des  idoles  et  plus  spécialement  les  idoles 
domestiques.  Des  auteurs  pensent  que  cette  expression  désigne 
ici  quelques  objets  sacrés  servant  au  culte  public,  par  exemple, 
l'arche  et  les  chérubins.  Le  premier  sentiment  est  préférable  et 
donne  à  la  prophétie  un  caractère  plus  manifestement  divin. 

^  A  la  fin  des  temps.  C'est  la  formule  consacrée  pour  désigner 
le  temps  du  Messie. 

*  M.  l'abbé  Darras,  Hisl.  de  l'ICglise,  t.  II,  p.  702. 
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«  est  ressuscité  le  troisième  Jour  selon  les  Ecritures  (I  Cor., 
«  XV,  4).  «  Voici  lecommentaire  de  saint  Jérôme' :  «/^w 
«  sermonibus  explicatuv  illud  quodsxph  jàm  admonuimus, 
((  et  Israelem  et  Judam,  id  est,  decem  et  duas  tribus,  tune 
«  unum  habituras  esse  paslorem,  et  regem  Dacid,  cum 
«  crediderint  m  Deum  resurgentem  :  f'rustràque  Judxx 
«  mille  annorum  sibi  somnia  pollicentur  chm  salus  uni- 
«  versorum  die  tertio  repromissa  sit,  quâ  Dominus  ab 
«  inferis  resurrexit.  Hebrxi  diem  secwidum  in  adventic 
«  Christi  sui  interpretanlur,  et  diem  lertium  in  judicio, 
((  quamtù  salvmidi  sunt.  Quodut  concedamus,  respondeant 
«  nobis  quœ  sit  di.es  prima,  hic  est,  primus  Salvutoris  ad- 
«  venlus.  Et  cùm  respondere  non  poterunt,  inferamus  pri- 
«  mum  diem  esse  juxtà  quod  ipsivolunt,  inhumiUtate  Sal- 
it valoris  adventum,  secundum  in  gloriâ,  tertium  in  habitu 
«  judicantis.  Qui  autem  secundum  tertiumque  susctpiunt, 
«  primum  se perdidisse  testantur  :  quia  secundus  et  iertiu» 
«  sine  primo  non  potesl  appellari.  » 

2°  La  lecture  attentive  de  ce  livre  y  fera  découvrir 
une  foule  d'instructions.  On  apprendra  où  conduit 
l'oubli  de  Dieu  (iv,  1-1  ii,  et  de  quels  châtiments  le 
Seigneur  irrité  punit  ceux  (jui  ne  répondent  à  ses- 
bienfaits  que  par  une  noire  ingratitude  (x,  l-lo).  Lhis- 
toire  d'Israël  est,  hélas  !  l'histoire  de  tous  les  pécheurs 
et  on  ne  peut  pas  ne  point  trembler  quand  on  voit 
le  Seigneur  emprunter  au  reproche  ce  qu'il  a  de  plus 
sanglant  (xii,  7;  xi,  9;  iv,  1-5;  v,  5),  à  l'ironie  ce 
qu'elle  a  de  plus  amer  (viii,  10  ;  x,  o-ll  ;  xm,  10),  à  la 
menace  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  (ix,  H-14;  viii,  7) 
et  au  langage  figuré  ce  qu'il  a  de  plus  énergique  (ii,  9; 
IV,  19;  V,  8-15;  ix,  2,  14;  xm,  3,  7,  8,  12-13  ;  xiv,  1) 
pour  annoncer  à  son  peuple  les  fléaux  que  ses  crimes 
ont  attirés  sur  sa  tête.  Le  plus  tendre  des  pères  qui, 
comme  une  nourrice,  portail  Ephraim  entre  ses  bras 
(xi,  3),  est  devenu  un  ennemi  implacable  ;  son  cœur, 
qui  aimait  jusquàj'excès  (xi,  4  ;  ix,  10),  ne  s'ouvre  plus 

>  L  c.  cit.,  col.  SÔ7. 
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qu'au  sentiment  de  la  vengeance.  Voir  aussi  le  cha- 
pitre XIII. 

Mais  Dieu  ne  menace  le  pécheur  que  pour  l'efFrayer 
et  le  convertir.  Quoiqu'il  le  dise  (ix,  15),  ne  croyez 
pas  qu'il  n'aime  plus  ce  peuple  ingrat.  C'est  l'excès 
même  de  sa  tendresse  qui  lui  arrache  ces  menaces  ; 
et,  dans  son  cœur,  l'amour  finit  toujours  par  triom- 
pher de  la  justice.  On  peut  lire  sur  ce  sujet  les  cha- 
pitres  XI  et  XIV. 

3°  Dans  «  la  colombe  séduite  qui  n'a  plus  de  cœur», 
et  à  laquelle  Osée  compare  la  tribu  d'Éphraïm  (vu,  H), 
Mgr  de  la  Bouillerie  voit  avec  raison  la  figure  de  l'àme 
pécheresse.  «  Quand  la  colombe,  dit-il  »,  se  laisse  sé- 
«  duire  par  les  dissipations  et  les  plaisirs  du  monde, 
<(  elle  perd  son  plus  riche  trésor,  qui  est  son  cœur.  « 

II.  Étude  littéraire.  —  Les  oracles  d'Osée  nous  repor-' 
tent  au  temps  où  la  poésie  prophétique  jetait  le  plus 
d'éclat,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  voix  éloquente 
des  Joël,  des  Amos,  des  Isaïe  et  des  Michée  retentis- 
sait dans  Juda  et  dans  Israël.  Contemporain,  disciple 
peut-être  et  ami  de  quelqu'un  de  ces  grands  hommes, 
Osée  s'est  élevé  à  leur  hauteur.  L'admiration  peu 
suspecte  d'Eicchorn  -  l'a  même  placé  au-dessus  d'eux 
sous  plusieurs  rapports  :  «  Son  discours,  dit-il,  est 
«  semblable  à  une  guirlande  de  fleurs  odorantes.  C'est 
«  un  tissu  d'images,  de  comparaisons  et  de  méta- 
<(  phores.  Après  avoir  cueilli  une  fleur,  il  la  laisse  pour 
<(  en  cueillir  une  seconde.  Comme  une  abeille,  il  vol- 
«  tige  de  parterre  en  parterre  pour  former  son  miel 
«  de  différentes  fleurs.  Ses  images  entrelacées  les  unes 
f<  avec  les  autres  représentent  un  collier  de  perles 
«  étincelantes.  » 

La  richesse  du  style  et  de  l'imagination,  tel  est  donc 
l'un  des  caractères  distinctifs  des  écrits  d'Osée.  «  Tous 
<(  les  Prophètes,  à  vrai  dire,  sont  extrêmement  colo- 
«  rés;  les  fleurs  éclosent  en  abondance  sous  les  pas  de 

'  Elud.  sur  lesijm'K  de  la  nal.,  créât,  anim.,  p.  12D 
-  Il  est  cité  par  M.  Glaire,  Introd.,  t.  IV,  p.  -ini. 
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«  leur  génie,  Salomon  surtout,  dans  ses  écrits  si  frais 
«  et  si  embaumés,  ne  sait  ni  traduire  une  pensée  sans 
«  la  couronner  de  roses,  ni  exprimer  un  sentiment 
((  sans  le  l'aire  arriver  à  nous  à  travers  les  doux  arômes 
«  du  lis  et  de  l'encens.  Osée,  moins  gracieux,  n'est 
«  guère  moins  prodigue;  presque  pas  une  idée  ne  lui 
«  échappe  qui  ne  soit  encadrée  dans  quelques  figures 
«  ou  relevée  par  des  comparaisons;  tout  ce  que  le  ciel 
«  les  champs,  les  monts,  les  forêts,  les  déserts  et  la 
«  civilisation  peuvent  lui  suggérer  de  similitudes,  il 
«  l'emploie  avec  une  richesse  voisine  de  la  surabon- 
«  dance^  »  Voyez,  par  exemple,  les  chapitres  ix,  2,  6, 
10;  XI,  3,  4,  XIII,  3-8,  15  ;  xiv,  6-8.  Il  résulte  même  de 
là  un  défaut  et  des  inconvénients  :  les  couleurs  trop 
chargées  fatiguent  la  vue,  et  une  foule  d'allusions  voi- 
lées, comprises  sans  doute  par  les  contemporains, 
mais  aujourd'hui  impénétrables,  rendent  ce  livre  fort 
obscur  en  plusieurs  endroits. 

Un  second  caractère  d'Osée  est  la  brièveté  et  la  con- 
cision du  trait.  «  De  tous  nos  poètes  bibliques,  dit 
«  Mgr  Plantier',  il  n'en  est  aucun  qui  procède  par 
«  incises  plus  courtes  et  par  phrases  plus  brisées  ; 
«  c'était  là  le  phénomène  qui,  dans  cet  auteur  sacré, 
«  frappait  le  plus  saint  Jérôme;  il  en  qualifiait  le  style 
«  par  le  terme  de  comtnaticus,  c'est-à-dire  rompu, 
«  pressé,  n'ayant  habituellement  d'autre  portée  dans 
a  sa  période  que  l'espace  compris  entre  deux  virgules 
«  de  notre  langue  ordinaire...  Les  pensées  de  ce  Pro- 
«  phète  ne  s'épanchent  pas,  elles  jaillissent;  ce  ne 
«  sont  pas  des  vagues,  ce  ne  sont  pas  des  flots;  vous 
«  n'enlendez  pas  des  phrases,  vous  entrevoyez  des 
«  éclairs.  » 

Malgré  ses  défauts  et  quoiqu'on  pût  désirer  peut- 
être  plus  de  correction  dans  le  style.  Osée  mérite  à 
tous  égards  le  rang  distingué  que  les  critiques  lui 


1  Mgr  Planticr,  Elud.Ult.,  II,  p.  163. 
'  Loc.  cit.,  p.  159. 
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assignent  parmi  les  écrivains  et  les  Prophètes  de  l'An- 
cien Testament.  En  trois  mots  :  «  Par  origine  enfant 
«  de  Sichem,  par  mission  le  fléau  de  l'idolâtrie,  Osée 
«  est  par  genre  l'homme  de  l'indication  rapide,  de 
«  Tallusion  voilée,  des  contrastes  abrupts,  et  par  le 
«  coloris  le  plus  imagé  des  poètes  •.  » 


CHAPITRE  SEPTIEME 

Joël 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notice  biographique.  —  Joël,  que  plusieurs  rab- 
bins ont  confondu  avec  Samuel,  et  que  d'autres,  sans 
plus  de  raison,  ont  regardé  comme  son  fils,  nous 
apprend  qu'il  était  fils  de  Phatuel  (i,  1).  Nous  ne 
savons  guère  autre  chose  de  sa  personne.  On  croit  ce- 
pendant qu'il  vécut  et  prophétisa  dans  le  royaume  de 
Juda.  «  hi  Joël  omme  quod  dicitur  ad  tribiim  Judce  et  ad 
«  Jérusalem  pertinere  credendum  e:t,  dit  saint  Jérôme  -, 
«  et  nullam  omninô  Israelis...  in  hoc  fieri  mentionem.  » 
Gela  résulte  de  la  lecture  attentive  du  livre  (i,  13-17  ; 
n,  1,  15-17). 

Rien  non  plus  n'indique  avec  certitude  l'époque  oîi 
Joël  a  vécu.  La  famine  dont  il  parle  et  la  captivité  de 
Jérusalem  qu'il  annonce  comme  imminente  ont  fait 
croire  à  plusieurs  qu'il  était  contemporain  de  Jérémie, 
D'autres  pensent  qu'il  a  vécu  beaucoup  plus  tôt,  du 
temps  d'Amos  et  d'Osée  '. 

*  Mgr  Plantier, /oc.  ci<.,  p,  163. 

2  Comni.  in  Joël,  c  il.   &50. 

^  CfrM.  Glaire,  M.  Gilly,  M.  Lainy,  olc... 
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II.  Division  et  analyse  du  livre  de  Joël.  —  11  a  trois 
chapitres  dans  la  Yulgate  et  quatre  dans  l'hébreu.  Il 
se  divise  en  deux  parties. 

La  première  (i-ii,  17j  est  un  long  cri  de  douleur  et 
un  appel  au  repentir.  Le  Prophète  décrit  d'une  ma- 
nière pathétique  les  malheurs  de  sa  patrie  ravagée 
d'abord  par  des  nuées  de  sauterelles.  La  campagne  est 
désolée  ;  la  terre  est  dans  les  larmes  ;  le  blé  est  dé- 
truit ;  la  vigne  est  ruinée  ;  l'olivier  languit  ;  la  joie  a 
fui  le  visage  des  hommes.  Les  laboureurs  sont  con- 
sternés ;  les  vignerons  poussent  des  cris  lamentables  ; 
les  troupeaux  gémissent  et  les  bêtes  des  champs  élè- 
vent vers  Dieu  une  voix  plaintive,  lui  demandant  la 
pâture  que  la  terre  leur  refuse  (i).  Tout  à  coup  l'ho- 
rizon s'étend  ;  la  scène  grandit  ;  ce  ne  sont  plus  seu- 
lement des  sauterelles,  ce  sont  des  ennemis  bien  plus 
terribles  que  Joël  voit  fondre  sur  son  peuple  :  ce  sont 
des  cavaliers,  des  hommes  de  guerre.  Rien  ne  peut  les 
arrêter.  Ils  entrent  dans  la  ville,  escaladent  les  rem- 
parts, pénètrent  dans  les  maisons,  s'introduisent  par 
les  fenêtres  ;  la  terre  à  leur  aspect  est  dans  le  trem- 
blement; les  cieux  sont  ébranlés  ;  le  soleil  et  la  lune 
se  couvrent  de  ténèbres  ;  les  étoiles  perdent  leur  éclat. 
C'est  l'armée  de  Dieu,  ou  plutôt  c'est  l'armée  qui  sert 
d'instrument  à  sa  vengeance.  Lui-même  la  commande. 
Il  fait  entendre  sa  voix.  Mais  cette  voix  invite  au  re- 
pentir... Ah!  qu'on  y  réponde!  Qu'on  saisisse  celte 
planche  de  salut  !  Que  le  peuple  s'assemble,  qu'on 
jeûne,  qu'on  pleure,  que  les  prêtres,  prosternés 
entre  le  vestibule  et  l'autel,  crient  au  Seigneur,  di- 
sant :  «  Grâce,  Seigneur,  grâce  pour  votre  peuple 
«  (II  1-17)!  .) 

Faut-il  prendre  à  la  lettre  l'effrayante  description 
des  ravages  causés  par  les  sauterelles?  Est-ce  de 
l'histoire  ou  une  simple  figure,  la  figure  des  ennemis 
du  peuple  de  Dieu  (iij  ?  S'agit-il  du  présent  ou  de 
l'avenir?  Kst-ce  la  peinture  des  maux  que  les  Juifs  en- 
durent ?  Est-ce  la  prédiction  de  ceux  qui  les  attendent  ? 

20. 
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Rép.  —  1°  Plusieurs  rabbins  parmi  les  Juifs,  D.  Cal- 
raet  parmi  les  catholiques,  Rosenmiiller  parmi  les 
protestants,  ont  pris  cette  description  dans  le  sens 
littéral.  Ils  l'ont  entendue  de  l'une  de  ces  terribles 
invasions  de  sauterelles  qui  n'étaient  pas  rares  en 
Judée  et  dont  notre  colonie  africaine  a  tant  souffert, 
il  y  a  quelques  années.  «  Il  faut  en  avoir  été  témoin, 
(t  dit  à  ce  sujet  le  Moniteur  de  l'Algérie  ',  pour  se  faire 
<(  une  juste  idée  du  ravage  occasionné  par  ces  or- 
(c  thoptères  à  mandibules  grosses  et  fortes.  C'est,  en 
«  effet,  triste  à  voir.  On  croirait  que  la  faux  ou  un 
((  troupeau  affamé  a  dévasté  le  sol  sur  lequel  se  jettent 
«  impitoyablement  ces  nuées  compactes  de  saute- 
ce  relies...,  que  les  plus  grands  espaces,  un  bras  de 
'<  mer  ne  sauraient  arrêter.  »  —  2°  L'interprétation 
allégorique  réunit  cependant  un  plus  grand  nombre 
de  partisans.  C'est  le  sentiment  de  la  plupart  des 
Pères,  «  Sub  metaphorâ  locustarum,  dit  saint  Jérôme  * 
((  hostium  describitur  adventus.  »  Elle  est  aussi  dé- 
fendue par  un  grand  nombre  de  protestants  ^.  — 
3°  Enfin,  suivant  plusieurs  auteurs,  les  deux  senti- 
ments peuvent  se  concilier  :  des  sauterelles  ont  pu 
désoler  la  Judée  et  être  en  même  temps  la  figure  des 
nations  étrangères  qui  devaient  la  ravager.  Cette  in- 
terprétation nous  paraît  la  plus  probable. 

Jja  seconde  partie  (ii,  I8-ni)  est  consacrée  à  l'espé- 
rance. Suit,  en  effet,  la  promesse  des  grâces  terres- 
tres qui  consoleront  de  tant  de  maux  (ii,  18-27),  et  de 
grâces  plus  désirables  encore,  où  se  manifestera  l'a- 
mour de  Dieu  pour  les  Juifs.  Il  répandra  son  Esprit 
sur  toute  chair,  leurs  fils  et  leurs  filles  prophétiseront; 
les  jeunes  gens  et  les  vieillards  seront  favorisés  de 
songes  et  de  visions  (v  28,  29).  Cette  merveilleuse 
effusion  sera  suivie  de  signes  et  de  prodiges  (^  30-32), 
qui  seront  comme  le  prélude  du  jour  terrible,  le  jour 

>  Voir  rt/nion,  mardi  iv  mai  18GG. 

-  Comm.   in  Joël. 

ï  Cfr  M.  Glaire,  t.  IV,  p.  3G1. 
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du  Seigneur,  où,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  nommée 
aussi  la  vallée  du  Carnage,  il  tirera  une  éclatante  ven- 
geance des  ennemis  de  son  peuple  et  de  son  Église 
1,111,  i-16).  Alors  commencera  pour  Jérusalem,  inno- 
cente et  purifiée,  une  ère  nouvelle  ;  une  ère  de  pros- 
périté, de  grandeur  et  de  paix  sous  la  protection  de 
Dieu  (t  17-21). 

On  a  demandé  commentions  les  peuples  pourraient 
cire  contenus  dans  la  vallée  de  Josaphat  (m,  2i. 

Rép.  —  1°  Le  nom  de  Josaphat  est  peut-être  un 
nom  allégorique,  comme  qui  dirait  la  vallée  du  Juge- 
ment. —  2°  S'il  s'agit  de  la  vallée  de  ce  nom  située 
près  de  Jérusalem  ou  de  celle  dans  laquelle  périt 
l'armée  de  Cambyse,  au  pied  du  mont  Carmel,  nous 
ferons  observer  que  Joël  ne  dit  pas  que  tous  les  peu- 
ples y  seront  rassemblés  ;  il  dit  seulement  que  Dieu  y 
jugera  tous  les  hommes.  «  Sedebit  in  nube  lucidâ  et 
«  gloriosâ...  In  valle  verô  locisque  et  vicinis  consistent 
tt  homines  judicandi ,  circumstanlibus  angelis  :  sed  elecli  et 
«  beati  rapientur  in  nubibus  obuiàrn  Chnsto,  in  aéra,  ut 
«  ait  Apostolus  (II  ïhess.,  iv,  16)  '.  »  —  3"  Enfin  on  a 
démontré  que  cinquante  lieues  carrées  suffiraient 
pour  contenir  tous  les  hommes  qui  auront  vécu  pen- 
dant six  mille  ans. 

ARTICLE  II 

KXI'LICATION'  DL;    JOliL 

On  peut  étudier  ce  livre  sous  différents  rapports. 

I.  Etude  pro//héti(jue.  —  C'est  avant  tout  un  ouvrage 
prophétique.  Joël  prédit  :  i»  La  venue  du  Messie  et 
les  félicités  de  son  règne  :  «  Enfants  de  Sion,  faites 
«  éclater  votre  joie  ;  réjoùissez-vous  dans  le  Seigneur, 
«  votre  Dieu,  car  il  vous  a  donné  le  Docteur  de  jus- 
tice (ii,  23).  »  Le  chaldéen,  dit  Rosenmiiller -,  et  plu- 

'  Corn.  iLap.,  Comm.  in  h.  loc. 
-  Sckol.  in  h.  loe.,  p.  200. 
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sieurs  rabbins  ont  entendu  de  la  môme  manière  le 
texte  original.  Les  Septante  s'en  approchent:  «  car  il 
vous  a  donné  «  une  nourriture  qui  justifie  (rà  P/sûptara 
«  ziç  StKxoo-ûvïjv).  »  Or  quel  est  ce  docteur,  si  ce  n'est  le 
Messie  ?  Quelle  est  cette  nourriture,  si  ce  n'est  la  chair 
divine  ?  L'Eucharistie  serait  donc  aussi  annoncée. 

"  En  ce  temps-là  le  miel  descendra  des  montagnes, 
«  les  collines  verseront  un  lait  pur,  des  eaux  vives  se 
«  répandront  dans  tous  les  ruisseaux  de  Juda  ;  une 
«  source  jaillira  de  la  maison  du  Seigneur  et  arrosera 
«  le  lit  du  torrent  des  Épines.  L'Egypte  sera  désolée, 
«  la  terre  d'Éden  sera  convertie  en  désert,  parce  qu'ils 
(t  ont  répandu  sur  leurs  terres  le  sang  innocent  de 
«  mes  fils.  Mais  la  Judée  sera  éternellement  habitée; 
«  Jérusalem  le  sera  d'âge  en  âge.  Je  les  purifierai  du 
«  sang  que  je  n'avais  pas  encore  lavé  ;  et  Jéhovah 
«  habitera  dans  Sion  (in,  23-26).  » 

2°  La  descente  du  Saint-Esprit  :  «  Après  cela  je  ré- 

«  pandrai  mon  Esprit  sur  toute  chair Quiconque 

«  invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé  (ii,  28- 
«  32).  «L'interprétation  de  saint  Pierre  (Act.,  ir,  16-21), 
ne  permet  pas  de  douter  que  cette  prophétie  ait  été 
accompliele  jour  de  la  Pentecôte  ;  Rosenmuller  *  est 
forcé  d'en  convenir  :  «  Cœterhm,  dit-il,  si  qux  hoc  loco 
«  prxclicit  Joël,  unquàm  impleta  fue^'unt,  eventus  omnind 
«  ent  referendus  ad  ea  quœAclor. ,  c.  n,  nar7'ala  leguntur, 
((  ad  quœ  et  Petrus  (y  17  seq.  )  illa  refert.  » 

Quant  aux  signes  effrayants  dont  il  est  parlé,  cette 
prophétie  a  peut-ôtre  déjà  reçu  un  premier  accomplis- 
sement avant  la  ruine  de  Jérusalem;  mais  elle  ne  sera 
parfaitement  accomplie  qu'à  la  fin  des  temps,  quand, 
après  le  retour  des  Juifs  convertis,  Dieu  se  disposera 
à  tenir,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  les  grandes  et  der- 
nières assises  du  genre  humain.  Le  Prophète,  ayant 
annoncé  le  premier  avènement  du  Sauveur,  annonce 
aussi  le  second. 

<   Loc.  cU.,  p.   iOl. 
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3°  La  dispersion  des  Juifs  au  milieu  de  tous  les  peu- 
ples; leur  retour  à  Dieu  et  leur  fidélité  désormais  iné- 
branlable (m,  1,  0,  7,  16-21). 

4"  Enfin  l'humiliation  et  la  destruction  des  ennemis 
du  peuple  de  Dieu  :  des  pays  de  Tyr  et  de  Sidon,  de  la 
terre  des  Philistins  (m,  4),  de  l'Egypte  et  de  l'Idumée 
{t  i9).  Ces  nations  sont  la  figure  des  nations  ennemies 
de  Dieu  et  de  son  Christ. 

II.  Elude  doctrinale.  —  Si  on  étudie  ce  livre  sous  le 
rapport  doctrinal,  on  remarquera  plusieurs  vérités 
importantes,  soit  dogmatiques,  soit  morales.  Nous  en 
signalerons  trois  principales  :  —  1°  Le  jugement  der- 
nier :  «  En  ce  jour-là,  dit  le  Seigneur,  j'assemblerai 
«  tous  les  peuples  ;  je  les  conduirai  dans  la  vallée  de 
«  Josaphat,  et  j'entrerai  en  jugement  avec  eux  (ni, 
«  1-12).  »  — 2''La  puissance  etlabontédeDieu.  Sapuis- 
sance  :  «  A  sa  voix  qui  retentit  comme  le  rugissement 
<i  du  lion,  le  ciel  et  la  terre  sont  ébranlés.  Peuples, 
«  peuples,  assemblez-vous  dans  la  vallée  du  Carnage  ; 
'<  vous  serez  vaincus  (m,  14-16).  »  Dans  sa  main,  le 
plus  chélif  insecte  devient  une  arme  aussi  redoutable 
que  le  tonnerre;  et  il  se  plaît  à  humilier  l'orgueil  de 
l'homme  devant  une  invasion  de  sauterelles  (i).  Sa 
bonté  :  Elle  surpasse  notre  malice  et  elle  est  au  fond 
de  toutes  ses  vengeances.  «  Il  est  bon,  compatissant, 
«  patient,  riche  en  miséricorde  (ii,  13).  «  —  3°  Enfin 
la  nature  et  les  effets  de  la  vraie  pénitence  :  «  Conver- 
«  tissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur;  jeûnez,  pleu- 
«<  rez,  gémissez,  déchirez  vos  cœurs  et  non  vos  vôte- 
«  ments  (n,  12,  13).  «  Voyez  aussi  i,  13,  14. 

III.  Elude  littéraire.  —  «  Joël,  dit  Lowth  \  diffère 
«  infiniment  d'Osée  pour  le  style;  mais  le  caractère 
«  de  son  éloculion  et  de  sa  période,  quoique  d'un 
«  genre  différent,  n'est  pas  moins  poétique.  Son  mérite 
«  principal  est  l'.élégance,  la  clarté,  l'abondance,  réu- 
«  nies  à  l'élévation,  à  la  vivacité  et  à  la  chaleur.  » 

'  Lapoès.  $acr.,  leç.  xxi. 
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.  Le  jugement  d'Eicchorn  '  n'est  pas  moins  flatteur: 
((  Qui  ne  reconnaît  pas  dans  Joël  le  grand  poète  et  le 
«  grand  peintre,  dit-il,  n'a  jamais  été  capable  de  sen- 
((  lir  les  beautés  d'aucun  Prophète.  Au  début  de  son 
«  poème,  Joël  est  une  véritable  tourterelle  plaintive 
-<  qui  gémit  d'avoir  perdu  ses  bocages  ;  à  la  fin,  c'est 
((  un  aigle  qui  s'élance  jusque  dans  les  rayons  du  so- 
«  leil  de  la  félicité. 

«  Les  couleurs  lugubres  qui  dominent  l'élégie  con- 
«  tenue  au  premier  chapitre  sontd'une  grande  beauté. 

«  La  description  du  second  chapitre  est  d'un  élan 
«  plus  sublime.  »  «  Rien  n'est  plus  pathétique,  dit 
<(  M.  Salgues  ^,  que  le  tableau  des  prêtres  éplorés  im-  • 
«  plorant  le  Seigneur  entre  le  vestibule  et  l'autel,  et 
<(  s'écriànt  :  Epargnez,  Seigneur,  épargnez  votre  peuple  f 
«  Ce  qu'Homère  et  Virgile  ont  écrit  de  plus  touchant 
.(  pour  nous  peindre  les  infortunes  de  Priam  et  de  sa 
'(  famille  n'égale  pas  ce  passage  de  Joël.  » 

«  Mais  dans  la  troisième  partie,  reprend  Eicchorn, 
«  le  poète  sacré  se  surpasse  lui-même  et  s'élève  au- 
«  dessus  des  génies  les  plus  inventifs.  Il  emploie  des 
c<  images  inconnues  aux  autres^Prophètes,  et  que  nul, 
<'  après  lui,  n'a  parfaitement  imitées.  La  vallée  de  Josa- 
«  phat,  la  source  qui  sort  du  temple  pour  arroser  les 
((  vallons  de  Sittim,  sont  autant  de  figures  qu'il  a  in- 
«  ventées  3,  Toutes  les  images  qu'il  emploie  sontmer- 

«  veilleusement  appropriées  à  son  sujet Il  n'y  a 

«  pas  un  seul  trait  qui  ne  renferme  quelque  beauté. 
«  Enfin  le  discours  est  toujours  orné  d'expressions 
«  rares  et  extraordinaires.  » 

Concluons  avec  Gellérier  •*  :  «  Dans  ce  poème  inspiré, 
«  quel  heureux  mélange  de  tons!  quelle  originalité 
«  d'images  1  quel  plan  habile  et  gradué  !  Dans  la  ma- 
«  nière  dont  il  est  rempli,  quelle  touchante  puissance 
((  de  sentiment,  de  pathétique  et  de  poésie  !  » 

1  Voyez  M.  Glaire,  t.  IV,  p.  378. 

-'  Litt.  des  Hébr.,  p.  246. 

'  On  n'oubliera  pas  que  c'est  un  rationaliste  qui  parle. 

♦  Introd.  à  l'Ane.  Test.,  p.  247. 
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CHAPITRE  IHUITIEME 
AmoH 

ARTICLE  I 

INTRODUCTION  PARTICULIÈRE 

I,  Notice  biographique.  — Amos  était  dans  les  champs 
occupé  à  conduire  son  troupeau  quand  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  souffle  où  il  veut,  se  révéla  à  lui  et  le  fit  passer 
d'une  condition  si  humble  aux  glorieuses  fonctions  du 
ministère  prophétique.  Amos,  en  effet,  était  un  simple 
pasteur  de  Thécué,  petite  ville  de  la  tribu  de  Juda,  à 
quatre  lieues  environ  de  Jérusalem,  du  côté  du  midi'. 
Lui-même  nous  a  révélé  ces  différentes  particularités 
de  sa  vie  :  «  Je  ne  suis  ni  Prophète,  ni  fils  de  Prophète. 
«  répondit-il  un  jour  à  un  faux  prêtre  de  béthel,  Ama- 
«  sias,  qui  lui  défendait  de  prophétiser  sur  les  terres 
«  du  roi  d'Israël  ;  je  mène  paître  les  bœufs  et  pique  les 
<(  sycomores  *.  Le  Seigneur  m'a  pris  lorsque  je  condui- 
«  sais  mon  troupeau,  et  il  m'a  dit  :  «  Va  et  prophétise 
«  à  Israël,  mon  peuple  (vu,  10  et  suiv.  ).  » 

Comme  Osée,  son  contemporain,  Amos  fut  donc 
envoyé  au  royaume  d'Israël.  Il  prophétisa  sous  Jéro- 
boam II,  roi  d'Israël  (822-781  av.  J.-C),  et  sous  celui 
d'Osias,  roi  de  Juda  (804-752).  S'il  avertit  Juda,  c'est 
en  passant,  comme  par  hasard  ;  toute  son  attention 

>  Quelques  auteurs  placent  Thécué  dans  la  tribu  d'Aser.  Ce 
n'est  pas  le  sentiment  le  plus  commun. 

'^  Je  pique  les  sycomores,  Vellicans  tycomorus  ;  on  a  coutume  de 
piquer  le  fruit  du  sycomore  pour  le  faire  mûrir.  D'autres  tradui- 
sent :  Je  pique  le  »ycomore  ou  je  me  iwurris  de  ses  fruits.  C'est  la 
nourriture  des  pauvres.  Le  sycomore  a  du  rapport  avec  notre 
érable  blanc;  ses  fruits  ressemblent  à  des  ligues  et  sont  d'une 
fadeur  extrême. 
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est  tournée  contre  Israël  dont  les  désordres  allaient 
croissant. 

Le  courageux  berger  mourut  victime  de  son  zèle  ;. 
on  croit  qu'il  fut  assassiné  par  les  prêtres  de  Béthel, 
irrités  de  la  vérité  de  ses  reproches.  L'Église  célèbre 
sa  fête  le  31  mars. 

II.  Division  et  analyse  de  ce  livre.  —  On  peut  le  diviser 
en  deux  parties,  de  même  but,  mais  de  forme  diverse. 

La  première  partie  (i-vii),  d'un  style  correct  et  élé- 
gant, est  pleine  de  figures  menaçantes  accompagnées 
de  refrains  symétriques.  Amos  s'élève  d'abord  contre 
les  crimes  répétés'  des  peuples  étrangers  ;  les  Syriens 
(i,  3-5),  les  Philistins  (6  8),  les  Tyriens  (9-10),  les 
Iduméens  (11-12),  les  Ammonites  (13-15)  et  les 
Moabites  (ii,  1-3).  Après  quelques  mots  à  l'adresse  de 
Juda  (4-5),  il  s'adresse  aux  Israélites,  et  ilétrit  e» 
termes  énergiques  les  désordres  qui  ont  lassé  1» 
patience  de  Dieu  :  dans  les  juges,  l'avarice,  l'op- 
pression du  pauvre,  le  déni  de  justice  ;  dans  les  riches,, 
le  luxe  et  le  blasphème  ;  dans  les  prêtres,  l'abaisse- 
ment de  l'esprit  sacerdotal  ;  dans  tous,  la  corruption 
des  mœurs  et  lidolâtrie.  Il  annonce  en  même  temps 
les  malheurs  que  ces  iniquités  ont  attirés  et  qui  vont 
fondre  sur  la  nation  (ii,  6-vi).  Cette  partie  présente 
un  tout  assez  biqn  lié,  et  renferme  un  seul  oracle. 

La  seconde  (vii-ix)  accomplit  la  même  tâche  d'une 
manière  difl'érente  ;  ce  sont  toujours  des  reproches 
et  des  menaces,  mais  exprimés  à  l'aide  de  visions 
simples  et  courtes  dont  le  sens  est  facile  à  saisir  :  le 
Prophète  les  explique  du  reste  d'une  manière  fort 
claire.  Chaque  chapitre  (vu,  vni  et  ix)  forme  un  tout 
distinct  du  précédent.  Cette  deuxième  partie  diffère 
aussi  de  la  première  en  ce  qu'elle  fait  succéder  les 

1  Les  crimes  répélés.  Il  y  a  seulement:  Super  tribus  sceleribus.., 
cl  super  quatuor  (i,  3,  G,  9,  13  ;  ii,  1,  4,  6).  Mais  en  hébreu,  comme 
en  grec  et  on  latin,  cette  manière  déparier  indique  un  nombre 
indéterminé  considérable.  On  dit  de  même  en  français  :  «  0  trou 
«  et  qnntrc  fois  heureux  !  » 
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consolations  aux  menaces  ;  elle  se  termine  par  la 
promesse  d'un  temps  plus  heureux,  et  décrit  la  pros- 
périté de  l'époque  messianique  (iv,  11-15). 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    d'aMOS 

On  peut  considérer  dans  Amos  l'homme  ou  le  mi- 
nistre de  Dieu,  le  prophète,  l'historien  moraliste  et 
l'écrivain. 

I.  Amos  modèle  du  ftrètre.  —  Amos  est  pour  le  prêtre 
un  modèle  delà  simplicité  et  du  courage  avec  lesquels 
nous  devons  répondre  à  notre  vocation,  si  semblable 
à  la  sienne  sous  plusieurs  rapports.  Il  va  oti  Dieu  l'en- 
voie ;  il  dit  les  paroles  que  le  Seigneur  lui  met  sur  les 
lèvres,  et  rien,  ni  les  promesses  ni  les  menaces,  ne 
peut  ébranler  sa  fidélité.  Voyez-le  à  l'œuvre.  Comme  il 
prédisait  que  les  hauts  lieux  seraient  détruits  et  la 
maison  de  Jéroboam  exterminée,  Amasias,  un  prêtre 
de  Béthel,  le  dénonça  à  ce  prince  comme  un  conspi- 
rateur :  «  Amos,  lui  fit-il  dire,  conspire  contre  vous 
«  au  milieu  de  la  maison  d'Israël  ;  la  terre  ne  saurait 
«  plus  supporter  ses  paroles,  car  voici  ce  que  dit 
«  Amos  :  Jéroboam  périra  par  l'épée ,  Israël  sera 
«  emmené  captif"  hors  de  son  pays  (vu,  10-11).  » 
Ainsi,  pour  ce  lâche  délateur,  c'était  conspirer  que  de 
flétrir  au  nom  de  Dieu  le  culte  abominable  des  idoles  ; 
Mais  entendez  l'homme  de  Dieu  :  «  Je  ne  suis  ni 
«  Prophète  ni  fils  de  Prophète,  j'étais  berger,  et  je 

cueillais  des  figues  sauvages  quand  le  Seigneur  m'a 
«  pris  à  la  suite  de  mes  bœufs  et  m'a  dit  :  Va  et  pro- 
«  phétise  à  Israël,  mon  peuple.  Écoute  donc  mainte- 
«  nant  la  parole  du  Seigneur  (vu,  14-17).  »  La  gran- 
deur du  contraste  fait  ressortir  toute  la  beauté  du 
caractère  d'Amos. 

II.  Amos  prophète.  —  Ce  livre  renferme  plusieurs 
oracles  remarquables. 

II.  21 
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Les  uns  sont  relatifs  aux  nations  ennemies  du 
peuple  de  Dieu  (i  et  ii).  Amos  prédit  en  particulier 
aux  Tyriens  qu'ils  seront  transportés  à  Kir  (i,  5),  nom 
de  ville  ou  de  pays  situé  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne.  Les  Arméniens  appellent  encore  cette 
contrée  Kur.  Or,  un  demi-siècle  après,  Téglatphalassar, 
roi  d'Assyrie,  se  chargeait  d'accomplir  à  la  lettre  celte 
prophétie. 

Les  autres  prophéties  regardent  les  Juifs.  Amos 
annonce  que  Jérusalem  deviendra  la  proie  des 
flammes  (ii,  5),  qu'Israël  sera  emmené  captif  au  nord 
de  Damas  (v,  27  ;  vu,  17),  qu'il  errera  longtemps  au 
milieu  des  nations  (ix,  9),  mais  que,  après  avoir  versé 
bien  des  larmes  sur  la  terre  étrangère,  il  reviendra 
dans  sa  patrie  et  ne  la  quittera  plus  (ix,  H-15). 

in.  Aitios  historien  moraliste.  —  Veut-on  savoir  ce 
que  devient  un  peuple  où  Dieu  n'est  plus  respecté  ni 
obéi?  Qu'on  étudie  la  société  Israélite  telle  qu'Amos 
nous  la  représente.  En  vain  Jéroboam  II,  l'un  des  plus 
grands  rois  qui  se  soient  assis  sur  le  trône  d'Israël, 
avait-il  reculé  les  bornes  du  royaume.  L'idolâtrie 
devait  le  conduire  à  sa  ruine  par  une  pente  plus 
rapide  que  l'on  ne  se  l'imagine.  Déjà  même,  à  cette 
époque,  elle  avait  éteint  dans  les  cœurs  tout  sentiment 
de  pudeur  (ii,  7)  et  d'humanité  (ii,  8  ;  vi,  1  ;  v,  11,  12)  ; 
la  licence  était  extrême ,  les  lois  méconnues ,  la 
justice  foulée  aux  pieds  (v,  7).  Tandis  que  les  grands 
semblaient  insulter  à  la  misère  du  pauvre  par  leurs 
richesses  et  le  luxe  de  leurs  somptueuses  demeures 
(vi,  4-7),  le  pauvre,  au  lieu  de  se  résigner  à  son  sort, 
ne  savait  trouver  sur  ses  lèvres  que  des  paroles  de 
malédiction  et  de  blasphème  (vi,  10-11).  Le  mal  avait 
pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire  :  les  Nazaréens 
violaient  leurs  vœux  (11-12)  ;  les  lévites  étaient  devenus 
les  complices  de  ceux  qu'ils  auraient  dû  retenir  dans 
le  devoir ,  et  le  sacerdoce  avili  s'était  fait  le  valet 
complaisant  du  prince  !  Rappelons-nous  Amasias. 
Enfin,  telle  était  la  profondeur  de  la  plaie,  que  les 
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plus  sages  se  croisaient  les  bras  et  gardaient  le 
silence,  persuadés  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  (v,  13). 
Les  avertissements  et  les  prières  n'avaient  cependant 
pas  manqué  ;  la  voix  des  Prophètes  n'avait  pas  cessé 
de  retentir  aux  oreilles  des  coupables,  et  plus  d'une 
fois  la  main  de  Dieu  s'était  appesantie  sur  eux  d'une 
manière  terrible  (iv,  G-lli.  Mais  qu'attendre  d'une 
nation  impie  et  corrompue?  Elle  a  semé  du  vent,  elle 
moissonnera  des  tempêtes.  Qu'on  n'essaye  pas  de  la 
retenir  sur  le  bord  du  précipice  :  elle  ne  s'arrêtera 
qu'au  fond  de  l'abîme.  Grande  leçon  pour  les  peuples 
et  pour  les  rois  ! 

IV.  Amos  écrivain.  —  Sous  ce  rapport,  il  a  été  jugé 
diversement  :  saint  Jérôme  l'appelle  «  un  berger 
«  rustique,  écrivant  avec  le  jus  des  mûres  sauvages  »  ^ 
Saint  Augustin  -'  lui  est  plus  favorable  ;  il  le  cite  avec 
éloge  et  le  propose  avec  saint  Paul  comme  un  modèle 
de  la  manière  dont  il  faut  reprendre  les  pécheurs. 

Parmi  les  critiques  modernes,  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs surpasse  de  beaucoup  celui  de  ses  détrac- 
teurs. De  Wette*  le  regarde  comme  le  plus  régulier 
de  tous  les  Prophètes  pour  le  style,  et  Eicchom  *  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  la  puissance  de  sa  féconde 
imagination,  u  L'éloquence  inculte  d'Amos,  dit  un 
«  autre  critique*,  est  loin  d'être  sans  énergie;  ses 
«  couleurs,  jetées  au  hasard,  ressemblent  souvent  aux 
«  ouvrages  de  quelques  peintres  célèbres  qui  ,  dans 
«  leurs  compositions  chaudes  et  animées  ,  songent 
«  surtout  à  l'effet  et  négligent  ces  heureux  artifices  de 
«  l'art  dont  l'objet  est  de  satisfaire  le  goût  plutôt  que 
"  d'émouvoir  le  cœur  :  on  en  peut  juger  par  le  pas- 
«  sage  du  chapitre  ii  où  Dieu  môme  raconte  ce  qu'il 

'  Paslor  rutlietu,    ruborum  mora   dislringeiit    (Episl.    xiv,   a<J 
lldioi.)  ;  Op.,  t.  I,  col.  353. 
^  De  doet.  chritt.,  lib.  IV,  cap.  vu;  (Jper.,  t.  III,  col.  121-124. 
'  Cfr  M.  Glaire,  t.  IV,  p.  3U4. 

•  Loc.   cit. 

•  J.-B.  Salgues,  De  la  litt.  det  Hrbr.,  p.  548. 
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«  a  fait  pour  Israël  et  le  menace  de  sa  colère  (9-16).  » 
Ce  passage  est  plein  de  vigueur,  le  mouvement 
en  est  rapide,  et  le  Prophète  y  donne  une  haute  idée 
de  la  puissance  divine  ,  en  représentant  toutes  les 
ressources  de  la  puissance  humaine  s'évanouissant  en 
la  présence  de  Dieu. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 

Abdias 

ARTICLE  P^ 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notice  sur  Abdias.  —  Visio  Abdiœ  (^  1).  u  Un  nom 
((  tout  sec  en  tête  d'un  oracle  unique  et  très  court, 
«  voilà,  dit  Mgr  Plantier^,  tout  ce  que  les  siècles 
«  nous  ont  transmis  de  la  vie  et  des  inspirations 
«  prophétiques  d'Abdias.  Il  n'a  jeté  qu'un  mot  aux 
«  longs  échos  du  temps.  »  Il  y  a  dans  l'Écriture  plu- 
sieurs personnages  du  nom  d'Abdias  ;  mais  il  est  im- 
possible de  prouver  l'identité  d'aucun  d'eux  avec  notre 
«  auteur.  Hune  aiunt  esse  Hebrœi,  dit  saint  Jérôme -, 
«  qui  sub  rege  Samariœ  Achab...  pavit  centum  Prophetas 
«  in  specubus,  qui  non  curvaverunl  genu  ante  Baal  et  de 
«  septem  millibus  erant  quos  Elias  arguitur  ignorasse 
«  (III  Reg.,  xviii),  sepulchrumque  ejus  usquè  hodiè  cum 
<(  mausolœo  Elisœi  prophetœ  et  Baptistœ  Joannis  in 
«  Sebaste  venerationi  habetur,  quœ  olim  Samaria  dice- 
«  batur...  Hic  igitur ,  quia  centum  Prophetas  aluerat, 
((  accepit  gratiam  prophetalem,  et  de  duce  exercitûs  fit  dux 
«  Ecclesiw.  »  Des  auteurs  modernes  font  vivre  Abdias 
beaucoup  plus  tard  et  croient  qu'il  a  écrit  après  la 
prise  de  Jérusalem  (388  av.    J.-C.) ,    mais  avant  le 

1  Étud.  lut.,  t.  II,  p.   189. 

^  Comm.  in  Abdiam;  Pair,  lat.,   Migne,  t.  XXV,  col.  109'.>. 
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ravage  de  ridumée  (583  av.  J,-C.)  par  Nubuchodo- 
nosor. 

II.  Sujet  de  cet  oracle.  —  Il  a  un  double  objet. 

Le  premier  est  la  ruine  de  l'Idumée  :  Cette  nation 
sera  détruite  parce  qu'elle  a  pris  parti  contre  ses  frères 
et  s'est  alliée  avec  leurs  ennemis  (y  1-16). 

Le  second  est  la  restauration  des  Juifs  (t  17-21)  : 
«  La  maison  de  Jacob  sera  comme  un  foyer  ;  celle  de 
«  Joseph  une  flamme  ;  celle  d'Ésaii,  une  paille  ;  et  les 
«  habitants  de  cette  dernière  seront  incendiés  et 
«  réduits  en  poudre.  C'est  en  vain  qu'on  en  cherchera 
«   quelques  vestiges  ;  car  le  Seigneur  a  parlé. 

«  Et  ceux  qui  sont  au  couchant  auront  la  montagne 
«  d'Ésaii  pour  héritage  ,  et  ceux  qui  sont  dans  les 
«  vallées  posséderont  les  champs  des  Philistins  ;  ils 
«  auront  aussi  les  régions  d'Éphraïm  et  celle  de  Sa- 
«  marie;  et  Benjamin  sera  maître  de  Galaad. 

«  Et  les  restes  de  l'armée  d'Israël,  traînés  en  exil, 
«  occuperont  tout  le  pays  de  Chanaan  jusqu'à  Sarepta  ; 
«  et  ceux  des  enfants  de  Jérusalem  qu'on  aura  emme- 
«  nés  vers  Séphora  s'établiront  dans  les  cités  de  l'Oc- 
«  cident. 

«  Et  alors  ceux  qui  auront  délivré  la  nation  sainte 
«  élèveront  un  tribunal  sur  la  montagne  de  Sion;  ils 
«  jugeront  Ésaii,  et  le  Seigneur  régnera  sur  le  monde 
«  {i!  18-21).  » 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    d'aBDIAS 

Ce  livre,  malgré  sa  brièveté,  n'est  pas  sans  intérêt. 
On  peut  l'étudier  au  double  point  de  vue  de  la  doctrine 
et  du  style. 

I.  Étude  doctrinale.  — La  fin  de  cette  prophétie  est  un 
oracle  messianique  qui  a  trouvé  son  accomplissement 
dans  les  conquêtes  des  Apôtres  par  la  prédication  de 
l'Évangile  :  «  Jpse  Salvatori,  dit  saint  Jérôme*,  Aposto- 

«  Comm.  in  Abd.,  col.  1116. 
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«  los  suos^  mundi  esse  volultsalvatores,  qui  ascendere  spe- 
«  culam  montis  Fcclesiœ,  et  déponentes  superbiam  Juda>- 
«  cam,  universorumque  montium,  qui  adversum  scientiam 
a  Dei  erigebanlur,  regnum  Deo  paraverunt.  » 

Le  même  Père  a  vu  dans  les  Iduméens  une  belle 
figure  des  hérétiques,  de  leur  orgueil  et  de  leur  im- 
puissance. «  6/  dtdicimus  /listoriam,  àit-\V ,  sequamur 
«  intelligentiam  spii  ilualem.  Licet  tibi,  o  hœretice,  ma- 
((  gnus  esse  videaris,  et  contemnas  Ecclesiœ  paucltatem; 
«  tamen  parvus  es  in  gentibus,  et  contemptihilis,  et  non 
«  solùm  contemptibilis,  sed  et,.,  valdè  contemptibilis.  Su- 
K  perbia  cordis  tui  extulit  te.  Quis  enim  hœreticorum  non 
«  in  superbiam  extollitur,  Ecclesiœ  simplicitatem  parvi- 
«  pendens,  et  fidem  imperitiam  reputans,  habitanlem  in 
«  scissuris  petrae,  et  exaltantem  solium  suum  ?  Pel7'a 
«  quanquàm  fréquenter  vel  in  personà  Christi,  vel  in  soU- 
«  ditale  ponatur...,  tamen  et  in  contrariam  partem  frc- 
«  quenter  accipitur...  maximèque  hic,  abi  non  dixit,  habi- 
<(  tantem  super  petram,  in  quâ  prudens  œdificator  domum 
«  suam  exstruit  ;  sed  in  scissuris  petrœ,  ut  hxreseon  à  pelrâ 
«  Christo  et  ab  Ecclesiâ  significet  scissiones.  Porrù  quod 
«  sequitur  :  Exaltantem  solium  suum  :  Et^  qui  dicit  in 
«  cordo  suo  :  Quis  detrahet  me  in  terram?  tumorem 
((  hœreticœ  mentis  ostendit,  confîdentium.  sibi  in  mi/steriis 
a  et  in  secretis  suis,  et  quantxim  in  ipsis  est  {hyperbolic(' 
«  autem  hoc  accipere  debemus)  repromittunt  sibi  régna 
«  cœlorum.  Undè  ad  hujusce  modi  homines  scribit  Aposto- 
«  lus  :  Jam  sine  nobis  regnatis,  atque  utinàm  regna- 
'<  retis,  utetnosvobiscum  regnaremus...(ICor.,iv-8.)» 
«  Si  exaltati  ergà  fuennt  ut  aquila  {nàm  et  ipsi  aquilarum 
(t  sibisimilitudinem  polliceniur,  quœ  soient  adcaduver  Do- 
if.  minicum  congregari),  et  si  inter  média  sidéra  posueriut 
K  nidum  suum,  indè  detraham  eos,  dixit  Dominus.  » 

II.  Etude  littéraire.  —  Le  style  d'Abdias,  autantqu'on 
en  peut  juger  par  un  seul  chapitre,  se  rapproche  de 
celui  de  Jérémie.  On  admire  la  hardiesse  de  l'expres- 

'  Lvc.   cit.,  col.  1103. 
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sion  et  la  vivacité  des  pensées.  L'ode  antique  n'a  rien 
de  comparable  au  début  {\l);  cette  apparition  de 
l'ange  envoyé  pour  soulever  les  nations  est  sublime. 
Le  portrait  de  l'Idumée,  se  retranchant  vainement 
dans  ses  montagnes,  et  de  son  orgueil  (t  3  et  4)  est  de 
la  plus  grande  beauté.  On  peut  donc  regretter  qu'un 
plus  grand  nombre  des  prophéties  d'Abdias  ne  soient 
pas  arrivées  jusqu'à  nous. 


CHAPITRE    DIXIEME 

dionas 

ARTICLE  I" 

INTRODUCTIO.N    PARTICULIÈRE 

\.  Notice  biographique.  —  Jonas,  le  plus  ancien  ou, 
du  moins,  l'un  des  plus  anciens  Prophètes  dont  nous 
ayons  les  œuvres,  était  fils  d'Amathi  (Jon.,  i,  1)  et  ori- 
ginaire de  Geth-Opher,  petite  ville  de  la  basse  Galilée, 
dans  la  tribu  de  Zabulon.  On  croit  que  c'est  de  lui  qu'il 
est  parlé  dans  le  livre  des  Rois  (IV  Reg.,  xiv,  25j.  Il 
aurait  alors  vécu  dans  le  royaume  de  Samarie  et  sous 
Jéroboam  II  '  (822-781  av.  J.-C).  On  ignore  du  reste 
l'époque  précise  où  arriva  l'histoire  merveilleuse  qui 
fait  le  sujet  de  ce  livre.  Cette  histoire  est  très  connue, 
et  il  est  inutile  de  la  raconter. 

II.  Réalité  de  cette  histoire.  —  Elle  est  niée  par  les 
rationalistes  et  par  la  plupart  des  exégètes  protestants. 
Ce  livre,  à  leurs  yeux,  est  une  fiction  poétique,  ou 
renferme   peut-être  le  récit  d'un   fait  naturel,  mais 

'  Le  synchronisme  des  annales  juives,  à  ce  point  de  l'histoire 
générale  di  monde,  est  important  à  connaître.  Voyez  M.  Darras, 
nUt.  de  l'ÈgL,  t.  II,  p.  GS3. 


368  COURS  d'écriture  sainte 

altéré  par  le  temps,  embelli  par  la  poésie  et  revêtu  de 
tout  le  merveilleux  du  mythe  et  du  symbole*. 

Cette  opinion  n'est  pas  soutenable.  En  effet,  la  réa- 
lité historique  du  livre  de  Jonas  repose  : 

1*  Sur  l'antique  et  constante  tradition  des  Juifs.  Cette 
tradition  est  vivante  dans  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens rabbins  et  dans  le  Talmud.  Elle  est  attestée,  de 
plus,  par  l'historien  Josèphe-,  qui,  en  résumant  l'his- 
toire de  Jonas,  déclare  ne  rien  vouloir  cacher  de  ce 
qu'il  a  appris  de  ce  Prophète  dans  les  écrits  de  sa  na- 
tion, et  par  le  livre  de  Tobie,  où  nous  lisons  ces  pa- 
roles :  «  Mon  fils,  prenez  vos  enfants  ;  je  suis  vieux  et 
«  prêt  à  quitter  la  vie.  Retirez-vous  dans  la  ville  de 
«  Médie,  mon  fils,  car  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de 
«(  ce  qui  a  été  prédit  par  Jonas,  que  Ninive  sera  dé- 
«(  truite  (xiv,  5,  version  grecq.).  » 

2°  Sur  fautorité  de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  ne 
se  contente  pas  de  donner  à  Jonas  le  nom  de  prophète, 
et  de  comparer  le  miracle  de  sa  résurrection  à  celui  de 
Jonas  renfermé  trois  jours  dans  le  ventre  d'un  poisson 
et  rendu  plein  de  vie  à  la  lumière;  mais  il  affirme  que 
les  Xinivites  se  lèveront  au  dernier  jour  contre  les 
Juifs  et  leur  reprocheront  leur  incrédulité(Matth.,  xii, 
31),  40;  Luc,  xi,  29-32).  «  5/  dixeris,  ajoute  avec  raison, 
«  F.  Kaulen^  non  oportere  Salvatoris  verba  intelligi  de 
((  eis  quœ  verè  facta  sint,  ciim  res  appellata,  etiamsi  per 
«  allegoriam  nan'ata  sit ,  Judœis  exemplo  fuerit,  observan- 
u  dum  est  (Matth.,  xii,  \ï)  siniul  cum  Jonâ prophetâ  ità  re- 
«  ginam  Austri  commemorari,  ut  adunumquœ  ad  alteruin 
«  pertinere  appareat.  Aut  igitur  regina  Saba  per  allego- 
«  riam  narrât ur  Salomonem  adiise,  aut  Jonx  ad  Ninivi- 
«  tas  legatio  omnes  fidei  liistoriœ  notas  prœ  se  fert.  Magis 
«  etiam  urget,quàd  Salvator  Ninivitarum  pœnitentiam  in 

»  Cfr  Rosenmùller,  Schol.  in  Jon.,  Prolegom.  ;  M.  Darras,  HUt. 
del'Egl.,  t.  II,  p.  637;  M.  Glaire,  Introd. 
»  Antiq.  Jud.,  lib.  IX,  cap.  xi,  p.  318. 
3  Comm,  inlibr.  Jome,  p.  4. 


JONAS  369 

«  prœdicatione  Jonœ  actam  ità  appellat,  ut,  qui  eam  verè 
«  factam  neget,  inepla  videaiur  loqui.  n 

3°  Sur  les  caractères  intrinsèques.  La  simplicité  du 
style  ;  la  manière  naturelle  dont  les  faits  sont  racon- 
tés ;  les  noms  propres  des  personnes  et  des  lieux,  et  en 
particulier  de  villes  connues,  telles  que  Joppé  et  Ni- 
nive  :  tout  atteste  une  histoire  véritable,  tout  repousse 
l'idée  d'une  fable  ou  d'un  mythe. 

4°  Enfin  sur  les  monuments  et  les  traditions  orales  de 
l'Orient.  On  montre  en  Judée,  non  loin  de  Beyrouth,  le 
lieu  où,  suivant  la  tradition,  le  monstre  marin  déposa 
Jonas  sur  le  rivage  :  il  est  appelé  de  son  nom  Naby- 
Jounès*.  Mais  c'est  surtout  en  Assyrie  que  l'on  con- 
serve la  mémoire  de  notre  Prophète.  Son  souvenir  pa- 
raît se  retrouver  dans  le  culte  du  dieu-poisson  de  Ni- 
nive  ;  il  est  remarquable  que  le  dieu  Aô  est  revêtu  d'une 
peau  de  poisson  dont  la  tête  forme  une  sorte  de  capu- 
chon. Ce  qui  se  passe  chaqueannéeàMossoul  est  beau- 
coup plus  remarquable  encore.  «La  semaine  dernière, 
«  écrivait  de  Ninive,  le  12  mars  1853,  M.  Victor  Place-, 
«  la  ville  de  Mossoul  a  célébré  trois  jours  de  jeûne, 
«  suivis  d'un  jour  de  réjouissance,  en  commémoration 
«  de  la  pénitence  imposée  aux  Ninivites  par  Jonas. 
«  Comme  le  fait  s'accomplit  de  temps  immémorial 
«  dans  ce  pays,  on  le  trouve  fort  naturel  ;  et,  l'année 
«  dernière,  on  ne  m'en  parla  qu'assez  longtemps  après 
«  qu'il  était  passé  ;  mais,  cette  année-ci,  j'ai  tenu  à  en 
«  être  témoin  par  moi-même,  et  vous  pouvez  dire  que 
«  vous  tenez  d'un  consul  présent  sur  les  lieux  qu'une 
«  ville  entière  consacre  tous  les  ans  un  des  faits  les 
«  plus  étranges  et  les  plus  anciens  de  la  Bible.  Ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  frappant,  ajoute-t-il,  c'est  que  les  Musul- 
«  mans  eux-mêmes  respectent  cette  tradition,  et  font 
«  la  fête  le  même  jour  que  les  chrétiens.  Il  est  vrai  que 
«  le  Koran  renferme  un  chapitre  entier  (le  10')  consa- 


'  M.  de  Saulcy,  Voyage  h  la  mer  Morle,  t.  I,  p.  31. 
^  Ann.  de  p/iiV.,  4*  sér.,  t.  VII,  mai  1S5M,  p.  380. 


21. 
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u  cré  à  Jonas,  et  que,  en  face  de  Mossoul,  il  y  a  sur  un 
«  monticule  artificiel  une  mosquée  très  vénérée  qui 
♦c  passe  pour  recouvrir  le  tombeau  du  Prophète.  »  Sui- 
vant une  tradition  juive,  Jonas  serait  mort  dans  sa  pa- 
trie. Le  monticule  dont  il  s'agit,  appelé  de  son  nom^ 
Nebi-Ounas,  est  probablement  le  lieu  où  il  s'était  retiré 
pour  attendre  l'effet  de  sa  prédication  et  de  ses  me- 
naces ^  Tout  se  réunit  donc  pour  démontrer  la  réalité 
historique  du  livre  de  Jonas.  Nous  répondrons  plus 
loin  aux  difficultés. 

III.  Auteur  du  livre.  —  Jonas,  le  héros  de  ce  livre,  en 
est-il  aussi  l'historien?  Quelques  auteurs  catholiques 
et  la  plupart  des  rationalistes  pensent  que  les  faits 
dont  le  livre  se  compose,  après  avoir  été  longtemps 
conservés  par  la  tradition  ou  consignés  dans  les  ar- 
chives de  la  nation,  furent  recueillis  plus  tard  par  un 
auteur  inconnu  et  rédigé  dans  l'ordre  actuel. 

Il  n'y  a  cependant  aucune  raison  d'abandonner  l'o- 
pinion commune  et  presque  unanime  des  Juifs  et  des 
Catholiques,  qui  ont  toujours  regardé  Jonas  comme 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  En  effet,  la  composition  du 
livre  de  Jonas  par  lui-même,  dit  M.  l'abbé  Gilly  %  peut 
se  concilier  soit  avec  la  forme  du  récit  à  la  troisième 
personne,  soit  avec  cette  remarque  que  u  Ninive  était 
«  une  grande  ville  (m,  3),  »  c'est-à-dire  quand  Jonas 
y  vint;  —  soit  avec  les  réminiscences  des  psaumes 
dans  la  prière  de  Jonas  (ii,  3-10)  ;  —  soit  enfin  avec  les 
quelques  aramaïsmes  qu'on  y  signale  :  car  on  ne 
prouvera  jamais  que  ces  prétendus  néologismes  n'é- 
taient pas  en  usage  du  temps  de  Jonas  dans  plusieur> 
contrées  de  la  Judée  ^ 

1  Cfr  M.  Darras,  loc.  cit.,  p.  695. 

•2  Inlrod.,  t.  III.  p.  il3. 

3  Cfr  M.  Glaire,  Introd.,  t.  IV;  F.  Kaulen,  p.  7-9. 
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ARTICLE  II 

EXPLICATION   DU  LIVRE  DE  JONAS 

Étude  littérale 

ou 

Solution  des  principales  difficultés 

Ces  difficultés  ont  presque  toutes  pour  objet  de  pré- 
tendues impossibilités  dont  on  s'est  servi  pour  attaquer 
la  véracité  ou  au  moins  la  réalité  historique  de  ce 
livre. 

Chap.  I,  A-D.  Objection  et  réponse.  —  Fada  est  tempes- 
tas  magna...  et  Jonas  descendit  ad  interiora  navis,  et  dor- 
miebat  sopore  gravi.  On  s'étonne  que  Jonas,  pendant 
une  grande  tempête,  soit  descendu  au  fond  du  vaisseau 
pour  dormir.  Quelques  versets  plus  bas(v  7-14),  il  de- 
mande aux  nauloniers  à  être  jeté  dans  la  mer.  N'est-ce 
pas  incroyable? 

Rép.  —  1°  Le  texte  hébreu  ne  dit  pas  que  ce  fut  pré- 
cisément au  moment  de  la  tempête  que  Jonas  des- 
cendit au  fond  du  navire  pour  dormir;  il  dit  qu'il  était 
descendu  et  qu'il  dormait.  On  doit  en  effet  traduire  : 
«  Or  Jonas  était  descendu  et  dormait.  »  Suivant  la 
remarque  de  saint  Jérôme  ',  le  sommeil  du  Prophète 
provenait  moins  d'ailleurs  de  la  tranquillité  que  de  la 
tristesse  de  sonjàme  :  «  Quodautem  doi^mit,  non  securi- 
«  tatis  est,  sed  mœroris.  Nam  et  Apostoios  legimus  in 
«  Domini  passione  prœ  tristitiœ  magnitudine  somno  fuisse 
«  depressos.  »  Enfin  le  besoin  de  dormir  est  quelque- 
fois si  grand,  qu'on  ne  peut  y  résister. 

2°  La  demande  de  Jonas  n'est  pas  plus  difficile  fi  ex- 
pliquer. Sa  conscience  lui  reprochait  son  infidélité  ;  il 
savait  que  Dieu  avait  déchaîné  cette  tempête  i\  cause 
de  lui  et  il  était  convaincu  que  Dieu,  pour  le  punir, 

'  Comm.  in  Jon. 
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exigeait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Afin  de  satisfaire  à  la 
justice  divine  et  pour  arracher  des  innocents  à  une 
mort  certaine,  il  n'hésite  donc  pas  à  demander  qu'on 
le  jette  à  la  mer.  Conduite  héroïque,  plus  digne  d'ad- 
miration que  de  blâme. 

Ghap.  II,  1-H.  Nouvelle  difficulté  et  réponse.  —  Prœ- 
paravit  Dominus  piscem  gr^andem  ut  deglutiret  Jonam  ; 
etJonas  in  ventre  piscis  tribus  diebus  et  tribus  noctibus... 
et  evomit  Jonam  in  arenam.  La  délivrance  miraculeuse 
de  Jonas  a  rencontré  de  tout  temps  beaucoup  d'incré- 
dules. «  J'ai  toujours  remarqué,  dit  saint  Augustin', 
«  que  les  païens  accueillaient  ce  récit  par  un  éclat  de 
«  rire.  »  Quel  poisson  a  pu  jamais  avaler  un  homme  ? 
Comment  cet  homme  a-t-il  pu  vivre  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  une  telle  prison  ? 

Hép.  —  1"  La  Bible  ne  fait  pas  connaître  la  nature 
du  poisson  qui  engloutit  Jonas.  Le  texte  hébreu  parle 
seulement  d'un  grand  poisson  {Dag  gadôl),  en  grec 
y.ri7oçy  en  latin  cetus.  Qu'on  ne  nous  presse  donc  pas  de 
questions  ;  nous  confesserions  notre  ignorance.  Il  est 
cependant  probable  qu'il  s'agit  de  quelque  monstre 
marin  de  la  famille  des  squales.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  y  a  des  requins  capables  d'avaler  un  homme  tout 
entier*.  «  En  1759,  dit  le  naturaUste  allemand  Muller, 
«  un  matelot,  étant  tombé  dans  la  mer,  disparut  dans 
«  la  gueule  béante  d'un  requin  qui  suivait  le  navire. 
«  Les  marins  restés  à  bord  ajustèrent  aussitôt  leurs 
«  fusils  sur  le  monstre,  qu'ils  blessèrent  à  mort.  Le 
«  poisson  rendit  immédiatement  le  malheureux  qu'il 
«  venait  d'avaler,  et  qui  en  fut  quitte  pour  quelques 
«  contusions  ^  » 

T  II  n'était  pas  plus  difficile  à  Dieu  de  conserver  trois 
jours  et  trois  nuits  Jonas  dans  l'estomac  d'un  poisson 
que  de  préserver  du  feu  les  trois  jeunes  Hébreux  dans 

1  Epiil.  en. 

2  Cfr  Lacépède,  Hitt.  nat.,  t.  I  ;  Lamy,  Introd.  spëc,  p.  183  ; 
Kaulen,  loc.  cit.,  p.  33. 

'  Voyez  Ami.  de  philos.,  l.  III,  p.  309. 
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la  fournaise  de  Babylone.  «  Aut  omnia  divina  mlraculn 
«  credenda  non  sunl,  dit  fort  bien  saint  Augustin*,  aut 
«  hoc  cur  noncredatur  causa  nulla  est.  »  Le  temps  que 
Jonas  a  passé  dans  le  ventre  du  poisson  n'a  peut-être 
pas  non  plus  été  aussi  long  qu'on  se  l'imagine.  L'Écri- 
ture parie  de  trois  jours  et  de  trois  nuits  (ii,  1).  «  Mais, 
«  remarque  D.  Calmef'',  n'en  dit-elle  pas  de  môme  du 
«  temps  que  le  Sauveur  devait  demeurer  dans  le  tom- 
«  beau  ?  Sicut  fuit  Jonas  in  ventre  ceti  tribus  diebus  et 
n  tribus  noctibus,  sic  erit  Filius  hominis  in  corde  terru; 
«  tribus  diebus  et  tribus  noctibus  (Matth.,  xii,  40,  41).  Et 
«  cependant  nous  savons  par  l'Ecriture  même  que  le 
(i  Fils  de  Dieu  ne  fut  dans  le  tombeau  qu'environ 
«  vingt-quatre  heures.  »  On  pourrait  donc  en  dire  au- 
tant de  Jonas  ;  et  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture 
plusieurs  passages  (I  Reg.,  xxx,  i  ;  Tob.,  m,  10-12  ; 
Esth.,  IV,  16-v,  i-4)  où  l'expression  trois  Jours  et  trois 
nuits  ne  doit  pas  être  prise  strictement  à  la  lettre,  et 
où  elle  admet  des  restrictions.  Rien  cependant  n'o- 
blige à  recourir  à  cette  solution. 

Chap.  m.  —  Deux  endroits  demandent  des  explica- 
tions. 

Le  premier  relatif  à  l'étendue  de  Ninive  :  «  Ninive 
«  erat  civitas  magna  itinere  trium  dierum  (m,  3).  »  On 
dit  plus  loin,  en  parlant  de  la  môme  ville  :  «  In  quâ 
«  sunt  plus  quàm  centum  viginti  millia  hominum  qui 
((  nesciunt  quid  sit  inler  dexteram  et  sinistram  suam 
«  (iv,  11).  » 

Ré/j.  —  1°  Quel  que  soit  le  sens  de  ces  paroles  : 
«  Ninive  était  une  ville  de  trois  jours  de  marche  »  ; 
qu'il  fallût  trois  jours  pour  la  traverser,  ou  pour  en 
faire  le  tour,  ou  seulement  pour  en  parcourir,  en  prê- 
chant, les  différents  quartiers,  l'étendue  de  cette  cité 
n'a  rien  d'incroyable  ^  En  effet,  Ninive,  comme  Ba- 
bylone, était  moins  une  ville  proprement  dite,  qu'une 

>  Loc.  eil. 

'•'  iJittert.  tur  le  puiston  de  Jonag. 

2  Cfr  F.  Kauleii,  loe.  cil.,  p.  51. 
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vaste  contrée  environnée  de  murailles.  D'après  les  der- 
nières découvertes,  les  deux  points  extrêmes,  jusqu'ici 
explorés,  des  ruines  de  cette  capitale  sont  à  une  dis- 
tance de  quatorze  kilomètres  en  ligne  droite,  et  reliés 
ensemble  par  les  vestiges  d'une  enceinte  qui  couvre 
toute -la  plaine  ^  Au  dire  des  historiens  profanes,. 
Ninive  était  plus  grande  que  Babylone,  dont  les  ruines 
couvrent  une  étendue  de  plus  de  dix-hûit  lieues*. 

2°  La  population  attribuée  à  cette  ville  n'a,  par  con- 
séquent, rien  d'extraordinaire.  En  fixant  à  deux  ans 
l'âge  où  les  enfants  commencent  à  faire  le  discerne- 
ment de  leur  main  droite  et  de  leur  main  gauche,  et 
en  suivant  les  proportions  établies  par  un  savant  versé 
dans  ces  matières,  il  se  trouve  que  cent  vingt  mille  en- 
fants de  un  ou  de  deux  ans  ne  supposent,  en  définitive, 
que  deux  millions  deux  cent  mille  habitants,  c'est-à- 
dire  pas  plus  qu'à  Londres,  et  près  de  deux  millions 
de  moins  qu'à  Rome  sous  Claudel 

La  seconde  difficulté  a  pour  objet  la  conversion  des 
Ninivites  :  «  Et  crediderunt  viri  Ninivilse  in  Deum,  et 
et  prxdicaveninf.  jejunium...  (m,  5-9).  »  On  est  surpris 
que  des  païens  se  soient  convertis  si  facilement  à  la 
voix  d'un  inconnu. 

Hép.  —  On  ne  fait  pas  assez  la  part  de  la  grâce  et  de 
l'efficacité  de  la  parole  de  Dieu.  Dieu,  qui  a  formé  le 
cœur  des  hommes,  connaît  aussi  les  sentiers  qui  y 
conduisent,  et  il  a  assez  de  puissance  pour  triompher 
de  toutes  les  résistances.  Jonas  ne  devait  pas  être  d'ail- 
leurs entièrement  inconnu  aux  habitants  de  Ninive  ; 
car  il  est  probable  que  la  nouvelle  de  sa  merveilleuse 
histoire  l'avait  devancé,  et  lui  avait  préparé  les  voies. 
«  Quum  autem  divino  inslinctu  afflarentur,  dit  Kaulen  *, 

>  Cfr  Darras,  Hisl.   de  l'É'jl.,  t.   II,  p.  696;   Niebuhr,  cité  par 
M.  Gilly,  t.  III,  p.  112. 
î  Cfr  F.  Kaulen,  loc.  cit.,  p.  54,  n.  2. 
3  Cfr  BuUet,  Rép.  cril.,  t.  I,  p.  359  et  suiv. 
*  Loe  cit.,  p,  56. 
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((  lùm  naturaliter  allecti  sunt  Ninivitx  novitate  ac  singu- 
«  laritate  earum  rerum  qux  Jonx  acciderant.  » 

Chap.  IV.  —  Ici  encore  deux  passages  ont  besoin 
dôlre  expliqués. 

1°  Les  incrédules  se  scandalisent  de  l'affliction  du 
Prophète  et  de  sa  colère  en  voyant  que  le  Seigneur  ne 
détruira  probablement  point  Ninive  (iv,  1-3). 

liép.  —  L'expression  que  la  Vulgate  (iv,  1)  a  traduite 
par  iraivs  est  n'indique  pas  toujours  en  hébreu  la  co- 
lère proprement  dite.  Elle  marque  seulement  le  trouble 
et  l'émotion  qui  ont  coutume  d'accompagner  la  colère. 
Tel  est  le  sens  qu'elle  a  en  cet  endroit.  Mais  d'où  pou- 
vaient venir  à  Jonas  cette  tristesse  et  cette  émotion  ? 
Elles  venaient,  selon  plusieurs',  de  la  crainte  que,  si 
Dieu  pardonnait  à  Ninive,  cet  acte  de  clémence  ne  con- 
firmât les  païens  dans  leurs  péchés  et  ne  discréditât 
les  Prophètes.  C'est  pour  cela  qu'il  s'écrie  :  «  N'est-ce 
«  pas  là,  Seigneur,  ce  que  je  disais  pendant  que  j'étais 
«  encore  dans  mon  pays:  que  vous  étiez  bon  et  indul- 
«  gent  jusqu'à  l'infini  (iv,  2)  ?  »  que  vous  pardonneriez 
à  Ninive;  que  les  paroles  de  vos  Prophètes  seraient 
méprisées  ;  et  que,  sans  se  soucier  de  vos  menaces,  ni 
interrompre  le  cours  de  leurs  crimes,  les  peuples  con- 
tinueraient de  vous  offenser?  Ainsi  le  fait  parler  Bos- 
suet  ^  Suivant  d'autres,  Jonas,  plus  préoccupé  du 
sort  d'Israël  que  de  celui  des  Ninivites,  s'attriste  à  la 
pensée  qu'un  si  grand  exemple  sera  perdu  pour  son 
peuple,  qu'il  n'en  profitera  pas,  et  que  le  châtiment 
({ui  l'attend  sera  plus  terrible.  «  Desperat  de  sainte 
«  hraelis,  dit  saint  Jérôme',  et  magno  dolore  concutitur, 
»<  qui  erumpit  in  vocem  et  causas  mceraris  exponit  et  quo- 
«  dammodô  loquitur  :  EqosoUis  electua  sum  de  tanlo  numéro 
"  Prophetarum,  qui per  alioruin  saluteni  ruinam  meo  po- 
•'  pulo  nuntiarem.  Non  igitur  contristalur ,  ut  quidam  pu- 

1  Saint  Cyrille  «l'Alex.,  Théophylacie,  R.  Jarchi.  VoyKaulen, 
toc.  cit.,  p.  Ô4,   n"  2  et  3. 

-  Mèdit.  sur  l'Evang.,  cxi'jour. 
3  Comm.  in  h.  lue. 
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«  tant,  quod  gentium  multitudo  salvetur,  sed  quod pereat 
«  Israël.  »  C'est  dans  la  même  prévision  qu'il  ne  vou- 
lait pas  venir  à  Ninive  (i,  3),  et  qu'il  s'était  enfui  pour 
ne  pas  exécuter  le  commandement  de  Dieu.  Il  désobéis- 
sait par  amour  pour  les  siens.  L'obéissance  eût  été 
préférable,  mais  son  intention  était  pure,  et  Dieu  lui 
en  tint  compte  ;  il  le  punit,  mais  il  le  préserva  mira- 
culeusement de  la  mort. 

2°  On  a  demandé  quel  était  l'arbrisseau  ou  la  plante 
dont  l'ombrage  réjouissait  tant  le  cœur  de  Jonas,  e't 
dont  la  disparition  subite  lui  fut  si  sensible  (vi,  6-10). 

Réf.  —  Saint  Jérôme  ',  faute  d'un  mot  plus  con- 
venable, dit-il,  pour  rendre  l'expression  hébraïque 
kikaiôn,  l'appelle  hedera  et  le  décrit  ainsi  :  «  Est  autem 
«  genus  virgulti  vel  arbusculœ,  lata  habens  folia  in  modum 
«  pampini  etumbram  densissimam,  suo  trunco  se  sustinens, 
«  quœinPalœstinacreberrimè  nasciiur  etmaximèin  are- 
«  nosis  locis  :  mirumque  in  modum,  sisementem  in  terrain 
(t  jeceris,  cita  confola  consurgit  in  arborem  et  intrà  paucos 
«  dies,  quam  herbam  videras,  arbusculam  suspicis.  »  Il 
s'agit  probablement  du  ricin.  Cette  plante  est  appelée 
courge  [cucurbita)  dans  l'ancienne  Italique  ;  et  saint 
Augustin  ^  raconte  que  ce  changement  fut  un  jour 
cause  d'un  si  grand  tumulte  dans  une  église  d'Afrique, 
que  l'évêque  fut  obligé  de  revenir  à  l'ancienne  traduc- 
tion :  «  Coactus  est,  dit- il,  velut  mendositatem  corrigera, 
«  volens,  post  magnum  periculum  non  remanere  sine 
«  plèbe.  »  L'apparition  soudaine  de  cet  arbrisseau  sui- 
vie de  si  près  de  sa  destruction  suppose  du  reste  l'in- 
tervention divine  ;  et  on  ne  serait  pas  reçu  à  arguer  de 
l'impossibilité  prétendue  du  fait  à  sa  non-existence. 

SU 

Instructions  principales  et  caractère  littéraire 

du  livre  de  Jonas 

I.   Étude  doctrinale.  —  Le  livre  de  Jonas  cat  un  des 

»  Comm.  m  h.  loc. 

-  Ej).,  Lxxi,n.  5,  t.  II,  col.  2-40,  et,i-7/*.  lxxxii,  n.  3^,  col.  301. 
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plus  instructifs  des  Petits  Prophètes,  et  Kaulen  a 
montré  dans  son  excellent  commentaire  *  les  riches 
trésors  de  doctrine  renfermés  dans  cette  histoire. 

1°  Elle  est  d'un  bout  à  l'autre  une  prophétie  symbo- 
lique du  plus  haut  intérêt;  c'est  même  pour  cela  que 
cet  ouvrage,  malgré  sa  forme  historique,  est  rangé 
parmi  les  livres  prophétiques  de  l'Ancien  Testament. 

Kaulen'  a  remarqué  que  l'histoire  de  Jonas  est,  en 
petit,  l'histoire  du  peuple  juif,  de  sa  mission  providen- 
tielle au  milieu  des  peuples,  de  ses  continuelles  ré- 
voltes, de  ses  châtiments  et  des  douloureuses  inquié- 
tudes dont  cette  nation  n'a  cessé  d'être  tourmentée 
depuis  sa  réprobation  :  «  U tique  enim,  velutiste,  Judœi 
<'  intelligunt  ethnicorum  salvationem  ipsorum  esse  condem- 
«  nationem.  » 

Jonas  est  surtout  la  figure  de  Jésus-Christ.  Enten- 
dons saint  Augustin  *  :  «  Ipsamfiguram  propheticam  com- 
«  parando,  dit-il,  breoiter  percurramus.  Missus  est  Jonas 
«  ad  civitatem  Ninive,  ut  ej'us  finem  prœdicaret  :  missus 
«  est  Christus  à  Pâtre,  ut  finem  mundi  omnibus  demons- 
«  traret.  Fugit  Jonas  in  Tharsis  à  fade  Domini  :  fuga 
«  Jonœ,  velox  transitus  Christi;de  quo  dicit  Propheta: 
«  Exsultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam  (Ps.xviii,6). 
«  Ascendit  navem  propheta  fugiens  :  lignum  crucis  ascendit 
«  Christus,  per  mare  hujus  sœculi  transiens.  Irruit  tem- 
«  pestas  magna  in  mari  :  perturbatio  maris,  perfidia  Ju- 
«  dœorum.  Data  est  sors,  ut  propheta  fugitivus  in  mare 
«  niitteretur  :  sors  data  est  super  Christi  vestimento  ,  ut 
<(  unitas  omni  mundo  prœdicaretur.  Projectus  est  è  navi 
«  in  mare  Jonas:  mors  Christi  in  cordibus  Gentilium  col- 
«  locataest.  Susceptus  esta  bestiâ  Propheta,  custodiendus, 
«  non  comedendus  ;  audi  hic  ipsius  vocem  Christi  per  sane- 
«  tum  David  :  Non  derelinques  animam  meam  apud 
«  inferos,  nec  dabis  sanclum  tuum  videre  corruptio- 


'  Librum  Jonœ  Prophelœ  expotuit  F.  Kaulen,  Mogunliœ,   1862. 

^  Loe.  cit.,  8:>-'Ji. 

*  De  Sijmb.  serin,  nd  eatechum.,  n.  G;  Op.,   t.  VI,  col.  972. 
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«  nem  (Ps.xv,  10).  In  ventre  bestiœ  marinœ  poiitus  Jonas 
(c  sanctus  oravit  :  in  inferno  Chrisius  descendens  mortuos 
((  suscitavit.  Tertio  die  Propheta  littori  incolumis  est  red- 
«  ditus  :  die  tertio  Ckristus  de  sepulchro  surgens,  super 
'(  cœlos  est  exaltatus.  Ad  prxdicationem  Jonse  per  pœni- 
«  tentiam  salvata  est  civitas  :  per  Christi  prxdicationem 
((  sancta  Jérusalem  redempta  est  eivitas  ' .  » 

Suivant  le  même  Père-,  Jésus-Christ,  dans  le  grand 
œuvre  de  la  vocation  des  Gentils,  est  encore  figuré  par 
le  ver  qui  dessèche  le  lierre  touffu  à  l'ombre  duquel 
se  reposait  Jonas  (iv,  7).  Le  lierre,  image  du  peuple 
juif,  étendait  sur  la  tête  du  Prophète  son  large  et  ra- 
fraîchissant ombrage,  parce  que,  dit  saint  Augustin, 
les  promesses  de  l'Ancien  Testament  étaient  l'ombre 
des  choses  futures,  umbra  futurorum.  Mais  Jésus-Christ 
sous  l'emblème  du  ver,  dessèche  les  branches  vertes 
d'Israël  et  dissipe  leur  ombre  menteuse,  lorsque,  pro- 
clamant l'Evangile,  il  substitue  la  lumière  à  l'ombre, 
la  réalité  aux  figures.  Saint  Augustin  ajoute  :  ^iEtnunc 
«■  ille  populus,  ainisso  Jerosolymitanoregno  et  sacerdotio, 
((  et  sacrificio,  quod  totum  umbra  erat  futuri,  in  captiva 
<(  dispersione magnoœstu  tribulationisaduritur, sicut Jonas 
«  quod  scriptuin  est  à  solis  ardore,  et  dolet  graviter; 
'<  tamen  dolori  ejus  atque  umbrœ  quam  diligebat  sains 
'<   gentium  pœnitentùimque  prœponitur .  » 

2°  Le  livre  de  Jonas  renferme  beaucoup  d'autres 
i-nseignements.  On  peut  les  rapporter  à  trois  chefs  : 
Dieu,  Jonas  etlesNinivites. 

Dieu  est  dans  cette  histoire  ce  qu'il  est  partout  : 
infiniment  puissant,  souverainement  sage,  la  bonté 
même.  «  Il  est  le  Dieu  du  ciel,  il  a  créé  la  terre  et  la 
<  mer  (i,  9).  »  —  Rien  ne  peut  lui  résister,  et,  quoi 
qu'on  fasse,  il  arrive  à  ses  fins  avec  autant  de  force 
que  de  douceur.    «  Fugit  Jonas  ne  serventur  ISinivitae^ 


1  Cfr  Bossuet,  Médit,  sur  l'Évang.,  cix*   et  en'  j.,   et  surtout 
Kaulen,  loe.  cit. 
i  Epitt.,  eu,  n.  35;  Op.,  t.  II,  col.  427. 
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«  dit  un  pieux  commentateur  '  :  eteccè  servantw  nautae 
«  deindè  et  ipse,  exuherantlus  bonum  perficitur.  Sic  et 
((  nostris divina providentia  Dei  délie tis  ad  hnnum  utitur.  » 
N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  mot  célèbre  :  L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  mène  ? —  L;i  charité  de  Dieu  est  plus 
admirable  encore.  Elle  embrasse  tous  les  hommes, 
même  les  païens  ;  la  mission  seule  de  Jonas  le  dé- 
montre contre  les  Juifs,  et  prouve  que  les  Gentils  étaient 
appelés  comme  eux  fi  profiter  du  bienfait  de  la  Ré- 
demption. <(  C'était  comme  la  prise  de  possession  des 
«  empires  humains  par  Jéhovah  *.  >»  La  bonté  de  Dieu 
se  montre  surtout  dans  la  conduite  qu'il  tient  à  l'égard 
du  Prophète,  soit  en  l'arrachant  miraculeusement  à  la 
mort  i II,  l-ll),  soit  en  le  grondant  et  en  l'instruisant 
avec  une  si  grande  douceur  (iv,  l-ll).  «  Jacet  erçjà  Pro- 
«  pheta,  dit  saint  Thomas  de  Villeneuve  ',  mtnio  de  ve- 
«  niâ  Dei  furore  indignabundus ;  astat  Deus,  desuper  pla- 
«  cans  illumet  leni  eum  sermone  demulcens.... 

On  apprendra  de  Jonas  combien  il  est  dangereux  et 
insensé  de  désobéir  à  Dieu  (i,  1-16).  Mais  on  admirera 
l'intrépidité  du  Prophète  en  face  de  la  mort,  sa  charité 
pour  ses  compagnons,  son  repentir,  sa  prière  et  sa  con- 
UanceinébranlabledansleSeigneur(iii,  1-11).  Jusqu'au 
fond  de  la  mer  il  ne  désespère  pas.  Il  est  dans  les  en- 
trailles du  monstre  et  il  dit  :  «  Je  verrai,  Seigneur, 
((  votre  temple  saint  ;  votre  bonté  ne  souffrira  pas  que 
«  je  périsse  !  »  Chez  quel  peuple  trouverait-on  d'aussi 
nobles  sentiments  ?  On  peut  enfin  ,  d'après  Kaulen  '', 
étudier  dans  l'histoire  de  Jonas  les  différents  états  par 
lesquels  l'âme  doit  passer  avant  d'arriver  à  la  vie  par- 
faite ou  unitive. 

La  conversion  des  Ninivites  n'est  pas  moins  féconde 
en  instructions.   On  y  remarquera  la  gratuité  de  la 


'  Fevardentius,  In  Jon.eomm.  II  est  cité  par  Kauien,    p.  130. 
-  M.  Darras,  Hiil.  de  l'Égl.,  t.  II,  p.  686. 
'  Serm.  I.  Voyez  Kaulen,  lac.  cit.,  p.  137. 
*  Loc.  cit.,  p.  140-1 4r>. 
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grâce,  son  efficacité  et  les  conditions  de  la  justification 
ou  de  la  vraie  pénitence  (m)'. 

IL  Étude  littéraire.  —  Le  livre  de  Jonas  est  en  prose, 
Le  style  est  naturel,  naïf  et  d'une  touchante  simplicité. 
«  La  composition  de  Jonas,  dit  un  critique  ^,  ressera- 
«  ble  au  personnage,  qui  se  fâche  pour  un  lierre,  qui 
«  s'irrite  contre  Dieu  parce  qu'il  est  trop  bon,  qui  fuit 
«  à  Tharsis  pour  ne  point  se  rendre  à  Ninive,  et  qui 
«  demande  à  être  précipité  dans  la  mer  pour  expier  sa 
«  faute.  Le  style,  c'est  l'homme.  » 

La  prière  du  Prophète  (ii,  3-10)  est  le  schI  morceau 
poétique.  Cette  ode,  composée  en  grande  partie  de 
réminiscences  bibliques,  n'est  pas  sans  beauté.  «  Ce  qui 
«  la  distingue,  dit  Mgr  Piantier^  c'est,  d'un  côté,  je 
«  ne  sais  quoi  de  vague  et. d'indéfini  qui  tient  de  près 
«  au  grandiose,  et,  d'un  autre  côté,  une  certaine  sé- 
«  rénité  d'espérance  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus 
«  inattendue  ;  la  situation  de  Jonas  ne  s'y  prête  guère  ; 
«■  bien  plutôt  elle  ne  l'invite  qu'à  l'anxiété  la  plus 
«  cruelle;...  et  quand  on  l'entend,  des  abîmes  où  il 
«  flotte,  exhaler  des  accents  de  calme  et  de  douce  con- 
«  fiance,  on  s'imagine  voir  un  rayon  de  lumière  s'é- 
«  chapper  du  néant.  » 


CHAPITRE    ONZIÈME 

Miehée 

ARTICLE  I" 

INTRODUCTION  PARTICULIÈRE 

I.  Historique.  —  Miehée  le  Moraschite  ou  de  Moras- 
thi,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  prophétisa 
en  hébreu  sous  les  règnes  de   Joathan,   d'Achaz  et 

1  Cfr  Kauleii,  p.  115  seq. 

2  L'abbé  Vuillaume,    la  Bible  et  l'Orient,  p.  179. 
^  Élud.  lilt.sur  tes  j)oèt.  bibl.,  t.  II,  p.  20?. 
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d'Ézéchias   (i,  1),  roi  de  Juda.  Il  était  contemporain 
disaïe. 

Hartmann  a  prétendu  que  le  livre  de  Michée,  com- 
posé par  plusieurs  auteurs,  avait  été  écrit  beaucoup 
plus  tard  ;  mais  il  a  été  solidement  réfuté  par  Hosen- 
miiller'  et  par  M.  Glaire ^  Nous  trouvons  dans  Jérémie 
(xxvi,  17-Î9j,  plus  d'un  siècle  après,  un  témoignage 
frappant  de  l'authencité  et  deTautorilé  des  oracles  de 
Michée  *. 

II.  Sujet  et  division  de  ce  livre.  —  Les  prophéties  de 
Michée  se  composent  de  sept  chapitres.  L'auteur 
prend  à  partie  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  dont 
il  censure  les  crimes  avec  une  liberté  tout  aposto- 
lique. 

L'ouvrage  peut  se  diviser  en  trois  parties,  commen- 
çant chacune  de  la  même  manière:  «  Audite,  etc  ..  » 

La  première  (i-ii)  est  à  l'adresse  de  Samarie  et  de 
Jérusalem,  Le  Prophète  leur  reproche  leurs  iniquités 
et  les  menace  des  derniers  malheurs.  Il  assure  que 
Dieu,  après  les  avoir  dispersées  comme  des  brebis 
sans  pasteur,  les  réunira  un  jour  dans  le  même  ber- 
cail, et  qu'elles  vivront  en  paix  sous  ses  lois. 

La  seconde  partie  (ni-v)  est  dirigée  d'une  manière 
particulière  contre  les  crimes  des  princes  et  des  juges, 
des  prêtres  et  des  faux  prophètes.  Jérusalem  sera  dé- 
truite, le  temple  sera  renversé  (m).  Perspective  ter- 
rible adoucie  par  de  nouvelles  promesses  messiani- 
ques ;  les  Gentils  se  convertiront  (iv),  le  Messie  naîtra 
à  Bethléem  (v). 

La  troisième  partie  comprend  les  deux  derniers 
chapitres  (vi-vii).  Le  Prophète  continue  ses  récrimi- 
nations, et  flétrit  en  termes  éloquents  la  mauvaise  foi 
dans  le  commerce  (vi).  11  s'attriste  à  la  vue  du  petit 
nombre  échappé  à  la  corruption,  et  ne  se  console  que 
par  la  pensée  du  retour  de  ses  frères  et  des  bénédic- 

'  SeltoL  in  Mieliœ.,  proœin.,  p.  402. 

^  Inlr.,  t.  IV,  p.  433. 

*  Cfr  Lomy,  Inlr.  specinlis,  p.  185. 
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lions   dont  le  Seigneur  les    comblera  à  la   fin   des 
temps  (yii). 

ARTICLE  II 

ÉTUDE    SUR    LE    LIVRE    DE    MICHÉE 

Le  livre  de  Michée  peut  être  étudié  sous  différents 
rapports. 

I.  Étude  prophétique.  —  Il  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  prophétique.  On  y  remarque,  en  eiîet, 
plusieurs  oracles  divins,  savoir  :  1°  La  prophétie  rela- 
tive à  la  prise  et  à  la  ruine  de  Samarie  (i,  6-16).  A 
quelques  années  de  là  Samarie  tombait  sous  les  coups 
de  Salmanassar'  (720  av.  J.-C.)  et  ses  habitants  étaient 
transportés  en  Assyrie. 

2°  Des  oracles  messianiques.  Plusieurs  annoncent 
la  vocation  des  Gentils  (iv,  1-3)  -.  On  lit  à  peu  près  la 
même  chose  dans  Isaïe  (ii,  2-4)  ;  et  il  est  difflcile  de 
dire  lequel  des  deux  a  emprunté  à  l'autre  ce  passage? 
D'autres  oracles  décrivent  le  bonheur  de  l'époque 
messianique  (iv,  3,  4;  vu,  11-20).  Mais  les  plus  re- 
marquables sont  ceux  qui  regardent  la  personne  du 
Messie  (v,  1-5).  Le  Prophète  le  voit  naître  à  Bethléem, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  Dieu  éternel,  et, 
comme  homme,  né  dans  le  temps  de  la  vierge  qui 
devait  enfanter,  apportant  la  paix  au  monde  ou  plutôt, 
étant  lui-même  la  paix  :  «  Et  erit  iste  Fax.  »  On  est 
encore  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  portrait  avec 
celui  qu'Isaïe  traçait  à  la  même  époque  (Is.,  vu  et  ix). 

IL  Etude  doctrinale.  —  On  peut  étudier  avec  profit 
Michée  sous  le  rapport  doctrinal.  Dès  les  premières 
lignes,  la  majesté  de  Dieu  est  peinte  en  traits  qui  rap- 
pellent la  touche  sublime  d'Isaïe  :  «  Écoutez,  peuples! 
«  terre,  prête  l'oreille  !  Le  Très-Haut  sort  de  son 
((  trône;  il  descend,  ses  pieds  ont  touché  les  hauteurs 

>  Cfr  M.  Darras,  Hist.  deL'Égl.,  t.  II,  p.  723  el  suiv. 
2  Cfr  M.  Gilly,  Précis  d'inlrod.,  p.  114. 
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«  de  la  terre  ;  les  montagnes  se  fondent  sous  ses  pas 
«  comme  la  cire  à  l'approche  du  feu  ;  les  vallées  s'en- 
«  tr'ouvrent  et  fuient  comme  les  eaux  se  précipitent 
«  en  torrents  (i,  2-4).  »  — Mille  détails  intéressants  ac- 
compagnent la  censure  des  vices  que  le  Prophète 
llétrit.  Le  chapitre  vi  est  un  modèle  de  la  tendresse  et 
de  la  fermeté  avec  lesquelles  nous  devons  reprendre 
les  peuples  confiés  à  nos  soins.  L'Église  y  a  fait  plu- 
sieurs emprunts  dans  l'Office  de  la  Semaine  sainte. 

III.  Étude  littéraire.  —  L'admiration  des  critiques 
a  placé  Michée  à  côté  d'Isaïe,  au-dessus  d'Amos  et 
d'Osée  '.  Son  style  a  de  l'éclat,  de  l'élévation  ;  sa  tou- 
che est  forte,  souvent  sublime.  «  Michée,  dit  Lowth  ^ 
«  est  presque  toujours  bref,  serré,  concis,  vif,  péné- 
«  trant  ;  souvent  il  approche  de  l'obscurité  d'Osée; 
«  en  beaucoup  d'endroits,  il  est  plein  d'élévation,  de 
«  feu,  et  extrêmement  poétique.  »  «  Il  n'a,  ajoute  Cel- 
«  lérier  ',  ni  la  simplicité  sublime  d'Isaïe,  ni  la  poéti- 
«  que  et  brillante  unité  de  Joël  ;  mais  vif,  varié,  ra- 
«  pide,  riche,  d'une  imagination  toujours  féconde,  il 
«  tourne,  presse  et  épuise  avec  une  ardeur  remar- 
«  quable  des  images  que  sa  plume  abondante  sait 
«  toujours  rendre  expressives  et  nouvelles.  »  La  viva- 
cité, l'éclat  et  l'abondance,  telles  sont,  en  effet,  les 
qualités  distinctives  du  style  de  Michée. 

CHAPITRE    DOUZIÈME 

Xahum 

ARTICLE  P^ 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

ï.  Notions  historiques.  —  L'histoire  de  Nahum  est 
presque  entièrement  inconnue.  On   croit  qu'il  était 

'  Cfr  M.  Glaire,  /oc.  cit.,  p.  412. 
-  Poés.,  sacr.,  leç.  xxi,  t.  II,  p.  14. 
^  latiod.  à  l'Ane.  Test.,  p.  26S. 
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originaire  d'un  petit  bourg  de  Galilée  nommé  Elkosch, 
d'où  lui  serait  venu  dans  la  Valgate  le  surnom  à'El- 
cesœus  (i,  1),  Elkosch  était,  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme 1,  un  petit  village  à  demi  ruiné.  Mais  cela  même 
n'est  pas  certain,  «  Nahoum,  dit  Abarbanel  cité  par 
«  M.  de  Saulcy  -,  est  appelé  Elkoschi,  non  pas  à  cause 
«  de  son  pays  et  de  sa  ville,  car  dans  Josué  il  n'y  a 
«  pas  de  ville  du  nom  de  Elkoscb,  mais  ce  nom  vient 
«  de  Lâkosch ,  qui  signifie  retard ,  empêchement , 
«  comme  disent  les  grammairiens.  Déjà  Jonathan  le 
«  Chaldéen  dit  que  Nahoum  a  prophétisé  sur  Ninive 
«  la  même  prophétie  qu'a  prononcée  sur  elle  Jonas, 
«  fils  d'Amithaï.  Nahoum  ayant  fait  cette  prophétie 
«  après  Jonas,  il  est  appelé  Elkoschi,  tardif.  »  Suivant 
d'autres,  ce  nom  serait  le  nom  de  son  père  ou  de  sa 
famille. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  où  il  a  prophé- 
tisé. On  croit  cependant  qu'il  a  vécu  à  la  fin  du  règne 
d'Ezéchias  ou  au  commencement  de  celui  de  Manassé. 
Il  aurait  été  contemporain  d'Isaïe  et  de  Michée. 

On  montre  encore  son  tombeau,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  dans  le  village  catholique  d'Alkosch, 
au  nord  de  Mossoul,  près  du  cloître  de  Rabban-Hor- 
moudz.  Mais  le  monument  même  du  tombeau,  qui  est 
un  objet  de  vénération  pour  les  juifs,  les  chrétiens  et 
les  mahométans,  est  d'un  style  moderne  *. 

II.  Sujet  et  analyse.  — Le  livre  de  Nahum  (i-iii)  est  un 
poème  complet  et  régulier.  Il  a  pour  objet  la  ruine  de 
Ninive,  ses  crimes  et  la  gloire  de  Dieu  prête  à  éclater. 
Il  y  avait  environ  quatre-vingt-dix  ans  que  Jonas  avait 
fait  entendre  aux  Ninivites  des  menaces  semblables. 

En  voici  le  sommaire  : 

Le  chapitre  premier  est  comme  l'exorde.  Dieu  appa- 
raît en  juge  et  en  père.  C'est  un  juge  irrité  contre  les 

'  Comm.  in  Nahum. 
2  Dict.des  Anliq.bibl.,   p.  272. 

»  Cfr  L.-C.  Gratz,  Théûl.  des  évéïi.  raconlci  dans  les  div.  Eail., 
t.  I,  p.  58. 
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Ninivites,  auxquels  il  reproche  leurs  prévarications. 
C'est  un  père  pour  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui  et 
pour  Israël  dont  il  a  annoncé  la  délivrance  (i,  11-15). 
Le  prince  qui  régnait  alors  à  Ninive  (y  H-14)  était 
Sennachérib  ou  Assarhaddon,  son  fils,  le  conquérant 
d'Egypte,  de  Méroé  et  de  Coush  i. 

L'effet  suit  de  près  la  menace  :  Les  deux  chapitres 
qui  suivent  en  exposent  le  récit  prophétique. 

Suivant  le  sentiment  commun,  la  ville  de  No- 
Ammon ,  nommée  au  chapitre  m,  la  Diospolis  des 
Septante,  est  la  fameuse  Thèbes  aux  cent  portes,  dont 
les  ruines  colossales  se  dressent  sur  les  deux  rives  du 
Nil  -.  Saint  Jérôme  a  traduit  ce  nom  par  Alexandrie. 
Il  croyait  sans  doute  que  cette  ville  rebâtie  par 
Alexandre  l'avait  été  sur  les  ruines  de  celle  dont 
parle  Nahum. 

ARTICLE  II 

ÉTUDE    SUR   NAHUM 

I.  Étude  doctrinale.  —  Aucun  écrivain  sacré  n'a 
décrit  la  grandeur,  la  justice  et  la  puissance  de  Dieu 
avec  plus  de  magnificence  que  Nahum.  Le  tableau  est 
digne  d'Isaïe.  Écoutons  et  admirons  :  «  Le  Seigneur 
«  est  lent  à  s'irriter  ;  mais  sa  puissance  est  grande,  et 
«  il  n'absoul  pas  le  crime.  Il  s'avance  parmi  les  tour- 
ci  billons  et  les  tempêtes  ;  les  nuages  sont  la  poudre 
«  de  ses  pieds.  Il  gourmande  la  mer  et  elle  se 
«  dessèche  ;  il  change  les  fleuves  en  un  désert  ;  Basan 
«  et  le  Carmel  se  pâment,  les  fleurs  du  Liban  se 
«  flétrissent.  A  sa  présence ,  les  montagnes  sont 
«  ébranlées  et  les  collines  désolées  ;  la  terre  et  tous 
«  ceux  qui  l'habitent  tremblent  devant  sa  face.  Qui 
«  pourra  subsister  devant  sa  colère  ?  Qui  tiendra 
«  contre  l'ardeur   de  son  courroux  ?   Sa  fureur  se 

>  Cfr  M.  Darras,  Hist.  de  l'Égl.,  t.  III,  p.  98. 
2  Cfr  M.  Darras,  loc.  cit.,  p.   100. 
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((  répand  comme  un  feu  qui  brise  les  rochers  (i,  2-6.)  » 
On  admirera  aussi  la  patience  de  ce  grand  Dieu  qui 
«  lent  à  s'irriter  »  châtie  à  regret,  et,  avant  de 
frapper  ,  multiplie  les  avertissements  et  les  menaces. 
IL  Étude  prophétique.  —  Il  y  a  dans  Nahum  une 
prophétie  remarquable  de  la  conversion  des  Gentils, 
et  des  merveilleux  effets  de  la  prédication  de  l'Évan- 
gile :  «  Je  briserai  les  statues  de  tes  dieux  dans  leurs 
«  temples,  dit  le  Seigneur,  ô  roid'Assur;  leurs  ruines 
«  seront  le  tombeau  où  tu  descendras  sans  honneur, 
«  Voilà  sur  les  montagnes  les  pieds  de  celui  qui  évan- 
'(  gélise  et  qui  annonce  la  paix.  Juda,  célèbre  tes 
«  solennités,  accomplis  tes  vœux.  Bélial  ne  passera 
«  plus  au  milieu  de  toi  ;  il  a  péri  tout  entier  (i,  14, 15).  » 
Paroles  que  saint  Augustin*  explique  de  cette  manière  : 
«  Ad  Novum  enim  Testamentum  pertinent,  quorum  dies 
«  festi  ità  spiritualiter  innovantur,  ut  in  vetustatem  Iransire 
«  non  possint.  Porro  per  Evangelium  exterminata  sculp- 
«  iilia  et  conflatilia,  id  est  idola  deorum  falsorum,  et 
«  oblivioni  tanquàm  sepulturœ  tradita  jàm  videmus  ;  et 
«  hanc  etiam  in  hâc  re  prophetiam  completam  esse  cognos- 
«  cinius.  » 

III.  Étude  littéraire.  —  Nahum  est  surtout  intéressant 
à  étudier  au  point  de  vue  littéraire.  Il  n'y  a  qu'une 
voix  parmi  les  critiques  pour  le  proclamer  le  plus 
sublime  des  Petits  Prophètes"-. 

«  Qu'y  a-t-il  dans  l'antiquité,  dit  Fénelon  ^,  de  com- 
((  parable  à  Nahum  voyant  tomber  de  loin  la  superbe 
«  Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  innombrable? 
«  On  croit  voir  cette  armée,  on  croit  3ntendre  le 
«  bruit  des  armes  et  des  chariots  ;  tout  est  peint 
<(  d'une  manière  qui  saisit  l'imagination.  »  Saint 
•lérôme^  avait  déjà  dit  :  «  Tàm  pulchrajuxtà  heôraicum 


1  De  civil.  Uei,  lib.  XVIII,  cap.  xxxi  ;  Oper.,  t.  VII,  col.  822. 

2  Cfr  M.  Glaire,  t.  IV,  p.  452  et  suiv. 

3  Dial.  sur  l'éloq. 

*  Comm.  in  Nakum. 
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«  et  pictune  similis  ad  prxlium  se  prxparantis  exercitûs 
«  descriptio  est  ut  omnis  meus  sermo  sit  vilior.  »  Mais  il 
est  trop  modeste  ;  sa  version  serre  de  près  le  texte 
original.  Nahum  ne  raconte  pas,  il  voit.  Relisez  les 
deux  derniers  chapitres  :  c'est  l'ode  avec  l'impétuosité 
de  sa  marche  et  dans  toute  la  beauté  de  son  désordre  ? 
Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  sublime,  non 
seulement  dans  les  profanes,  mais  encore  dans  les 
écrivains  sacrés.  ïsaïe  ne  s'est  pas  élevé  à  une  plus 
grande  hauteur  ;  son  pinceau  n'a  pas  plus  de  souplesse, 
sa  parole  plus  de  force,  son  récit  plus  de  vie,  ses 
tableaux  plus  de  vérité  '. 


CHAPITRE    TREIZIÈME 

Habacuc 

ARTICLE  1" 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notions  historiques.  —  On  n'a  rien  de  certain  sur 
la  patrie  d'Habacuc,  ni  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 
Quelques-uns  le  font  contemporain  de  Jérémie.  Il 
pourrait  alors  être  le  Prophète  de  ce  nom  dont  il  est 
parlé  dans  Daniel  (xiv,  32).  D'autres  croient  qu'il  a 
vécu  beaucoup  plus  tôt  et  le  reculent  jusqu'à  Ma- 
nassé. 

II.  Division  et  analyse  de  ses  prophéties.  —  Elles  sont 
composées  de  trois  chapitres. 

Elles  ont  pour  objet  :  l"  La  captivité  des  Juifs.  En 
punition  de  leurs  péchés.  Dieu  suscitera  contre  eux 
les  Chaldéens ,  «  un  peuple  terrible,  formidable... 
«  Ses  coursiers  sont  plus  rapides  que  le  léopard,  plus 
«  ardents  que  le  loup  qui  s'élance  dans  les  ténèbres... 

>  CtV  l'abbé  Vuillaume,  la  Bible  el  l'Orient,  p.  183;  Cellérier, 
Introd.,  p.  269. 
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(c  Ils  accourent  comme  l'aigle  qui  fond  sur  sa  proie... 
«  Ils  se  jouent  des  princes  et  des  rois...  Les  forteresses 
«  sont  pour  eux  sans  remparts  ;  ils  ouvrent  la  tranchée  ; 
«  les  voilà  dans  la  place...  (ii,  1-17)  » 

2°  La  destruction  de  Babylone.  Son  triomphe  sera 
de  peu  de  durée  ;  celle  qui  a  renversé  tant  de 
royaumes  sera  renversée  à  son  tour,  et  ses  dieux  ne 
pourront  la  sauver.  «  Seigneur,  nous  ne  mourrons 
«  pas,  s'écrie  le  Prophète,  le  Chaldéen  accomplit  vos 
«  justices  ;  vous  ne  l'avez  rendu  fort  que  pour 
«  punir...  :  l'idole  sera  abattue,  et  le  Seigneur  résidera 
«  en  son  saint  temple  ;  l'univers  entier  se  taira  en  sa 
«  présence  (ii,  1-20).  » 

3°  L'avènement  de  Jésus-Christ,  le  libérateur  de 
toutes  les  nations.  Dans  une  prière,  ou  plutôt  dans 
une  ode  sublime,  Habacuc  chante  la  délivrance  de 
son  peuple  ;  il  la  compare  à  la  délivrance  de  la 
captivité  de  l'Égvpte  dont  il  raconte  les  miracles 
(m,  1-19). 

Ces  trois  chapitres  sont  étroitement  liés  ;  on  ne  peut 
les  séparer.  Comment  donc  Rosenmiiller  a-t-il  pré- 
tendu qu'ils  avaient  été  composés  par  Habacuc  h 
différentes  époques? 

ARTICLE  II 

ÉTUDE    SUR   HABACUC 

I.  Étude  prophétique.  —  Saint  Jérôme  '  appelle  la 
P)ière  d'Habacuc  «  manifestissimam  de  Christo  prophe- 
«  tiam  »  ;  et  saint  Augustin  *  a  consacré  un  long 
chapitre  de  la  Cité  de  Dieu  à  l'interprétation  de  cette 
prophétie,  dont  il  applique  chaque  partie  à  Notre- 
Seigneur.  Cet  oracle  est  donc  un  oracle  messianique. 

«  Comm.  in  Abacuc,  lib.  II;  Mif^ne,  Pair,  lai.,  t.  XXV,  col.  1307. 
2  De  civil.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xxxii  ;  Oper.,  édit.  Oaume,  t.  VII, 
col.  823. 
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Il  a  commencé  à  s'accomplir  au  premier  avènement 
de  Jésus-Christ  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  éloignés 
de  croire  qu'il  ne  sera  entièrement  accompli  qu'à  la  fin 
des  temps,  lorsque  les  Juifs  se  convertiront  et  revien- 
dront au  Seigneur. 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  eux-mêmes  des 
prophéties  messianiques.  Le  Chaldéen,  qui  un  jour 
sera  exterminé,  est  la  figure  de  l'Antéchrist,  dont  la 
chute  doit  être  suivie  du  triomphe  des  enfants  de 
Dieu. 

IL  Etude  littéraire.  —  Ce  Kvre  est  très  remarquable 
sous  le  rapport  littéraire.  Habacuc  sait  prendre  tous 
les  tons...  Son  style,  tantôt  tort,  véhément,  concis, 
tantôt  doux  et  plaintif,  est  toujours  pur.  Le  chapitre  m 
est  la  partie  la  plus  brillante.  Elle  rappelle  les  hymnes 
de  Moïse  et  de  Débora.  On  en  trouve  dans  Lowth  •  une 
bonne  critique  littéraire. 

L'ensemble  du  livre  est  du  reste  très  beau.  «  Je  se- 
«  rais  presque  tenté,  dit  Herder*,  d'appeler  ce  livre  la 
«  couronne  des  chants  lyriques  de  la  poésie  des  Hé- 
«  breux.  »  Mais  il  faut  entendre  Eicchorn  '  exprimer 
l'enthousiasme  que  lui  inspire  la  lecture  de  ce  Pro- 
phète :  «  Qui  me  donnera  à  moi-même  une  langue  et 
<f  des  forces  pour  représenter  dignement  le  chantre 
«  inimitable  de  la  douleur  et  de  la  Joie,  de  la  désola- 
«  tion  et  de  l'espérance,  de  l'insolence  et  de  la  dé- 
«  rision?  Je  ne  connais  rien  de  plus  parfait  dans  la 
«  poésie  prophétique  que  le  poème  qu'il  nous  a 
«  laissé,  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  sublime 
«  que  l'hymne  divin  qui  termine  son  livre.  Rien  n'est 
«  plus  terrible  que  ses  épouvantements  et  ses  menaces, 
«  rien  plus  mordant  que  ses  insultes,  rien  plus  doux 
«  et  plus  suave  que  ses  consolations.  Il  réunit  toutes 
«  les  qualités  qui  font  le  grand  poète  :  une  force 
<(  d'imagination    qui    crée  les   grandes    images,    un 

•  Poés.sacr.,  leç.  ixvm,  t.  II. 

*  Il  est  cité  dans  la  Bible  orient.,  p.  203. 
^  Voy.  M.  Glaire,  loc.  dt.,  p.  407. 
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«  jugement  exquis  qui  sait  donner  à  ses  figures  et  à 
«  ses  tableaux  la  régularité  et  la  finesse  des  contours 
«  les  plus  heureux,  enfin  une  puissance  absolue  sur  le 
«  langage,  qui  lui  prête  à  son  gré  tantôt  l'harm  onie 
«  et  la  suavité,  tantôt  léclat  et  la  force.  Oh  !  pourquoi 
«  faut-il  que  le  temps  qui  dévore  tout,  et  la  captivité 
«  de  Babylone  qui  a  englouti  tant  de  monuments  de 
«  la  littérature  hébraïque,  ne  nous  aient  pas  conservé 
«  quelques  autres  compositions  de  ce  chantre  su- 
ce blime  !  » 

Le  Franc  de  Pompignan  a  heureusement  rendu  la 
Un  du  chapitre  ii  : 

Le  sculpteur  a  dit  à  la  pierre  : 

Sois  un  Dieu,  je  vais  t'implorer. 
Il  a  dit  à  ce  tronc  étendu  sur  la  terre  : 

Lève-toi,  je  veux  t' adorer. 
D'un  bois  rongé  de  vers,  ou  d'un  marbre  insensible, 

L'idolâtre  fait  son  appui  ; 
Mais  le  Seigneur  habite  un  temple  incorruptible  ; 
Que  l'univers  se  taise  et  tremble  devant  lui  ! 


CHAPITRE    QUATORZIEME 

jiophonie 

ARTICLE  1" 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notions  historiques.  —  «  Sopkonias  propheta,  dit 
«  saint  Jérôme*,  quem  nunc  conamur  exponere,  nomine 
((  ut  ità  dicam  prophetico  ^,  et  gloriosâ  majorum  suorum 
«  stirpe  generatus  est  ;  habuit  enim  pafrem  Chust,  avum 
«  Godoliam,  pî'oavumAmariam,  atavum  Ezechiam  (i,  1)  : 
<i  et  talem  quadrigam  ipse  velut  extremus  auriga  comple- 

'  Comm.  in  Sophon.  ;  Pair,  lai.,  Migiie,  t.  XXV,  col.  13j8. 
^  Sophonie  peut  signifier  en  hébreu  la  sentinelle  de  Dieu. 
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«  vit.  »  S'il  s'agit  d'Ézéchias,  roi  de  Juda,  Sophonie 
était  donc  de  race  royale*. 

11  vécut  et  prophétisa,  comme  Jérémie,  du  temps 
de  Josias,  roi  de  Juda,  probablement  vers  le  milieu 
du  règne  de  ce  prince,  quand  le  culte  de  Dieu  n'était 
pas  encore  entièrement  rétabli  et  que  l'on  voyait 
encore  en  différents  lieux  des  restes  d'idolâtrie  ^  L'E- 
glise en  fait  mémoire  dans  le  Martyrologe  le  3  dé- 
cembre. 

II.  Sujet,  division,  analyse.  —  On  pourrait  appeler 
Sophonie  le  Prophète  du  jugement  dernier. 

Son  livre,  composé  de  trois  chapitres ,  s'ouvre  par 
des  menaces  terribles  provoquées  par  les  crimes  des 
Juifs.  «  En  ce  temps-là,  il  y  aura  des  hommes  qui 
<(  bâtiront  des  maisons  et  ne  les  habiteront  pas  ,  qui 
«  planteront  des  vignes  et  n'en  boiront  pas  le  vin.  Le 
«  grand  jour  du  Seigneur  est  proche...  Jour  de  colère, 
«  jour  de  tribulation  et  d'angoisse,  jour  de  misère  et 
«  de  calamité,  jour  d'obscurité  et  de  ténèbres,  jour  de 
((  nuages  et  de  tempêtes...  (i,  1-18)  » 

Suit  un  appel  au  repentir,  si  les  Juifs  veulent  se 
soustraire  aux  coups  de  la  justice  divine.  La  colère 
de  Dieu  éclatera  non  seulement  sur  Juda,  mais  aussi 
sur  les  peuples  voisins,  complices  de  ses  crimes,  sur 
les  Philistins  ,  les  Moabites ,  l'Egypte  et  l'Assyrie 
(11,  1-15). 

Nouveaux  reproches  et  nouvelles  menaces  à  1  adresse 
de  Jérusalem  et  de  ses  chefs.  Ils  seront  punis  de  leur 
ingratitude.  Le  Prophète  annonce  en  môme  temps  la 
conversion  de  tous  les  peuples,  le  retour  des  Juifs  et  le 
règne  glorieux  du  Messie  :  «  Fille  de  Sion,  fais  enten- 
«  dre  des  hymnes  de  louange  ;  Israël,  pousse  des  cris 
«  de  joie  ;  réjouis-toi,  fille  de  Jérusalem.  Le  Seigneur 
«  a  effacé  tes  iniquités...  Le  roi  d'Israël  est  au  milieu 
«  de  toi  ;  tu  ne  craindras  plus  rien...  Je  rassemblerai 

1  Cfr  M.  Glaire,  Inlrod.,  l.  IV;  llosenraûller,  Schol.  in  Proyh. 
min.,  p.  572. 
-  Rosenmuller,  loe.  cit. 
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«  tes  enfants  si  longtemps  éloignés  ;  ils  ne  seront  plus 
u  livrés  à  l'opprobre...  En  ce  temps-là,  quand  je  vous 
«  aurai  ramenés  et  rassemblés,  je  vous  comblerai  de 
«  gloire  aux  yeux  de  tous  les  peuples  (m,  1-20).  » 

ARTICLE  II 

ÉTUDE    SUR    SOPHONIE 

I.  Étude  doctrinale  et  symbolique.  —  Ce  livre,  indé- 
pendamment des  prophéties  qu'il  renferme  et  que 
nous  venons  de  signaler,  est  très  utile  au  point  de  vue 
doctrinal. 

En  effet,  les  menaces  de  Sophonie  ne  regardent  pas 
seulement  Jérusalem,  elles  regardent  toute  l'Église, 
dont  Jérusalem  est  la  figure,  et  chacun  de  ses  membres 
en  particulier.  Il  faut  les  entendre  du  jugement  général 
et  de  celui  de  chaque  homme  au  moment  de  la 
mort*.  Les  orateurs  chrétiens  ont  fait  un  grand  usage 
de  ce  Prophète.  L'Église  elle-même  lui  a  fait  plus  d'un 
emprunt  dans  l'Office  des  morts. 

Saint  Jérôme^  a  vu  aussi  une  figure  de  l'Église,  et 
surtout  de  l'Église  des  Gentils,  dans  Ninive  (ii,  13-13). 
Au  premier  abord,  dit-il,  cette  interprétation  paraît  un 
blasphème.  Mais  quiconque  se  rappelle  ce  que  saint 
Paul  et  Notre- Seigneur  ont  dit  des  malheurs  de  la  fin 
des  temps  ne  s'étonnera  pas  que  dans  la  dernière 
désolation  de  l'Église,  lorsque  l'Antéchrist  régnera, 
l'Eglise  doive  être  réduite  en  solitude,  livrée  aux  bêtes 
sauvages  et  exposée  à  souffrir  tout  ce  que  décrit  le 
Prophète  :  «  Si  enim  Deus,  continue-t-il,  propter  infide- 
((  litatem  raniis  naturalibus  non  pepercit ,  sed  fregit  et 
«  posuit  flumina  in  deso^tum,  et  fontes  aquarum  in  sitim... 
«  cur  non  è  contrario  eos  de  quibus  dixerat:  Posuit  de- 
«  sertum  in  paludes  aquarum,  et  terram  sine  aquà  in 
«  fontes  aquarum...  et  quos  inseruit  de  oleastvo  in  radi- 

*  Cfr  S.  Jérôme,  Comm.  in  Soph. 
2  Ibid.,  col.  1370,  1371. 
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«  cem  bonae  olivx,  si  immemores  heneficii  recesserlnt  à 
«  condilore  suo...  evertal  et  ad  eamdem  sitim  reducat  in 
«  quâ prius  fueranl?  »  De  môme  que  l'incrédulité  des 
Juifs  a  été  pour  les  Gentils  l'occasion  de  leur  con- 
version, la  défection  des  Gentils  sera-t-elle  donc  pour 
les  Juifs  l'occasion  de  leur  retour  à  la  foi?  Ainsi 
s'accomplirait  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Conclusit  enim 
«  Deus  omnia  in  incredulitate  ut  omnium  misereatur 
«  (Rom.,  XI,  32u  »  Grand  et  redoutable  mystère  qui 
arrachait  à  l'Apôtre  ce  cri  d'admiration  :  «  0  altltudo 
<(  divitiarum  sapientiœ  et  scientiœ  Dei  :  quàm  incompre- 
((  hemibilia  sunt  judicia  ejus,  et  investigabiles  vise  ejus 
«  (33)  !  » 

II.  Étude  littéraire.  —  Sophonie  n'a  pas  l'élégance  et 
la  sublimité  d'Habacuc.  «  Il  n'a  rien  de  supérieur  dans 
u  l'ordonnance  de  ses  plans,  dit  Lowth  •,  ni  dans  la 
«  couleur  de  son  élocution.  »  Son  style  a  cependant 
de  la  chaleur  et  du  mouvement.  On  a  trouvé  qu'il  se 
rapprochait  de  celui  de  Jérémie.  RosenmûUer^  pense 
qu'Ézéchiel  lui  a  fait  quelques  emprunts,  ou  plutôt  l'a 
imité  en  plusieurs  endroits. 


CHAPITRE    QUINZIÈME 
ARTICLE  I«' 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notions  historiques.  —  On  ne  sait  rien  de  certain  de 
la  famille,  ni  du  pays  d'Aggée.  Il  nous  apprend  (i,  1) 
qu'il  commença  à  prophétiser  à  Jérusalem  au  retour 
de  la  captivité,  la  seconde  année  du  règne  de  Darius, 
fils   d'Hystaspe ,    c'est-à-dire   l'an  520   avant  Jésus- 

'  Poét.  taer.,  leç.  xii,  t.  II,  p.  15. 
-  Sckol.  in  Proph.  min.,  p.  575. 
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Christ.  Son  nom  figure  dans  le  Martyrologe  romain 
le  4  juillet. 

II.  Sujet  et  analyse.  —  Il  y  a  dans  ce  livre,  composé 
de  deux  chapitres,  quatre  idées  principales,  ou  plutôt 
quatre  discours.  1°  Aggée  exhorte  les  Juifs  à  reprendre 
les  travaux  du  temple  qu'ils  avaient  interrompus  pour 
embellir  leurs  propres  demeures.  Les  Juifs,  en  l'en- 
tendant parler,  furent  saisis  d'effroi  ;  mais,  rassurés 
par  la  pensée  que  Dieu  était  au  milieu  d'eux,  ils  se 
remirent  résolument  à  l'œuvre  (i-ii,  1).  —  2°  Moins 
d'un  mois  après,  Dieu  adressait  de  nouveau  la  parole 
au  Prophète  et  lui  ordonnait  de  consoler  les  vieillards 
qui  regrettaient  la  beauté  de  l'ancien  temple  :  «  La 
«  gloire  du  nouveau  surpassera  celle  du  premier  ;  le 
«  Désiré  des  nations  l'honorera  de  sa  présence  et  y 
«  donnera  la  paix(ii,  2-10).  »  —  3°  Aggée,  s'adressant 
aux  prêtres,  s'élève  contre  l'observation  purement 
extérieure  de  la  loi  (ii,  20).  —  4»  Enfin  Aggée  reçoit 
l'ordre  d'annoncer  à  Zorobabel  que  le  Seigneur 
ébranlerait  un  jour  le  ciel  et  la  terre,  renverserait  les 
trônes  et  bouleverserait  les  empires.  Mais  qu'il  ne 
craigne  point  :  Dieu  le  prendra  sous  sa  protection 
(21-24).  La  plupart  des  Pères  entendent  cette  prophétie 
de  la  glorification  de  la  maison  de  David  à  l'époque  du 
Messie,  dont  Zorobabel  était  la  figure. 

ARTICLE  II 

EXPLICATION    d'aGGÉE 

I.  Étude  prop/iéti(/ue.  —  Le  livre  d'Aggée  a  une 
grande  importance  dogmatique  à  cause  des  prophéties 
(ju'il  renferme.  La  plus  célèbre  est  celle  qui  sert  à 
prouver,  contre  les  Juifs  ,  l'avènement  du  Messie  (ii, 
7-10).  Elle  est  discutée  dans  le  Traité  de  la  vraie  Reli- 
f/ion.  «  Quand  les  Juifs  se  cotiseraient  pour  acheter  à 
'<  prix  d'or  l'emplacement  de  la  cité  sainte,  quand  ils 
«  réédifieraient  un  temple  plus  magnifique  que  celui 
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«  de  Salomon,  ce  ne  serait  plus  le  Sanctuaire  dont 
«  Aggée  avait  prédit  qu'il  verrait  l'avènement  du 
«  Désiré  des  nations.  Donc  ou  Aggée  s'est  trompé  ;  et 
«  alors  pourquoi  les  Juifs  conservent-ils  ses  prophéties 
«  parmi  leurs  livres  sacrés  ?  ou'le  Désiré  des  nations 
«  est  venu  ;  et  alors  pourquoi  les  Juifs  se  refusent-ils 
«  à  l'adorer'  ?  » 

On  objecte  que  Notre-Seigneur  n'est  point  entré 
dans  le  temple  bâti  par  Zorobabel,  mais  dans  celui 
d'Hérode.  La  réponse  ordinaire  est  que  le  temple  de 
Zorobabel  ne  fut  abattu  que  par  parties  et  que  celui 
d'Hérode,  suivant  l'estimation  commune  des  hommes, 
n'en  était  pas  distinct. 

Cette  réponse  a  paru  peu  concluante  à  M.  J.  Gapp, 
et  il  en  propose  une  nouvelle  tirée  du  texte  original 
et  des  Septante.  Aggée,  daprès  lui,  ne  distingua 
point  minutieusement  entre  premier  et  second  temple, 
entre  temple  de  Salomon  et  temple  de  Zorobabel.  Le 
Prophète  ne  voit  devant  lui  qu'un  seul  temple  ,  le 
temple  du  vrai  Dieu  à  Jérusalem,  et,  à  la  pensée  du 
Messie  qui  doit  l'honorer  de  sa  présence,  il  s'écrie  : 
«  La  gloire  future  (mot  à  mot  postérieure)  de  cette 
«  maison  sera  plus  grande  que  la  gloire  passée.  »  Tel 
est,  d'après  les  Septante,  le  véritable  sens  de  l'hébreu. 
Il  importe  donc  peu  de  savoir  si  le  temple  rebâti  par 
Hérode  était  réellement  le  même  que  celui  de  Zoro- 
babel. Ce  qui  suffit  à  l'accomplissement  de  la  prophétie 
et  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jésus-Christ,  par  sa 
venue,  a  remué  le  ciel  et  la  terre  et  rempli  de  gloire 
le  temple  de  Jérusalem  *. 

Saint  Augustin'  et  saint  Justin*  ont  aussi  entendu 
cette  prophétie  du  second  avènement  de  Notre-Sei- 
gneur. 

La  prophétie  relative  à  Zorobabel  (ii,  21-24)  est  en- 

1  Darras,  Hitt.  de  PÉgl.,  t.  III,  p.  47o. 

-  Cfr  Revue  des  teieneet  eeclés.,  septembre  1871,  p.  88-91. 

^  De  eiv.  Dei.,  iib.  XVIII,  cap.  xxxv  et  xlviii. 

'  Dialog.  eum  TrypU. 
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tendue  par  les  uns  du  premier,  et  par  les  autres  du 
second  avènement  de  Jésus-Christ.  «  Nos  utrumque 
«  suscipimus  ^ ,  dit  saint  Jérôme,  quia  et  tune  regnavit 
Xi.  curn  venu,  et  posteà  regnaturus  est.  » 

II.  Étude  nio7'ale.  —  Au  point  de  vue  du  ministère 
pastoral,  les  paroles  que  Dieu  fait  adresser  aux  prêtres 
par  Aggée  ne  doivent  pas  être  passées  sous  silence  : 
((  Interroga  sacerdotes  legem  (ii,  12).  »  Le  devoir  du 
sacerdoce,  dit  saint  Jérôme  2,  est  donc  d'expliquer  la 
loi  :  «  Si  sacerdos  est,  sciât  legem  Domini  ;  si  ignorât 
«  legem,  ipse  se  arguit  non  esse  sacerdoiem;  sacerdotis 
«  enim  est  scire  legem,  et  ad  interrogationem  respondeve 
((  de  lege.  »  —  Les  prêtres  trouveront  dans  le  premier 
chapitre  de  nombreuses  raisons  pour  exhorter  les 
fidèles  à  bâtir  ou  à  restaurer  la  maison  de  Dieu. 

III.  Étude  littéraire.  —  Le  livre  d' Aggée  n'a  rien 
d'extraordinaire  sous  le  rapport  du  style.  Il  est  en 
prose,  et  il  se  recommande  surtout  par  le  ton  de  con- 
viction avec  lequel  il  est  écrit.  «  A  cette  époque,  dit 
«  Cellérier^,  le  génie  poétique  a  disparu  ;  mais,  à  son 
«  défaut,  l'exhortation  véhémente  d'Aggée  est  encore 
«  pleine  de  sentiment  et  de  puissance.  » 


CHAPITRE    SEIZIEME 

Zacharie 

ARTICLE  P' 

INTRODUCTION    PARTICULIÈRE 

I.  Notice  historique.  —  Zacharie  était  fils  de  Barachie 
et  petit-fils  d'Addo.  Appelé  jeune  au  ministère  prophé- 
tique (11,  4),  il  travailla  avec  Aggée  à  faire  reprendre 
les  travaux  du  temple  (I  Esdr.,  iv,  1-2-4;  v,  1).  On  ne 

^  Comm,  m  Af);/.,  col.  1415. 

2    Ibid.,  col.  140G. 

^  Introd.  il  l'Ane.  Test.,  p.  271. 
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sait  rien  de  plus  de  son  histoire,  et  les  circonstances 
de  sa  mort  sont  inconnues.  Des  auteurs  l'ont  confondu 
avec  plusieurs  personnages  de  même  nom  et,  en  par- 
ticulier, avec  le  Zacharie  dont  il  est  parlé  dans  l'Évan- 
gile' (Matth.,  XXIII,  35).  Mais  on  est  réduit  à  de 
simples  conjectures.  L'identité  de  notre  Prophète  avec 
le  Zacharie  de  l'Évangile  est  même  sujette  à  de  très 
graves  difficaltés,  comme  on  peut  le  voir  dans  Bullet  ^ 
EU.  Dupin^  et  D.  Galmet*. 

II.  Division,  sujet  et  analyse  sommaire.  —  Zacharie  est 
le  plus  long  et  le  plus  obscur  des  Petits  Prophètes.  Il 
a  quatorze  chapitres  et  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  (i-viii)  s'ouvre  par  une  exhortation  à  la 
pénitence  (i,  1-6).  C'est  comme  la  préface.  Zacharie 
raconte  ensuite  les  visions  qui  lui  ont  été  montrées  au 
nombre  de  huit  (i,  7  ;  vi,  8)  et  l'action  symbolique 
qu'on  lui  a  commandé  de  faire  (vi,  9-15).  L'explication 
de  chaque  vision  est  accompagnée  d'avertissements  et 
de  promesses  ordinairement  messianiques  (m,  7  et 
suiv.  ;  VI,  12  et  suiv.).  Cette  partie  se  termine  par 
l'examen  et  la  solution  d'une  question  cérémonielle 
suivie  d'une  brillante  description  des  heureux  temps 
du  Messie  (vu,  viii). 

La  seconde  partie  (ix-xiv)  est  la  plus  difficile.  C'est 
un  long  discours  prophétique.  Le  Messie  est  annoncé 
presque  à  chaque  page  et  dépeint  avec  une  telle  res- 
semblance, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître. Voyez,  par  exemple,  les  chapitres  ix,  9;  xr,  12, 
13;  XII,  10;  xiii,  1,  etc.  La  ruine  de  Jérusalem,  l'in- 
crédulité des  Juifs,  leur  dispersion  dans  tout  l'univers 
et  leur  future  conversion  sont  prédites  (xi-xiv).  Enfin 
les  Syriens,  les  Philistins  et  les  Grecs  (ix)  sont  l'objet 
d'oracles  particuliers  d'une  grande  clarté. 

1  Cfr  le  P.  Slilling,  Aaa  sanclorum,  die  VI»  septembris  ;  Ber- 
_'ior,  Diel.  de  tliéol.,  art.  Zacharie. 
-  liép.  cril.,  t.  Il,  p.  325. 

*  iJisteri.  prélim.,  p.  119,  dans  les  notes. 

*  Prœf.  in  Zach. 

"•■  23 


398  COURS  d'écriture  sainte 

m.  Authenticité  des  six  derniers  chapitres.  —  Des  ra- 
tionalistes ^  Tont  niée.  Qadques-uus  ^  qui  d'abord 
l'avaient  niée,  l'ont  ensuite  reconnue.  D'autres^  l'ont 
constamment  défendue  avec  tous  les  Juifs  et  tous  les 
catholiques.  Enfin  ceux  mêmes  qui  la  combattent  ne 
s'entendent  pas  entre  eux  ^  Les  raisons  sur  lesquelles 
on  s'appuie  pour  l'attaquer  doivent  donc  être  très 
faibles.  On  invoque  surtout  la  diversité  du  style.  Mais 
elle  s'explique  par  la  diversité  du  sujet  :  «  elle  pro- 
«  vient,  dit  M.  Gilly^,  de  ce  que  la  première  partie 
«  contient  seulement  le  récit  des  visions  et  des  pro- 
«  phéties  concernanl^le  présent,  tandis  que  la  seconde 
«  contient  des  révélations  sur  un  lointain  avenir  et 
«  ressemble  assez  à  Isaïe  (xl-lxyi)  et  à  Daniel  ^  (viii, 
«  x-xii).  » 

ARTICLE  II 

INSTRUCTIONS    ET   MÉRITHI    LITTÉRAIRE    DE    ZACIIARIE 

I.  Etude  prophétique.  — Zacharie  n'est  pas  seulement 
le  plus  long  des  Petits  Prophètes.  Son  livre  est  aussi 
l'un  des  plus  riches  eu  prophéties  et  surtout  en  oracles 
messianiques.  «  Que  n'a  pas  vu  Zacharie?  On  dirait 
«  que  le  livre  des  décrets  divins  a  été  ouvert  à  ce 
((  Prophète  et  qu'il  y  a  lu  toute  l'histoire  du  peuple 
«  de  Dieu  depuis  la  captivité.  »  Ces  paroles  sont  de 
Bossuet  :  nous  renvoyons  à  son  ouvrage  pour  l'analyse 
de  ces  oracles'. 


>  Micliaélis,  Bauer,  Rosenmiiller,  Corrodi,  etc. 

2  De  Wette. 

3  Uinhreit,  Havernick,  Keil. 

*  Cfr  Laniy,  i.  II,  p.  189;  Glaire,  Inlrod.,  t.  I\  ,  p.  491  ;  Gilly, 
t.  III,  p.  182". 
5  Loc.  cil. 

<>  Cfr  Lamy,  Glaire. 
'  Disc,  sur  l'hisl.  univ.,  II«  pari.,  chap.  x. 
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Oq  peut  voir  dans  le  P.  Patrizi'  la  discussion  théo- 
logique des  oracles  de  Zacharie. 

II.  Etude  litléraire.  — Le  jugement  des  critiques  sur 
le  mérite  littéraire  de  cet  ouvrage  est  peu  favorable  à 
l'auteur.  La  seconde  partie,  écrite  en  vers,  n'a  ni  le 
feu  ni  l'enthousiasme  de  Nahum  ou  d'Isaïe.  Le  style 
de  Zacharie  n'est  cependant  pas  dénué  de  beauté.  S'il 
n'a  point  l'éclat  de  celui  des  anciens  Prophètes,  il  ra- 
chète ce  défaut  par  d'heureux  développements.  Les 
chapitres  ix,  x  et  xi  nous  ont  paru  remarquables  sous 
ce  rapport. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME 

llalachie 

ARTICLE  I" 

INTRODUCTION,  PARTICULIÈRE 

I.  Notions  historiques.  —  L'histoire  ne  dit  rien  de  la 
personne,  ni  de  la  vie  de  Malachie.  Suivant  la  tradi- 
tion-,  il  serait  originaire  de  Sapha,  dans  la  tribu  de 
Zabulon.  Il  mourut,  dit-on,  à  la  fleur  de  l'âge  et  fut 
enterré  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  On  croit 
qu'il  était  contemporain  de  Néhémie.  Cette  conjecture 
est  confirmée  par  la  nature  des  reproches  qu'il 
adresse  à  ses  frères  (ii,  H  ;  m,  10;  ii,  17  ;  m,  14,  15  ; 
I,  8)  ;  ces  reproches  rappellent  en  effet  les  désordres 
qui  signalèrent  l'époque  où  vivait  Néhémie.  Malachie 
aurait  donc  vécu  vers  le  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christs 

II.  Division  et  analyse  de  ce  livre.  —  Il  est  composé  de 

^.De  inlerpret.  orac.  ad  Christ,  perlin,,  p.  27-71. 
-  Ckroniq.  d'Alexandrie,  dans  la  Pair,  (jrecq.,  t.  XCII,  col.  373, 
377. 

3  Cfr  M.  Giily,  lue.  cit.,  p.  183;   M.  Darras,  loc.  cit.,  p.  570. 


400  COURS  d'écriture  sainte 

quatre  chapitres  et  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  une 
partie  morale  et  une  partie  prophétique. 

Dans  la  première  (i-ii),  Malachie  reproche  aux  Juifs 
leur  ingratitude  et  leurs  alliances  avec  des  femmes 
étrangères.  Il  cherche  aussi  à  réveiller  le  zèle  endormi 
des  prêtres. 

La  seconde  partie  (iii-iv)  a  un  but  différent.  Elle  ren- 
ferme des  prophéties  importantes,  relatives  au  double 
avènement  de  Notre-Seigneur  (m,  1  ;  iv,  5,  6)  et  à  la 
mission  de  ses  deux  précurseurs  :  saint  Jean-Baptiste 
(m,  1)  et  Élie  (iv,  5).  Le  dernier  Prophète  de  l'ancien 
peuple  donne  la  main  au  premier  Prophète  du  peuple 
nouveau,  à  Jean,  fils  de  Zacharie. 


ARTICLE  II 

ÉTUDE    SUR   MALACHIE 

I.  Élude  prophétique.  —  Ce  livre,  malgré  sa  brièveté, 
est  du  plus  grand  intérêt. 

1°  Malachie  achève  le  portrait  du  Messie,  commencé 
depuis  bientôt  quatre  mille  ans  et  auquel  tous  les 
Prophètes  avaient  travaillé.  «  Le  voilà  qui  vient,  dit  le 
«  Prophète  (m,  1).  »  Et  le  monde  debout  attend  le  roi 
qui  va  venir.  «  La  vérité  est  que,  après  Malachie,  il  se 
((  fit  comme  un  grand  silence  dans  Israël...  Le  peuple 
«  juif  se  recueillait  à  l'approche  de  Celui  qui,,  plus 
«  grand  que  tous  les  rois,  devait  combler  les  désirs  de 
«  quarante  siècles  *.  » 

2°  Malachie  a  annoncé,  plus  clairement  que  ses  de- 
vanciers, l'établissement  d'un  nouveau  sacrifice  qui 
sera  offert  à  Dieu,  non  seulement  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  mais  «  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  cou- 
((  chant)),  non  seulement  parles  Juifs,  mais  par  les 
Gentils,  au  milieu  desquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu 


<  M.  Le  Ilir,  Èlud.  relùj.,  oct.  1867,  p.  561 
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sera  grand  (i,  11).  Or,  dit  saint  Augustin':  «  lloc 
«  sacrificium  per  sacei^dolium  Christi  secundum  ordinem 
«  Melchisedech,  cum  in  omni  loco  à  solis  ortu  usqiiè  ad 
«  occasum  Deo  jàm  videamus  offerri,  sacrificium  autem 
(i  Judœorum...  cessasse  negare  non  possunt.  Quid  adhuc 
«  expectant  alium  Christum,  cum  hoc  quod  prophetatum 
«  legunt  et  impletum  vident,  impleri  non  potuerit,  nisi  per 
«  ipsum  ?  » 

3°  Aucun  Prophète  n'a  prédit  avec  plus  de  clarté  le 
retour  et  la  mission  d'Élie  à  la  un  des  temps  (ii,  5,  6). 
Il  semble,  d'après  ses  paroles,  qu'Élie  sera  l'instrument 
providentiel  de  la  conversion  des  Juifs  et  de  leur  récon- 
ciliation avec  Dieu ,  réconciliation  définitive  et  qui 
sera  pour  le  monde  comme  un  retour  de  la  mort  à  la 
vie  (Rom.,  xi,  12-15). 

4"  Enfin  on  chercherait  vainement  dans  l'Ancien 
Testament  une  plus  haute  idée  de  la  sainteté  et  de 
l'indissolubilité  du  mariage.  «  Je  ne  regarderai  plus 
«  désormais  à  vos  sacrifices,  dit  le  Seigneur  aux  Juifs, 
«  et  je  ne  recevrai  pas  d'expiations  de  vos  mains.  — 
«  Pourquoi?  dites-vous.  —  Parce  que  le  Seigneur  a 
«  été  témoin  entre  toi  et  l'épouse  de  la  jeunesse  que  tu 
«  méprises  ;  elle  est  cependant  ta  compagne  et  l'épouse 
M  de  tes  jeunes  ans.  N'est-ce  pas  VUn  qui  l'a  faite? 
M  n'est-elle  pas  le  reste  de  son  souffle?  Et  que  demande 
«  celui  qui  est  Un,  sinon  une  race  digne  de  Dieu? 
«  Conserve  donc  ton  souffle,  et  ne  rejette  pas  l'épouse 
«  de  ta  jeunesse  (il,  13,  14).  » 

II.  Étude  littéraire.  —  On  trouve  dans  Malachie  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  figures,  les  mômes  har- 
diesses d'expressions  que  chez  les  autres  Prophètes  ; 
mais  elles  ne  sont  point  sans  rudesse  et  sans  négli- 
gence*. 

La  poésie  hébraïque  est  à  son  déclin  et  penche  vers 
une  décadence  totale.  «  Quand  on  compare  les  pro- 


1  De  civit.  Dei,  lib.  XVIII,  cap.  xxv,  col.  831. 

2  Cfr  M.  Salgues,  Litt.  des  Uébr.,  p.  265. 
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«  duclions  des  écrivains  qui  ont  précédé  la  captivité, 
((  dit  Michaélis  \  et  ceux  qui  l'ont  suivie,  on  reconnaît 
«  dans  ces  derniers  une  altération  et  une  révolution 
«  aussi  marquée  que  celle  qu'a  éprouvée  la  langue 
«  latine.  » 

1  II  est  cité  dans  la  Bible  et  l'Orient,  p.  S26. 
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